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Mercredi  V'^  mars.  —  Il  y  eut  comédie  chez  le  roi.  —  Le 
bruit  avoit  couru  qu'ily  auroitdu  changement  au  commen- 
cement de  ce  mois  sur  les  monnoies;  mais  il  n'y  en  a  point 
eu*. —  Le  prince  de  Cellamare  est  parti  enfin  de  Blois;  il 
doit  arriver  le  4  à  Poitiers,  et  de  là  continuer  son  voyage  en 
Espagne.  M.  du  Liboy  l'accompagne  toujours  et  l'accom- 
pagnera jusqu'à  la  frontière.  —  On  a  donné  à  M.  Tabbé 
Dubois  la  belle  abbaye  de  Bourgueil,  qu'avoit  M.  l'abbé 
(le  Louvois.  —  Les  actions  sur  le  Mississipi  sont  en  grande 
réputation  ;  on  regarde  présentement  cette  affaire  comme 
très-avantageuse  pour  ceux  qui  y  ont  mis,  et  on  offre  à 
beaucoup  de  gens,  qui  n'y  ont  mis  que  des  billets  d'État, 
de  les  rembourser  (m  argent  comptant  à  fort  peu  de 
perte,  car  on  leur  propose  quatre-vingt-seize  pour  cent. 

*  On  traite  ici  les  finances  avec  le  même  silence  que  la  Constitution. 
Des  volumes  in-folio  ne  sufGroient  pas  en  seules  notes  sur  ces  deux  ma- 
tières Elles  sont  d'ailleurs  si  connues  et  tant  de  gens  en  ont  écrit, 
qu'on  a  cru  s'en  pouvoir  tenir  à  n'en  rien  expliquer. 

Jeudil. —  Le  conseil  desparties  ne  tient  d'ordinaircque 
les  samedis;  mais  comme  il  va  beaucoup  d'affîiires  pré- 
r.  xvni.  I 
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sentement,  on  le  tient  fort  souvent  aussi  le  jeudi  et  il  y 
en  eut  un  il  y  a  huit  jours  et  un  aujourd'hui.  —  M.  de 
Mortemart  *,  gouverneur  du  Havre,  a  vendu  ce  gouver- 
nement au  duc  de  Saini-Aignan,  oncle  de  feue  madame 
de  Mortemart,  sa   femme^    qiii  lui  en    donne  4^00,000 
francs;  ce  gouvernement  vaut  près  de  3i,000  livres  de 
rente.  —  On  dit  que  le  roi  Jacques,  qu'on  appelle  le  pré- 
tendant, est  parti  de  Rome,  et  qu'il  va  s'embarquer  à  Li- 
vourne  pour  passer  en  Espagne  ;  d'autres  croient  qu'il  va 
à  Inspruck  pour  épouser  la  princesse  Sobieska  ;  tout  cela 
est  fort  incertain. 

*  Le  duc  de  Mortemart  s'appliqua  a  ruiner  sa  fortuue  avec  la  même 
suite  d'uu  ambitieux  à  la  faire.  Piqué  de  ce  qu'un  lieutenant  de  roi, 
autre  que  celui  qu'il  demandoit,  filt  nomnie  pour  le  Havre,  il  en  vendit 
le  gouvernement.  Il  ne  tint  pas  a  lui  qu'il  ne  se  délit  aussi  de  sa  charge 
de  premier  gentiUiomme  de  la  chambre,  et  même  pour  rien,  qui 
l'eût  bien  voulu  [sic].  Enfin  on  voit  l'usage  qu'il  a  su  taire  de  tout  ce  qu'il 
a  eu  de  père  et  de  beau-père,  et  la  situation  unique  où  il  s'est  mis,  et 
pourquoi. 

Vendredis.  —  L'affaire  de  milordStairsav«;cles princes 
du  sang-  sur  le  ct^rémonial  ne  prend  point  le  train  de  s'ac- 
commoder; les  autres  ambassadeurs  approuvent  son  pro- 
cédé en-  de  certaines  choses  ;  mais  ils  le  bhVment  sur  ce 
qu'il  en  a  trop  fait  pour  M.  le  duc  de  Chartres,  qui  n'é- 
tant que  prince  du  sang,  ne  doit  pas  avoir  d'autre  trai- 
tement que  les  autres  princes  du  «ing.  —  M.  de  Court, 
sous-gouverneur  de  M.  le  duc  de  Chartres,  et  qui  a  long- 
temps servi  dans  la  marine  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion, a  obtenu  une  place  dans  le  conseil^  qui  se  tient  tou- 
jours chez  M.  le  comte  de  Toulouse,  — Voici  les  noms  de 
tous  les  nouveaux  colonels  d'infanterie  que  Ton  saitdéjà, 
quuiquela  promotion  ne  soit  pasdéclarée  :  Hambures,  Na- 
varre ;  Maulevrier,  Piémont  ;  Torcy,  Royal  ;  Fénelon,  Poi- 
tou ;  Marcieu,  Royal-vaisseaux  ;  Mole,  Bretagne;  Houde- 
tot,  Artois;  Montrevel,  Rouergue;  dAntiny,  Boulonuois; 
llire|>oi\,Saintongc;  Maupeou,  Bigorre;  la  FeHé,  la  Mar- 
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che;  d'Avarey,  Nivernois;  Montfort,  Perrin  ;  Malauze,  Age- 
nois;  Fimarcon,  Bourbon. 

Samedi  4 .  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  fait  un  don  au  grand 
prieur  sur  les  loteries  qui  se  tirent  tous  les  mois  à  Paris  ; 
on  croit  que  cela  lui  vaudra  20  ou  30,000  écus  par  an. 
—  On  dit  que  le  roi  Jacques  est  arrivé  à  Livourne  où  il 
s'embarque  ;  il  a  avec  lui  le  duc  de  Marr  et  le  fils  aine  du 
feu  duc  de  Perth.  On  croit  que  ce  prince  va  passer  en  Es- 
pagneet  qu'il  ira  débarquer  àBarcelone.  — La  promotion 
des  officiers  généraux  est  réglée;  mais  elle  ne  sera  pu- 
blique que  lundi.  On  ne  laisse  pas  de  savoir  déjà  tous  les 
colonels  ;  j'ai  écrit  ceux  de  l'infanterie,  voici  ceux  de  la 
cavalerie  :  Lavinière,  Dauphin-étranger;  Ségur,  Orléans; 
chevalier  de  Lorraine,  Heudicourt  ;  Gayeux,  Aubusson  ; 
prince  de  Bouillon,  la  Trémoille;  Montrevel,  Marcillac;  duc 
de  Brissac,  Bouzols;  comte  de  Roye,  Marteville;  et  le  mar- 
quis de  Pré  val,  mestre  de  camp  du  régiment  Colonel -gé- 
néral des  dragons. 

Dimanche^. —  M.  le  duc  d'Orléans  lut  le  matinaux  prin- 
cesdusang  la  liste  de  la  promotion.  M.  le  comte  d'Évreux, 
colonel  général  de  la  cavalerie,  Goigny,  colonel  général 
des  dragons,  Biron  qui  est  chargé  présentement  de  toutes 
les  affaires  de  l'infanterie,  et  M.  le  Blanc,  secrétaire  d'État 
de  la  guerre ,  assistèrent  à  cette  lecture.  Il  y  eut  con- 
seil de  régence  l'après-dinée,  où  l'on  ne  parla  point  de 
la  promotion;  mais  beaucoup  des  nouveaux  maréchaux 
de  camp  et  des  nouveaux  brigadiers  le  savent  déjà,  et 
demain,  après  le  conseil  de  régence,  on  aura  les  listes  de 
la  promotion.  —  Le  duc  de  Tresmes,  gouverneur  de  Pa- 
ris, a  obtenu  une  pension  de  20,000  livres*. —  M.  de  Bour- 
nonville  épouse  mademoiselle  de  Guiche,  à  qui  le  duc  son 
père  donne  200,000  francs,  et  madame  de  Beaumanoir, 
tante  de  la  demoiselle,  lui  en  donne  50,000  ;  on  compte 
que  M.  de  Bournon ville  a  50,000  livres  de  rente. 

*  Le  duc  de  Tresmes,  comme  gouverneur  de  Paris ,  avoit  un  jeu  pu- 
blic dans  une  maison  qu'il  louoit  pour  cela  ,  et  dont  il  tiroit  fort  gros. 

1. 
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Il  l'avoit  prétendu  comme  un  droit  depuis  qu'il  en  avoit  vu  d'autres 
s'établir  par  licence,  et  quelques-uns  par  permission  depuis  la  régence. 
Ces  jeux  étoient  devenus  des  coupe-gorges  qui  excitèrent  tant  de  cris 
publics  qu'ils  furent  tous  défendus,  et  celui  du  duc  de  Tresmes  comme 
les  autres,  ce  qui  lui  valut  ce  dédommagement  de  pension.  Une  l.iissa 
pas  de  s'en  introduire  quelques-uns  de  temps  en  temps,  mais  plus  mo- 
destement. La  régence  finie,  et  tout  ayant  changé  de  face  sous  uu  nou- 
veau gouvernement,  madame  de  Carignan  arrivée  et  point  du  tout  oisive, 
obtint  un  jeu  à  l'hôtel  de  Soissons.  Sur  cet  exemple  le  duc  de  Tresmes 
prétendit  et  obtint  le  rétablissement  du  sien  ,  et  le  rare  fut  qu'il  ne 
laissa  pas  de  conserver  la  pension  de  20,000  livres  qu'il  n'avoit  eue  que 
pour  le  lui  ôter. 

Lundi  6.  — Il  y  eut  comédie  chez  le  roi,  et  il  y  en  aura  en- 
core samedi  pour  la  dernière  fois  du  carême.  —  Il  y  eut 
conseil  de  régence  l'après-dlnée.  —  Voici  la  liste  des  of- 
ficiers générau.x  qui  viennent  d'être  faits  : 

Lieutenants  généraux. 

MM.  le  marquis  de  Polignac. 

Le  comte  de  Lille,  commandant  à  Lille. 

De  Permangle,  gouverneur  du  Fort-Louis  du  Rhin. 

De  la  Vierue,  gouverneur  de  Nîmes. 

De  Pelleport,  gouverneur  de  Mont-Louis. 

Des  Fourneaux,  gouverneur  de  BcUe-Isle. 

Haréchau.r  de  camp. 

MM.  de  Clodoré,  gouverneur  de  Villeneuve-les-Avignoii. 
J)e  Trecesson,  colonel  du  régiment  d'Agenois. 
Marquis  de  Chabanais. 
Tardif,  ingénieur. 
DeBrilhac,  capitaiue  de  grenadiers  au  régiment  des  gardes 

françoises. 
De  Bussy. 

Marquis  de  Saumery,  |  cornettes  des  chevau-légers  de  la 
Marquis  du  Poulpry,  (     garde. 
Marquis  de  Merinville,  capitaine  lieutenant  des  gendarmes 

delà  reine. 
De  Verneull  du  Rozel,  meslre  de  camp  d'une  brigade  du 

régiment  royal  des  carabiniers. 
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MM.  Comte  de  Gacé,  mestre  de  camp  du   régiment  Dauphin- 
étranger  cavalerie. 
Comte  de  Vertus,  enseigne  des  gendarmes  delà  garde. 
Danger,  ci-devant  major  de  la  gendarmerie. 
De  Berville,  mestre  de  camp  du  régiment  du  colonel  gé- 
néral des  dragons. 
Marquis  de  Neufchelles,  lieutenant  des  gardes  du  corps. 

DeVernassal,      enseignes  des  gardes  du  corps. 
Paris-Fontame,  j         «=■  ° 

Comte  d'Aubusson,'mestre  de  camp  d'un  régiment  de  cava- 
lerie. 
De  Tariieau,  inspecteur  général  de  cavalerie. 
La  Bastie-Vercel,  enseigne  des  gardes  du  corps. 
Marquis  d'Heudicourt,  mestre  de  camp  d'un  régiment  de 

cavalerie. 
Marquis  de  Saumery,  envoyé  extraordinaire  en  Bavière. 
Duc  de  la  Trémoille,  premier  gentilhomme  delà  chambre, 

LaBillarderie,  1 ,.    ,        ,    ,  ,     -, 

„  ,       M  lieutenants  des  gardes  du  corps. 

Garagnols,      | 

De  Beaujeu. 
De  Verseilles. 
De  Marteville. 

De  Jouy,  mestre  de  camp  du  régiment  d'Orléans. 
Marquis  de  Saint-Chamànt,  enseigne  des  gardes  du  corps. 
De  Marcillac,  mestre  de  camp- 
Marquis  de  Bonnas  de  Gondrin. 
De  Caubons. 

De  Marbeuf ,  mestre  de  camp  de  dragons. 
Tourotte. 

Freville,  ingénieur. 
Fontaine. 

Reding,  capitaine  aux  gardes  suisses. 
Margeret,     \ 

De  Villiers,    J  capitaines  au  régiment  des  gardes  françolses . 
De  Montgon ,  ) 

Le  comte  de  Gassion,  colonel  du  régiment  de  Navarre. 
Marquis  de  Volvire,  sous-lieutenant  des  gendarmes  de  la 

garde. 
Chevalier  deGIvry,  colonel  du  régiment  de  la  Mnrche. 
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MM.   Marquis  de  Montai,  eolouel  du  régimeut  de  Poitou. 

De  Collandrc,  colonel  du  réjiimeut  royal  des  Vaisseaux. 

Comte  de  Guitaut, colonel  du  régiment  de  Rouergue. 

Marquis  de  Laval  Montmorency,  colonel-lieutenant  du  ré- 
giment de  Bourbon. 

Comte  de  Lannion,  colonel  du  régiment  de  Saintonge. 

Marquis  de  Fervacques,  colonel  du  régiment  de  Piémont. 

Comte  d' Au bigné,  colonel  du  régiment  Royal. 

Berthelot,  colonel  du  régiment  de  Bretagne. 

Lachau-Montauban . 

Comte  de  Houzols,  mestre  de  camp  d'un  régiment  «Ir  ca- 
valerie. 

Marquis  de  Crécy,  colonel  du   régiment  de  lioulonnois 

Skelton. 

De  Balincourt,  colonel  du  régiment  d'Artois. 

De  la  Blllarderie,  aide- major  des  gardes  du  corps. 

Chevalier  de  Velleron,  enseigne. 

Chevalier  de  Livry,  colonel  du  régiment  de  NIvernois. 

Marquis  d'Ancenis,  capitaine  de  l'une  des  compagnies  des 
gardes  du  corps. 

D'Arifax,  enseigne  de  la  première  compagnie  des  mous- 
quetaires. 

O'Brien,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie  irlandoise. 

Saint-Morel,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Poitou. 

De  Curty,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  I*rovence. 

La  Devèze,  lieutenant-colonel  du  régiment  Royal-artillerie. 

De  Roissy,  major  général. 

Saint-Perrier,  lieutenant  d'nrtillerie. 

Fnvart,  ingénieur. 

De  Valliére,  capitaine  de  la  première  compagnie  des  mi- 
neurs. 

De  Châtillon,  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie. 

Brigadiers  d'infanterie. 

MM.deMachet,  i 

Salis,  (capitaines  au  régiment  des   gardes 

Du  mont  de  Gaudeos,  (     suisses. 

Chevalier  d'Erlach,  / 

De  Montarant,  capitaine  au  régiment  des  gardes  françoises. 
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MM.  De  Reyiiold  -  Bevies.  capitaine    au    legiment  des  gardes 
suisses. 
Marquis  de  Lassay,  colonel  du  regimeut  d'Eughien. 
Chevalier  de  Saint-Germain- Beaupré,  j 

De  Nuaillé,  (  colonels  d'Infanterie. 

De  Turbilly, 
Marquis  de  Roussille, 

Marquis  de  Maubourg,  inspecteur  général  d'infanterie. 
De  Louvigny,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie. 
Comte  de  Tavannes,  colonel  d'infanterie. 
Comte  de  Froulay,  colonel  du  régiment  Royal-Comtois. 
D'Orçay,  capitaine  au  régiment  des  gardes  françoises. 
Des  Issarts-Gastelet,  colonel  d'infanterie. 
Marquis  de  Ménars,  colonel  du  régiment  deSanterre. 
De  Maisontiers,  colonel  d'infanterie. 
Marquis  de  Casteja,  colonel  du  régiment  deTournesis. 
Marquis  de  la  Raimbaudière,   j  ^^,^^^j^  ^'infanterie. 
Marquis  de  Chalmazel,  ' 

De  Montmorency,  colonel  du  régiment  de  Bresse. 
Marquis  d'Houdetot, ,  ^^,^^^,^  d'infanterie. 
Marquis  deMezières,  ) 
Du  Metz,  colonel  du  régiment  de  Vexin. 
Marquis  d'Antragues,  j  ^^,^^^,^  d'infanterie. 

Marquis  de  Durfort-Boissière,  ' 
Le  baron  d'Eltz. 

De  Terlaye,  capitaine  au  régiment  des  gardes  françoises. 
De  Gensac,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie. 
Comte  de  Palastron,  inspecteur  général  d'infanterie  et  co- 
lonel du  régiment  de  la  Couronne. 
La  Gervaisais,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie. 

Tip  Pi  1*19         i 

,.    J     '       capitaines  au  régiment  des  gardes  françoises. 
De  Clisson,  )• 

Le  chevalier  de  Tessé,  colonel  du  régiment  de  Champagne. 

D'Hérouville,  i      ,      ,    j>.  *    ..    • 
^, ,  M  colonels  d  mfanterie. 

D  Artaignan,  ) 

De  Lutteaux,  colonel  du  régiment  de  Beaujolois. 

Comte  de  Middelbourg,  colonel  du  régiment  de  la  Marine . 

Marquis  de  Soyecourt,  colonel  du  régiment  de  Bou  rgogne 

D'Égrigny,  colonel  d'infanterie. 
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MM.  De  Villennes,  colonel  du  réf;iment  de  Medoc. 

Chevalier  de  Miromesnil,  colonel  du  rëpiment  deQuercy. 

Phelippes,  coloneidu  régiment  de  Limousin. 

Chevalier  de  Lannion,  colonel  d'infanterie. 

Marquis  de  Meuse,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie. 

De  Creil,  coloneidu  régiment  de  Bassigny. 

Laubanie,  colonel  d'infanterie. 

D'Audiffret,  capitaine  au  régiment  des  gardes  francoises. 

De  Dampierre,  colonel  d'infanterie. 

Marquis  de  iNogaret,  commandant  dans  le  Lavaunage  en 
Languedoc. 

Chevalier  de  Ray,  coloneidu  régiment  de  Vivarois. 

De  Mison,  colonel  du  régiment  de  Flandre. 

La  Villemeneust,  colonel  du  régiment  d'Orléans. 

De  Butkeley  de  Chevilly,  capitaine  au  régiment  des  gar- 
des francoises. 

La  Javelière,  )  colonels  d'infanterie. 

D'Argenson ,  \ 

Comte  de  Lesparre,  coloneidu  régiment  de  Rourbonnois. 

Chevalier  de  Reymond,  colonel  d'infanterie. 

De  Châteauneuf,  colonel  du  régiment  royal  la  Marine. 

Chevalier  de  Montviel,  inspecteur   général  d'Infanterie  et 

colonel  du  régiment  de  Dauphiné. 
Marquis  de  Boissieux,  colonel  du  régiment  des  Landes. 
De  la  Rivière,  colonel  d'infanterie. 
Duc  de  Tallard,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie. 
O'Donnel,  colonel  d'infanterie. 
De  la  Combe,  lieutenant-colonel  du  régiment  du  prince  de 

Pons. 
La  Devèze,  colonel  d'infanterie. 
Lenck,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie  allemande. 
Le  marquis  d' Estampes,  capitaine  des  gardes  du  corps  de 
"■**'' "M.  leducd'Orléanset  colonel  du  régiment  de  Chartres. 
Marquis  de  Danois,  colonel  d'infanterie. 
De  Rambion,  major  du  régiment  de  Bassigny. 
Du  Planty,  colonel  d'infanterie. 
De  Coucy,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Touraine. 

^L      .       ,'  ^    «        I  colonels  d'infanterie. 
Chevalier  de  Conflans,  I 
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MM.  D'Esclavelles,  commandant  le  second  bataillon  du  régi- 
ment du  roi. 

De  Bombelles,  colonel  d'infanterie. 

Lamotte  la  Pérouze,  colonel  du  régiment  de  Blaisois. 

De  Saint-Martin  de  Bossuge,  lieutenant-colonel  du  régi- 
ment de  Vivarais. 

DeGisars,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Chartres. 

Marnezia. 

Du  Barry,  lieutenant-colonel  du  régiment  d'Anjou. 

Lamotte -Guillier,  lieutenant-colonel  du  régiment  Royal- 
Comtois. 

Dantremaux,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Bacque- 
vUle. 

Nocey ,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Vermandois. 

D'Aiguille,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Bourbonnois. 

Lacger,  lieutenant-colonel  du  régiment  d'Auvergne. 

Rambion,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Bassigny. 

De  Beauvoir,  lieutenant-colonel  du  régiment  d'Enghien. 

De  Chàteaubourg,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Pi- 
cardie. 

Parisi-Fontaine ,  lieutenant-colonel  du  régiment  royal  la 
Marine. 

La  Maselière,  lieutenant-colonel  du  régiment  royal  des 
Vaisseaux. 

Montmiral,  lieutenant  de  roi  de  Strasbourg. 

Caussade,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Beaujolois. 

Châtillon,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Champagne. 

Limbeuf ,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Vendôme. 

De  Graves,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Condé. 

Dadoncourt,  lieutenant  de  roi  de  Bayonne. 

De  Fretteville. 

Le  chevalier  deLilliers. 

Le  marquis  de  Simiane ,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

De  Quincy,  j 

De  Ressons,  !  lieutenants  d'artillerie. 

De  Jaunay,  ) 

Chermont,  ) . 

_.     .,       ,, .    .       mgenieurs. 

Lozieres  d  Astier, 
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MM.  Goulet    de  Moutlibert, , 

Candeau,  j  ingénieurs. 

Tigné,  ' 

Hrigadiers  de  cavalerie  et  dragons. 

MM.  le  marquis  de  Montboissier,  premier  sous-lieuteDant  de   la 
seconde  compagnie  des  mousquetaires. 
De  Saint-Pau,  enseigne  des  gardes  du  corp«. 
De  Canisy,  sous-lieutenant  de  gendarmerie. 
Boselli  (ScipioD),  . 

1  H  F^crrièrc  f 

De  Vincelle^.  ™^'*"^  ^'  ^'^""P  ^^  ^™*^«"^' 

D'Osmont, 

.*     capitaines  lieutenants  de  gendarmerie 
Matarel,  \ 

Marquis  de  Druy,  enseigne  des  gardes  du  corps. 

Marquis d'Ksclainvilliers,  mestre  de  camp. 

Mai-quis  d'Orival,  mestre  de  camp  du  régiment  de  dragons 

de  lu  reine. 
1)  Aremberg,  lieutenant-colonel  du  régimentRoyn'  M1«'in.»nd 
Marquis  de  Prie,  mestre  de  camp  de  dragons. 
Comte  de  Creuilly,  mestre  de  camp  du  régiment  Uoyal-dra- 

gons. 
Marquisde  Curton,  mestre  decamp  du  régimentdes  Cravattes 

du  roi. 

Marquisde  Montrevel,  ,        ,      j i  ^ 

„    ^  Imestresdecampdeca- 

Marquis  de  Saint-Germain-He^upré,  i         ,    . 
„.,„.,  Valérie. 

Marquis  de  Bethune, 

(.omte  de  Lautrec,  mestre  de  camp  de  dragons. 
DeMarcillac,  mestre  de  camp. 

Marquis  de  Castelmoron.,  capitiiine  lieutenant  de  gendar- 
merie. 
Marquis  d'Ëcquevilly,  guidon  des  gendarmes  de  la  garde. 
Marquis  de  Saint-Chamond,  mestre  de  camp  de  dragons. 
De  Cherisey,  enseigne  des  gardes  du  corps. 
De  Sainte-Croix ,  mestre  de  camp  de  cavalerie. 
Des  Cluselles,  mestre  de  camp. 

^    P       ^'1  aides-majoi-s  des  gardes  du  corps. 
Segonsac ,1 
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MM.  Marquis  de  Menou,  sous-lieutenant  de  gendarmerie. 
Chevalier  d'Auger,  exempt  des  gardes  du  corps. 
De  Lordat. 

D'Avaugour,  mestre  de  camp  de  cavalerie. 
De  Valgrand,  mestre  de  camp. 

Marquis  du  Deffantde  la  Lande,  mestre  de  camp  de  dra- 
gons. 
Marquis  du  Cheylar,  mestre  de  camp. 

De  Mortemer,  j       ^       , 

mestres  de  camp. 
Boisot,  I 

Germinon,  mestrede  camp  d'un  régiment  de  cavalerie. 

Marquis  de  Bonac,  ambassadeur  a  Constantinople. 

La  Louvière,  mestre  de  camp. 

D'Auvilar. 

Marquis  d'Épinay,  mestre  de  camp  de  dragons. 

Comte  de  Roye,  \ 

Marquis  de  la  Mothe  Houdancourt,  f  mestres  de  camp  de  ca- 

Marquis  deCayeux,  [     valerie. 

Marquis  de  Gontaut,  ' 

Marquis  de  Montmorency,  mestre  de  camp  du  régiment 
du  Maine. 

Comte  deCrécy,  maître  de  la  garde-robe  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans. 

Marquis  du  Luc,  mestre  de  camp. 

DeLouvat,  sous- lieutenant  de  gendarmerie. 

Dam  pierre,  i        ^        , 

i^i  r       .1     /^i  is.  .  .    mestres  de  camp. 

Clefmont  du  Châtelet,  j  ^ 

Moutfrain  de  Fournez,  mestre  de  camp  du  régiment  de  ca- 
valerie du  roi. 

Marquis  de  Ségur,  mestre  de  camp. 

DeMalnville,  sous-lieutenant  de  gendarmerie. 

Marquis  de  Clermont  d'Amboise,  mestre  de  camp  de  dra- 
gons. 

Maurinde  Gaussans,  mestre  de  camp  de  dragons. 

„.'.,,.,,  mestres  de  camp  de  cavalciic. 

Samt-Andre  la  Bastie ,  ) 

De  Goas,  mestre  de  camp  de  dragons. 

De  Mondeval,  exempt  des  gardes  du  corps. 

Brissac  de  Grillet,  enseigne. 


12  J(>UK^AL  DE  DANGtAU. 

MM.  Le  chevalierde  Langey,  exempt. 

De,  Fauvel,  enseigne. 

Dt'  Vauldrey,  mestre  de  camp  de  cavalerie. 

De  Conches,  mestre  de  camp  de  dragons. 

Marquis  du  Palais,  lieutenant  des  gardes  du  corps. 

Chevalier  de  Matignon,  mestre  de   camp  de  cavalerie. 

De  Monteils,  mestre  de  camp  d'an  régiment  de  cavalerie. 

De  Barbazan,  mestre  de  camp  de  dragons. 

De  Saiut-Saens,  mestre  de  camp. 

Comte  d'Avéjan,  sous-lieutenant  de  la  première  compagnie 
des  mousquetaires. 

Marquis  de  Tavanues,  capitaine  lieutenant  de  gendarmerie. 

Comte  de  Valbelle ,  sous-lieutenant  des  gendarmes  de  la 
garde. 

Marquis  de  Flamarens,  mestre  de  camp  de  cavalerie. 

Prince  de  Lambesc,  mestre  de  camp  d'un  régiment  de  ca- 
valerie. 

^  .   .,  mestres  de  carapdc  régiments  de  cavalerie. 

De  la  h  erronaye,  \ 

Marquis  de  Leyran,  mestre  de  camp. 

De  Grieu,  mestre  de  camp  d'une  des  brigades  du  régiment 

Royal  des  carabiniers. 

^    ^     ^.  '  mestres  de  camp  de  cavalerie. 

De  Campferrant,  | 

Marquis  du  Pont-du-Château,  sous-lieutenant  de  la  deuxiè- 
me compagnie  des  mousquetaires. 

La  Noue  de  Langey,  mestre  de  camp  lieutenant  du  régi- 
ment de  cavalerie  Conty. 


Le  marquis  deMaisontiers-MérInvillea  été  nommé  capitaine 

lieutenant  des  gendarmes  de  la  reine,  et  le  chevalier  de 

Pontchartrîiin  sous-lieutenant. 
I^  marquis  de  Saulx-Tavannes,  enseigne  des  gendarmes  de 

Flandre. 
Le  marquis  de  Vassy,  second   cornette  des   chevau-légers 

de  Bretagne. 
Le  marquis  de  Tilliéres,  guidon  des  gendarmes  d'Orléans. 
Le  comte  de  Clère,  second  cornette  des  chevau-légers  de  Berry . 
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M.  le  marquis  de  Saint- André ,  guidon  des  gendarmes  de 
Berry. 

Mardi  7.  —  Le  marquis  de  Benac^  qui  se  battit  il  y  a 
quelques  jours,  est  mort  de  ses  blessures.  On  prétendoit  que 
la  poudre  de  sympathie  l'avoit  guéri,  et  effectivement  sa 
plaie  étoit  fermée  ,  et  il  se  le  voit;  mais  tout  d'un  coup  il  a 
perdu  tout  son  sang.  Celui  contre  qui  il  s'est  battu  et 
qu'il  n'avoit  jamais  voulu  nommer,  sortit  de  Paris  dès  le 
jour  même  du  combat ,  et  il  s'est  sauvé  en  Lorraine.  —  Il 
y  a  déjà  quelque  temps  que  M.  le  garde  des  sceaux  et  M,  le 
Blanc  ne  vont  plus  à  la  Bastille.  — Le  marquis  de  Rothelin, 
s' étant  plaint  à  M.  le  duc  d'Orléans  de  n'avoir  point  été 
fait  brigadier,  M.  le  duc  d'Orléans  lui  répondit  :  «  Ne 
vous  en  prenez  qu'à  vous-même;  je  vous  avoismis  sur  la 
liste,  mais  vous  m'écrivîtes  une  lettre  dont  je  ne  fus  pas 
content;  et  dès  que  je  l'eus  reçue,  je  fis  rayer  votre  nom 
sur  la  liste.  » 

Mercredi  8.  —  Il  y  a  eu  encore  une  affaire  en  Bre- 
tagne entre  le  parlement  et  le  maréchal  de  Montesquiou 
qui  aigrit  fort  les  esprits  ;  on  n'en  sait  pas  bien  encore  la 
vérité,  car  le  parlement  et  le  maréchal  en  écrivent  fort 
différemment.  —  Mimeur*,  officier  général,  et  qui  étoit 
fort  tombé  depuis  quelque  temps,  est  mort  chez  lui  en 
Bourgogne.  Il  étoit  un  des  quarante  de  l'Académie.  — 
On  mande  de  Rome  que  le  cardinal  Casini,  qui  avoit  été 
capucin,  est  mort;  il  y  a  présentement  huit  places  va- 
cantes dans  le  sacré  collège.  — M.  le  cardinal  de  Rohan 
partit  mardi  pour  alleràSaverne,  où  il  compte  de  demeu- 
rer jusqu'à  la  Toussaint.  — M.  le  grand  prieur  a  obtenu 
un  don  sur  les  loteries  de  Paris,  qu'il  a  demandé,  dit-on, 
pour  être  employé  à  la  rédemption  des  captifs. 

*  On  a  déjà  parlé  ailleurs,  en  ces  notes,  de  Mimeur  qui  étoif  fils  d'un 
président  du  parlement  do  Dijon,  et  qui,  je  ne  sais  par  quelle  protection, 
avoit  été  attaché  à  Monseigneur  dès  sa  jeunesse,  et  qui  par  son  esprit 
et  sa  modestie  s'étoit  mêlé  avec  la  meilleure  compagnie,  et  qui  étoit 
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ahné  et  estimé.  Il  servit  toute  sa  vie  et  avec  répntatioD.  Il  se  maria  sur 
la  fm  de  sa  vie,  <^t  il  fut  regretté  de  beaucoup  d'amis. 

Jeudi  9.  —  Le  prince  de  Lapti,  qui  épousa  en  Es- 
pagne, il  y  a  quelques  années,  une  héritière  de  la  maison 
de  Courdoue,  pur  où  il  étoit  devenu  grand  d'Espagne, 
étoit  en  France  depuis  la  disgrâce  de  la  princesse  des  Ur- 
sins,  sa  tante,  et  n^avoit  pu  obtenir  la  permission  de  re- 
tourner à  Madrid;  mais  enfin  cette  permission  lui  a  été 
accordée  ,  et  il  est  reparti  il  y  a  quelques  jours  pour  retour- 
ner à  Madrid.  —  Le  marquis  de  Laval,  qui  vient  d'être  fait 
maréchal  de  camp,  étoit  colonel  du  régiment  de  Bourbon. 
M.  le  Duc  a  donné  ce  régiment  à  M.  de  Fimarcou.  —  L'al- 
faire  du  mariage  de  M.  le  duc  d'Albret  se  doit  juger 
jeudi  au  conseil  des  i>arties  ;  les  commissaires  l'ont  exa- 
minée à  loisir. 

Vendredi  10. — On  afaitla  imprimer  laUstede  promotion, 
ce  qui  n'avoit  point  accoutumé  de  se  faire.  —  On  parle  d'un 
grand  embarquement  qui  s'est  fait  à  Cadix;  qu'il  y  a  sept  ou 
huit  mille  hommes  des  troupes  d'Espagne,  plusieurs  offi- 
ciers irlandois  et  beaucoup  d'armes;  que  le  duc  d'Ormond 
est  sur  ces  vaisseaux,  et  qu'il  veut  passer  en  Irlande  pour  le 
service  du  roi  Jacques.  — Raimond  *  al'iigrémentpour  la 
charge  d'introducteur  des  ambassadeurs qu'avoit  M.  de 
Magny  ;  le  prix  de  la  charge  est  de  250,000  livres  ;  il  en 
a  100,000,  et  l'on  dit  que  M  le  duc  d'Orléans  l'aidera  pour 
le  reste.  —  Il  y  a  des  assemblées  en  F^itou  de  gens  de  la 
religion  ;  on  songe  à  y  envoyer  quelques  régiments  pour 
les  dissiper. 

*  Raimond,  fils  d'un  fermier  général,  connu  sous  le  nom  de  Raimond 
le  Diable,  étoit  un  petit  homme  qui  n'éloit  \tas  achevé  de  faire  et  comme 
un  biseuit  manque;  de  beaucoup  d'esprit,  de  lettres  et  deflVonterie , 
qui  se  piquoit  de  tout  savoir  et  d'exceller  eu  tout, prose,  poésie,  goût, 
philosophie,  galanterie,  ce  qui  lui  procura  force  ridicules  aventures  et 
brocards;  mais  eu  qu'il  sut  le  mieux,  fut  d'essayer  à  faire  fortune, 
pour  quoi  tous  moyens  lui  furent  bons.  Il  fut  le  suivant  des  uns,  le  con- 
fident et  le  commode  des  autres  de  plus  d'uue  façon ,  le  rapporteur 


IVIARS  1715).  15 

quand  on  le  voulut  et  que  cela  lui  parut  utile.  Il  s'attacha  à  Canillac, 
au  duc  de  Noailles,  à  INocé,  au  duc  de  Braucas,  surtout  à  l'abbé  Du- 
bois, dont  il  alloit  disant  du  pis  pour  faire  parler  les  gens  et  puis  le  lui 
aller  redire.  Sa  souplesse,  son  esprit  et  l'ornement  de  son  esprit,  sa 
facilité  à  adopter  les  goûts  de  chacun  et  une  sorte  d'agrément  qu'on 
trouvoit  dans  sa  singularité,  le  mirent  quelque  temps  fort  à  la  mode, 
dont  il  sut  tirer  un  giaud  parti  pécuniaire.  Il  eu  avoit  espéré  d'autres 
qui  s'évanouirent  avec  le  cardinal  Dubois.  Tel  qu'il  fut,  il  ne  laissa  pas 
de  conserver  des  entrées  dans  plusieurs  maisons  distinguées.  Il  a  fini 
par  un  mariage  d'amour  avec  une  fille  de  Rondet,  joaillier,  en  quoi 
il  n'y  a  eu  ni  disparité  ni  mésalliance ,  et  n'a  pas  gardé  longtemps  sa 
charge  d'introducteur,  voyant  qu'elle  ne  le  mèneroit  plus  à  être  lui-même 
introduit. 

Samedi  11.  —  Il  y  eut  comédie  chez  le  roi,  qui  sera  la 
dernière  de  ce  carême  (1) .  — On  compte  toujours  que  le  roi 
Jacques  s'est  embarqué  ou  à  Livourne  ou  à  Nettuno;  mais 
on  n'en  sait  rien  de  plus  ;  on  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit 
pour  passer  en  Espagne.  —  On  parle  fort  de  créer  des 
charges  dans  Tordre  de  Saint- Louis  que  l'on  vendroit  et 
qui  seroient  héréditaires.  Cela  a  été  déjà  proposé  au  con- 
seil de  régence;  mais  les  avis  ont  été  différents  et  il  n'y  a 
rien  de  décidé  là-dessus.  —  La  compagnie  d'Occident  va 
si  bien  que  les  gens  qui  y  ont  mis  des  billets  d'État  en 
trouvent  déjà  le  remboursement  en  argent  comptant  et 
la  plupart  ne  le  veulent  point  recevoir. 

Dimanche  12, —  Le  roi  entendit  le  sermon  duP.Surian. 
—  Il  y  eut  conseil  de  régence  l'après-dlnée.  —  Madame 
la  Duchesse  la  jeune  fut  si  mal  qu'on  crut  qu'elle  ne  pas- 
seroit  pas  la  nuit;  cependant  elle  en  est  revenue  encore.  — 
Guech,  qui  tenoit  lebiribi,  avoit  été  mis  en  prison  pour 
l'avoir  tenu  ;  milord  Stairs  avoit  demandé  sa  grâce  parce 
qu'il  est  Anglois  et  ne  l'avoit  pu  obtenir  ;  mais  madame 


(1)  K  Le  1 1  mars  le  roi  vit  pour  la  dernière  fois  la  représentation  du  Bour- 
geois gentilhomme,  nifilée  d'intermèdes  de  danses  et  de  musique.  Les  prin- 
cesses du  sang  et  plusieurs  autres  dames  de  la  cour  y  [>arurenl  en  robes  et 
accompagnèrent  le  roi  jusqnes  dans  son  caliinef.  »  (Mercure  de  mars, 
page  183.) 
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la  Duchesse  la  mère,  qui  le  protège  parce  qu'il  joue  sou- 
vent chez  elle,  a  obtenu  son  élargissement.  —  On  a  arrAtè 
plusieurs  François  qui  sortoicnt  du  proche  chez  milord 
Stairs  et  chez  l'ambassadeur  de  Hollande  (1  ) . — On  dit  que 
M.  le  duc  d'Orléans  a  recula  confirmation  delà  nouvelle 
de  l'embarquement  de  Cadix  ;  mais  cela  est  encore  fort 
incertain. 

Lundi  13. — Conseil  derégenceTaprès-dinée,  où  l'affaire 
du  marquis  de  Meuse  fut  jugée  ;  il  conserve  la  terre  de  sa 
femme  en  Alsace  ;  mais  il  est  obligé  de  p'ayer  au  comte 
Fugger  20,000  écus  ou  à  peu  près.  —  Les  nouvelles  va- 
rient tellement  sur  le  roi  Jacques,  qu'on  ne  sait  plus  ce 
qu'il  en  faut  croire,  et  madame  de  Lorraine  mande  encore 
à  Madame  qu'il  est  sûrement  prisonnier  dans  le  chAteau 
de  Milan,  ce  qu'on  ne  croit  point  pourtant.  —  Dillon, 
lieutenant  général  qu'on  envoyoit  commander  en  Pro- 
vence sous  M.  de  Médavy,  avoitpris  congéde  M.  le  régent, 
disant  qu'il  alloit  à  Saint-Germain  pour  deux  jours  et 
qu'il  parliroit  ensuite;  mais  il  y  est  demeuré  trois  semai- 
nes et  on  prétend  que  durant  ce  temps-là  il  est  venu  au  bal 
en  masque  pendant  ce  carnaval,  et  qu'il  entretint  dans  ce 
bal  un  aide  de  camp  du  roi  Jacques  (  ce  que  Dillon  nie  fort 
pourtant).  Cela  a  déplu  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  il  l'a  ré- 
voqué de  cet  emploi  ;  on  ne  sait  pas  encore  s'il  enverra 
quelqu'un  en  Provence  à  sa  place. 

Mardiiï.  —  Le  roi  adonné  à  l'archevêque  de  Sens 
l'abbaye  de  Vauluisant  qu'a  voit  M.  l'abbé  de  Louvois,  et 
cet  archevêque  rend  une  autre  abbaye  qui  valoit  presque 
autant.  —  Les  nouvelles  de  rembarquement  de  Cadix 
viennent  par  plusieurs  endroits,  et  un  capitaine  de  vais- 
seau malouin  prétend  avoir  passé  à  travers  la  flotte  d'Es- 


(1)  «  Le  H  on  oiilcva  pr  ordre  Ht>  la  cour  di\-scpt  itorsonnen  <l«  l'au  et 
l'autre  st'xe  a'i  84)rtir  «los  hùt«'ls  (tes  atnbassntieurH  (i'Angletfm*  ri  <t«  Hol- 
laïKÏe,  où  elles  »Moient  allées  entemlre  le  |>r<*elie.  On  les  contliiisit  en  prison,  (l'où 
elle*  «ml  cli' élargies  quelque  li-mps  ,ipri'<.  •  (  Meixurp  il«Mn;ir>.  |Kti!c  l"f..'. 
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pagne  vis-à-vis  l'Irlande;  comme  les  nouvelles  de  mer  se 
trouvent  souvent  fausses,  on  n'ajoute  pas  de  foi  à  celle-ci. 
—  La  princesse  Ulrique-Éléonore,qui  a  été  déclarée  reine 
de  Suède,  doit  être  couronnée  incessamment;  et  quand 
elle  l'aura  été,  elle  enverra  ici  un  des  principaux  de  sa 
cour  pour  donner  part  de  son  couronnement,  et  par  ce 
môme  envoyé  elle  donnera  part  de  la  mort  du  roi,  son 
frère.  On  donne  part  d'ordinaire  des  princes  morts  par  les 
ministres  qui  sont  dans  leur  cour;  mais  pour  un  couron- 
nement, on  envoie  d'ordinaire  un  homme  qui  y  ait  as- 
sisté. 

Mercredi  15.  —  Les  nouvelles  varient  toujours  fort  sur 
le  prétendant;  mais  on  ne  doute  plus  quasi  présente- 
mentdu  grand  embarquement  de  Cadix.  —  M.  le  duc  d'Or- 
léans avoit  fait  espérer  à  M.  de  Pardaillan  l'agrément 
pour  acheter  un  régiment  de  cavalerie;  ce  prince  a  mieux 
fait  que  cela  pour  lui,  car  il  lui  a  donné  le  commande- 
ment d'une  brigade  de  carabiniers.  — Le  marquis  de  Mé- 
zières,  gouverneur  d'Amiens,  est  fort  mal;  madame  sa 
femme,  quiétoit  ici,  est  partie  en  diligence  pour  l'aller  trou- 
ver, après  avoir  parlé  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  lui  avoir 
recommandé  ses  enfants. 

Jeudi  16.  — M.  le  duc  d'Orléans  tint  un  petit  conseil 
avec  le  comte  d'Évreux,  colonel  général  de  la  cavalerie, 
Coigny,  colonel  général  des  dragons,  Biron  qui  est  chargé 
du  détail  de  toute  l'infanterie,  Puységur  qui  est  chargé  du 
détail  des  routes,  l'abbé  Dubois  et  M.  le  Blanc  qui,  quoi- 
que fort  goutteux,  eut  ordre  d'y  venir,  et  on  a  changé  la 
marche  des  troupes  destinées  contre  l'Espagne.  Ces  chan- 
gements se  font  sur  le  bruit  qui  se  répand  plus  que  ja- 
mais de  l'embarquement  fait  à  Cadix,  qu'on  croit  destiné 
contre  l'Angleterre.  Le  duc  d'Ormond  est  embarqué  sur 
cette  flotte  où  on  prétend  qu'il  y  a  douze  bataillons  d'Es- 
pagne et  beaucoup  d'armes. 

Vendredi  17.  —  H  y  a  dix-huit  bataillons  commandés 
pour  marcher  vers  Calais  et  sur  la  côt«  de  Normandie; 
T.  XV ni.  2 
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on  y  fera  marcher  aussi  quelque  cavalerie.  Ces  troupes 
sont  destinées  pour  marcher  en  Angleterre  en  cas  que  le 
roi  Georges  en  eût  besoin,  et  elles  seront  commandées  par 
le  marquis  de  Senneterre,  lieutenant  gcnéral,  qui  part  la 
semaine  qui  vient,  pour  passer  à  Londres,  où  il  aura  la 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  et  de  général  des 
troupes  de  France  —  Tout  ce  qu'on  sait  de  certain  du 
roi  Jacques,  c'est  qu'il  partit  le  8  du  mois  passé  de  Kome 
et  qu'il  s'est  embarqué  à  Nfettuno;  tout  c^  qu'on  dit  de- 
puis est  fort  incertain . 

Samedi  18.  —  Le  procès  de  M.  d'Albret  sur  son  ma- 
riagen'a  point  été  jugé  et  ne  le  sera  point  ;  il  a  retiré  tous 
ses  papiers  de  chez  son  rapporteur.  La  famille  des  Lou- 
vois,  qui  sont  ses  parties,  ne  paroissent  point  dans  cette  af- 
faire* et  disent  que  leur  intérêt  ne  va  qu'à  assurer  l'état 
de  leur  nièce,  et  qu'ainsi  c'est  l'affaire  seule  de  M.  d'Al- 
bret. Ils  croient  que  le  mariage  ne  vaut  rien  et  consen- 
tent qu'il  soit  refait,  mais  lui  croit  que  le  mariage  est  bien 
fait  et  qu'ainsi  il  n'est  pas  besoin  dç  le  refaire.  —  M.  Ter- 
rat,  chancelier  de  M.  le  duc  d'Orléans,  malade  depuis 
longtemps,  est  à  r^.vtrémité.  Outre  sa  charge  de  chance- 
lier de  S.  A.  R.,  il  est  surintendant  de  ses  huauces  et  de 
ses  bâtiments,  et  avoit  encore  quelqu'autres  petites  charges 
dans  la  maison.  On  avoit  fait  passer  sur  sa  tète  une  charge 
des  ofticiersde  l'ordre  duSaint-Ksprit,  et  par  là  il  en  por- 
toit  le  cordon . 

Dimanche  i^.  —  Conseil  de  régence  Taprès-dlnée.  — 
Il  y  a  toujours  beaucoup  d'incertitudes  sur  la  Hotte  d'Els- 
pagne  ;  il  y  a  encore  des  gens  qui  prétendent  que  le  6  elle 
n'étoit  pas  partie  de  Cadix.  On  ne  sait  point  non  plus  si  le 
roi  Jacques  est  jirrivé  en  Espagne.  — Le  marquis  de  Prie*, 
qui  étoit  notre  ambassiuleur  à  Turin,  eut  permission 
il  y  a  quelque  temps  d'en  revenir  pour  ses  affaires  parti- 
culières; il  vient  crobtenir  i\  cette  heure  la  permission  de 
n'y  point  retourner.  Il  tlemeurera  auprès  du  roi,  et  on  lui 
donne  2,000  écus  de  pension  d'augmentation  ;  il  avoit 
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déjà  une  pension  de  2,000  écus  qui  avoit  été  réduite  à 
4,000  livres;  on  lui  donne  30,000  écus  pour  payer  les 
dettes  qu'il  a  contractées  durant  son  ambassade.  Il  aura 
un  logement  au  Louvre  et  l'auroit  eu  aux  Tuileries  s'il  y 
en  avoit  eu  de  vacants;  on  ne  donne  aucun  titre  à  cet  em- 
ploi. —  M.  Terrât  mourut. 

*  M.  et  madame  de  Prie  dépassent  trop  ces  mémoires  pour  en  parler 
ici.  On  se  souviendra  longtemps  et  amèrement  du  court  mais  terrible 
règne  de  la  marquise  de  Prie  et  de  son  épouvantable  fin.  On  est  témoin 
du  mépris  dans  lequel  vit  le  mari ,  et  chacun  admire  la  justesse  de 
l'alliance  de  sa  fille  avec  un  arrière-petit-fils  de  M.  de  Soubise. 

Lundi  20.  — Madame  la  duchesse  de  Berry  alla  à  l'Opéra 
sur  l'amphithéâtre,  où  elle  avoit  un  fauteuil;  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  mademoiselle  de  Valois  étoient  à  ses  côtés  sur 
des  sièges.  —  Plusieurs  gens  des  plus  considérables  de 
la  robe  demandent  à  M.  le  duc  d'Orléans  la  charge  de 
son  chancelier  qu' avoit  M.  Terrât.  —  Madame  de  Main- 
tenon  a  eu  une  assez  grosse  fièvre,  qui  faisoit  craindre  pour 
sa  vie;  le  maréchal  de  Villeroy,  qui  en  arriva  le  soir,  l'a 
trouvée  beaucoup  mieux.  —  Le  mariage  de  mademoiselle 
de  Boufflers  avec  le  marquis  de  Mirepoix,  dont  on  parloit 
comme  d'une  affaire  sûre,  devient  fort  incertain  présente- 
ment, et  même  on  le  croit  rompu.  —  La  noce  de  made- 
moiselle de  Guiche  avec  M.  de  Bouçnon ville  se  fera  mardi 
à  Conflans  chez  M.  le  cardinal  de  Noailles,  grand-oncle 
de  ladenioiselle.  —  MM.  de  Livry,  père  et  fils,  premiers 
maîtres  d'hôtel  du  roi,  ont  obtenu  le  brevet  d'affaire  chez 
S.  M.  —  Le  cardinal  Acciaioli,  doyen  du  sacré  collège,  est 
mort  à  Rome;  il  avoit  quatre-vingt-huit  ou  dix  ai)s.  Il  va- 
que par  sa  mort  une  neuvième  place  dans  le  sacré  collège. 
Mardi'^i .  —  Il  y  a  des  lettres  de  Bayonne  qui  portentque 
le  duc  d'Ormond  s'embarqua  le  12  de  ce  mois  au  Passage, 
sur  deux  petites  frégates  qui  sont,  dit-on,  les  meilleures 
voilières  de  la  mer,  et  qu'il  doit  aller  joindre  la  flotte  espa- 
gnole à  laCorogne,  Cette  flotte,  qui  éloit  partie  de  Cadix, 
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où  elle  avoit  embarqué  l'infanterie,  alloit  à  la  Corogne 
embarquer  la  cavalerie.  11  y  a  bien  des  gens  qui  croient 
que  le  prMendant  est  embarqué  avec  l«i  duc  d'Ormond  et 
n'a  point  voulu  se  faire  connoitre;  mais  cela  n'est  pas 
vrai.  Il  y  a  des  lettres  de  Londres  du  16  qui  disent  que 
les  bruits  de  l'embarquement  de  la  flotte  espagnole  cau- 
sent un  grand  mouvement  dans  cette  ville-là,  et  que  les 
actions  sont  fort  baissées  ;  mais  ton  les  ces  nouvelles  sont 
fort  incertaines. 

Mercredi'l'I. — M.  Hop,  amjjassadcur  de  Hollande,  eutau- 
dience  particulière  du  roi  et  présenta  i\  Sa  Majesté  M.  Cols- 
ters,  qui  va  ambassadeur  des  États  Généraux  en  Espagne. 

—  M.  de  la  Houssaye,  conseillerd'État,  a  les  deux  charges 
qu'avoit  M.  Terrât  de  chancelier  et  de  surintendant  des 
finances  de  M.  duc  d'Orléans.  M.  Terrât  avoit  eu  un  brevet 
de  retenue  de  feu  Monsieur  sur  la  charge  de  chancelier  ; 
mais  il  n'avoit  point  voulu  le  faire  renouveler  par  M.  le 
duc  d'Orléans,  ainsi  M.  de  la  Houssaye  n'a  rien  à  payer. 

—  On  a  arrêté  en  Poitou  un  gentilhomme  nommé  Bois- 
David,  fort  accrédité  en  ce  pays-là;  on  Ta  mené  prison- 
nier dans  l'ile  de  Ré,  et  on  dit  qu'on  va  le  transférer  à  la 
Kastille.  On  prétend  qu'on  a  trouvé  dans  les  papiers  de 
Malezieu  des  lettres  de  la  main  de  ce  gentilhomme  qui 
sont  très-fortes  et  très-violentes.  M.  Icducd'Orléans  avoit 
déjà  eu  il  y  a  (jurlque  temps  des  soupçons  contre  cet 
homme-là. 

Jeudi'23.  —  11  y  eut  le  soir  plus  de  monde  que  jamais 
au  Luxembourg,  parce  que  c'est  le  dernier  jour  que  ma- 
dame de  Berry  tiendra  sa  cour  et  qu'il  y  aura  jeu  chez 
elle.  —  Le  maréchal  de  Berwick  a  écrit  une  lettre  à  M.  le 
prince  de  Conty  en  cérémonie  et  le  traite  d'altesse  séré- 
nissime.  Ce  prince  lui  a  fait  une  réponse  fort  gi'acieuse  ; 
ainsi  la  petite  tracasserie  qu'avoit  produite  la  première 
lettre  est  finie.  —  Le  mariage  du  prince  électoral  de  Save 
que  nous  avons  vu  ici  est  réglé  avec  l'aînée  des  archidu- 
chesses Joseph  i  nés;  et  ce  prince,  après  en  avoir  eu  l'agré- 
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ment  et  toutes  les  assurances  de  l'empereui'  et  de  l'iuipé- 
ratrice  Amélie,  sa  mère,  est  parti  de  Vienne  pour  aller 
trouver  le  roi  de  Pologne,  son  père,  à  Fraustadt.  —  La 
reine  Ulrique-Éléonore  a  fait  condamner  à  mort  le  baron 
de  Gortz,  et  il  a  eu  le  cou  coupé,  et  le  baron  de  Yander 
Nath  a  été  condamné  à  une  prison  perpétuelle.  Le  comte 
de  la  iMarck ,  notre  ambassadeur  en  Suède ,  revient  ici 
et  on  a  nouvelle  qu'il  a  passé  à  Copenhague. 

Vendredi^*.  — Madame  la  duchesse  de  Berry  devoit 
aller  l'après-dlnée  aux  Carmélites  comme  elle  y  a  été 
tous  les  vendredis  de  ce  carême;  mais  elle  n'y  alla 
point,  parce  qu'elle  a  voulu  aller  à  Meudon,  où  M.  son 
père  vint  dîner  avec  elle.  —  On  commence  à  espérer 
quelque  chose  de  la  guérison  de  madame  la  Duchesse, 
parce  qu'on  dit  que  le  lait  lui  l'ait  du  bien  ;  on  regarde- 
roit  cette  guérison  comme  un  miracle,  après  en  avoir  dé- 
sespéré si  longtemps.  —  Les  dernières  nouvelles  de  Lon- 
dres portent  que  le  parlement  a  promis  au  roi  Georges 
tous  les  secours  dont  il  pourroit  avoir  besoin  ,  si  le  pré- 
tendant entre  en  Angleterre,  —  On  ne  sait  rien  de  sûr 
de  la  Hotte  d'Espagne.  —  Le  prince  Philippe,  fils  de  l'é- 
lecteur de  Bavière,  avoitété  élu  évêque  de  Munster ,  et  deux 
heures  après  que  l'électeur  son  père  eut  eu  cette  nou- 
velle, il  apprit  qu'il  étoit  mort  à  Rome  quelques  jours  au- 
paravant; il  lui  reste  encore  quatre  princes. 

Samedi  2^.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  entendre  la 
messe  à  Notre-Dame.  Durant  ce  carême,  il  a  entendu  la 
messe  tous  les  jours.  —  On  reparle  beaucoup  de  faire  des 
charges  dans  l'ordre  de  Saint-Louis,  comme  il  y  en  a 
dans  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et  cela  doit  être  décidé  lundi 
au  conseil  de  régence.  —  Il  est  sûr  présentement  que  le 
prétendant  est  arrivé  en  Espagne  ;  qu'il  a  débarqué  au- 
près de  Roses,  et  qu'il  devoit  arriver  le  13  à  Madrid.  On 
lui  prépare  le  Buen-Retiro,  où  il  demeurera  quelques 
jours*. —  M.  le  marquis  de  Puysieuxest  tombé  malade  si 
considérablement,  qu'on  a  méchante  opinion  de  sa  ma- 
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ladie.  — On  transfère  à  la  Bastille  Bois-David  qui  avoit 
été  arrêté  chez  lui  en  Poitou  et  mené  dans  l'Ile  de  Ké. 

*  Ce  voyage  du  roi  Jacques  en  Espagne  étoit  pour  passer  de  là  ea 
Ecosse,  sur  une  escadre  avec  des  troupes;  mais  le  roi  d'Espagne  lui- 
même  attaqué,  n'eut  pas  le  temps  d'une  exécution  si  éloignée,  et  dont 
le  czar,avec  une  flotte  touleprête,  étoit  de  moitié,  et  c'est  ce  qui  rendit 
le  roi  Georges  si  pressant  et  l'abbé  Dubois  si  ardent  à  procurer  la  dé- 
claration de  la  guerre  par  la  France  à  l'Espagne,  tandis  que  rieu  uc  nous 
conveuoit  mieux  que  cette  invasion. 

Dimanche  26.  —  Le  roi  entendit  le  seiiiioii  du  V. 
Surian.  —  Conseil  de  régence  Taprès-dlnée,  et  il  se  retient 
aux  Tuileries  présentement;  il  s'étoit  tenu  au  Louvre^ 
palace  que  M.  le  duc  d'Orléans  n'avoit  point  voulu  appro^ 
cher  du  roi  depuis  la  petite  vérole  de  niesdenioiselles 
ses  (illes.  Madame  la  duchesse  de  Berry  dîna  aux  Carmé- 
lites, où  elle  passa  I  'apr^«-dlnée. — Madame  la  duchesse  du 
Maine  devoil  être  transférée  à  Clullons-surSaAne ;  mais  ii 
s'y  est  trouvé  quelques  diflicultés,  et  elle  demeura  î\  Dijori  ^ 
elle  se  trouve  assez  incommodée  pour  n'oser  pas  s'exposer 
■\  faire  un  nouveau  voyage.  —  On  commence  à  dire  que 
madame  l'abhesse  de  Chelles,  qui  est  sœur  de  M.  le  ma- 
réchal de  Villars,  quittera  soti  ablmye;  qu'on  lui  donnera 
une  grossi'  pension  .  et  (juo  Mademoiselle,  <pii  est  reli- 
gieuse dans  cette  maison,  en  deviendra  Tabbesse.  Je  crois 
même  qu'on  a  déjà  fait  quelques  démarches  auprès  du 
pape  pour  en  obtenir  les  bulles. 

LuH(/«  27.  —  M.  le  duc  d'Ih'léans  alla,  dés  sept  heures 
du  matin,  à  l'hôtel  de  Mesmes,  où  se  tient  le  bureau  pour 
la  compagnie  d'Occident,  et  où  on  régla  plusieurs  choses 
pour  celte  compagnie,  qui  va  A  merveille.  —  Conseil  de 
régence  l'uprès-ilinée,  où  on  régla  tout  ce  qui  regarde  les 
charges  qu'on  établit  dans  l'ordre  de  Saint-IxHiis;  ces 
charges  seront  héréditaires.  Je  n'en  fwiis  ]M>int  encore  le 
détail  ;  je  sais  seulement  que  dans  le  conseil  de  régeiK» 
on  a  fait  (piehpies  petits  changements  au  projet.  — 
Coin  tue  la  dispense  de  Rome  est  arrivée  pour  le  mariage 
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de  M.  de  Bournon ville  avec  mddemoiseJle  de  Guiche,  les 
fiançailles  s'en  firent  chez  la  maréchale  de  Noailles, 
grand-mère  de  la  fille,  et  M.  de  Chaulons  fit  la  cérémonie. 
—  M.  de  Puysieux  est  à  la  dernière  extrémité  et  a  perdu 
toute  connoissance. 

Mardi28.  —Madame  la  duchesse  deBerry  fut  saignée 
du  pied  le  soir  et  à  eu  de  grandes  convulsions  aux  mains  et 
aux  pieds.  —  Le  mariage  de  mademoiselle  de  Guiche  se 
fit  le  matin  à  Conflans,  chez  M.  le  cardinal  de  Noailles  qui 
en  fit  la  cérémonie.  —  M.  de  Puysieux  mourut  le  matin  ; 
il  étoit  gouverneur  d'Huningue  et  avoit  son  marché  con- 
clu pour  ce  gouvernement  avec  Belle-Isle;  mais  cela 
n'étoit  su  que  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de  peu  de  gens 
de  leurs  familles  ,  et  sans  cela,  Belle-lsle,  qui  n'est  que 
maréchal  de  camp,  dit  qu'il  n'auroit  pas  osé  demander 
ce  gouvernement,  qu'il  a  eu.  M.  de  Puysieux  avoit  encore 
le  petit  gouvernement  d'Épernay  qui  est  auprès  de  Sil- 
lery.  M.  de  Ghiverny,  qui  avoit  l'expectative  de  la  place 
de  conseiller  d'État  d'épée,  en  aura  la  charge  présente- 
ment; et  il  y  a  déjà  des  gens  considérables  qui  deman- 
dent vivement  l'expectative.  M.  de  Puysieux  avoit  assuré 
tout  le  bien  dont  il  avoit  pu  disposer  à  son  neveil ,  fils 
du  comte  de  Sillery  ;  et  lui,  il  n'avoit  que  trois  filles.  Il 
avoit  une  pension  du  roi  de  1,000  écus;  il  donne  par  son 
testament  400  écus  de  pension  à  madame  de  Tibergeau, 
sa  sœur,  et  son  logement  dans  sa  maison  de  Paris  qui  est 
présentement  au  comte  de  Sillery,  son  légataire  uni- 
versel. 

Mercredi  29.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  l'après-dlnée 
voir  madame  la  duchesse  deBerry,  quia  été  saignée  une  se- 
conde fois  du  pied ,  mais  on  n'a  fait  que  rouvrir  la  pre- 
mière ouverture  qui  avoit  été  faite;  elle  est  un  peu  sou- 
lagée. —  Le  duc  de  Richelieu  fut  arrêté  chez  lui  à  neuf 
heures  et  demie  du  matin  par  du  Chevron,  lieutenant  de 
la  prévôté,  accompagné  de  plusieurs  archers,  qui  le  me- 
nèrent à  la  Bastille.  MM.  les  pairs  trouvent  qu'un  pairde- 
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voit  ùtre  arrêté  jiluslionoi'ableiiient.  M.  lecoiuli;  (le  Saillant, 
neveu  du  gouverneur  de  Metz  ci  colonel  d'inlanteric, 
l'ut  arrêté  aussi  l'après-dinée  chez  lui  et  mené  à  la  Bas- 
tille. M.  le  duc  d'Orléans  a  répondu  à  gens  qui  lui  ont 
voulu  parler  pour  M.  de  Richelieu  qu'il  avoit  dans  sa 
poche  de  quoi  lui  faire  faire  son  procès.  Cette  affaire-là 
a  paru  plus  grave  le  soir  qu'on  ne.  le,  croyoit  le  matin.  — 
I^Billarderie  cadet,  qui  avoit  conduit  madame  du  Maine 
à  Dijon,  est  commandé  avec  le  même  nombre  de  gardes 
pour  aller  mener  celle  princesse  de  Dijon  à  CluVlons-sur- 
Saône,  où  madame  la  Princesse  demandoit  qu'elle  fût 
transférée  en  cas  qu'elle  veuille  et  qu'elle  puisse  être 
transportée;  sur  quoi  on  attend  de   ses  nouvelles. 

Jeudi  30.  —  M.  le  duc  d'Orléans  fut  saigné,  et  on  lui 
tira  beaucoup  de  sang.  —  Les  régiments  de  MM.  de 
Kiclielieu  et  de  Saillant  étoienten  garnison  à  Bayonne, 
et  on  prétend  que  ces  deux  messieurs  avoient  de  grands 
commerces  avec  le  cardinal Albéroni.  Leduc  de  Uiche- 
lieu  est  mal  logé  dans  la  Bastille;  il  est  dans  une  petite 
chambre  qui  est  au-dessus  des  cachots  et  qui  n'a  du  jour 
que  par  en  haut.  U  a  répondu  à  des  questions  qu'on  lui 
H  faites  (car  il  n'a  point  été  interrogé  en  forme),  et  dans 
ses  réponses  il  ne  se  juslilie  pas  bien.  M.  le  duc  d'Orléans 
dit  qu'il  a  quatre  lettres  de  sa  main  écrites  au  cardinal 
Albéroni  dont  il  y  en  a  trois  de  signées.  11  demandoit 
pour  récompense  de  ses  services,  qu'on  lui  promît  de  le 
faire  colonel  du  régiment  des  gardes.  — Lu  petit  gouver- 
nement d'Épernay  qu'avoit  M.  de  Puysieux  avoit  été  donné 
dès  le  temps  du  feu  roi,  au  fils  aine  du  comte  deSillery, 
son  frère,  en  survivance;  ce  gouvernement  vaut  2,iOO 
livres.  —  On  jugea  au  conseil,  sur  le  rapport  que  lit  M.  de 
Barillon  pour  l'affaire  de  M.  d'Albret,  qu'avant  que  de 
faire  droit,  on  apporteroit  à  la  célébration  du  mariage  les 
oppositions  faites  au  parlement  parla  famille  des  Louvois 
et  le  détail  de  ce  qui  s'en  est  ensuivi. 

Vendredi3\ . — On  arracha unedentau  roi,  qui  lui  faisoit 
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assez  de  mal;  il  souifrit  la  douleur  avec  beaucoup  de  pa- 
tience et  de  fermeté.  — M.  le  duc  d'Orléans  travailla  dès 
sept  heures  du  matin  avec  M.  le  Blanc^  et  puis  il  donna 
audience  au  cardinal  de  Bissy;  et,  après  avoir  entendu 
la  messe,  il  travailla  avec  le  cardinal  de  Noailles;  ensuite 
il  monta  en  carrosse,  et  alla  à  Chelles  voir  Mademoiselle, 
sa  fille.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  euiencore  l'après- 
dinée  une  assez  grande  attaque  de  vapeurs,  qui  lui  donne 
de  grandes  convulsions,  et  elle  se  confessa  se  trouvant 
assez  mal.  —  M.  le  Blanc,  après  avoir  travaillé  avec 
M.  le  régent,  alla  à  Vincennes  visiter  cinq  ou  six  prison- 
niers qu'on  y  mena  hier  des  provinces,  et  qu'on  ne  nomme 
point  encore,  —  Depuis  deux  jours  on  a  donné  près  de 
100,000  francs  à  M.  le  prince  de  Conty  pour  son  équipage, 
outre  10,000  écus  qu'on  lui  avoit  déjà  donnés.  —  L'ab- 
baye de  Villeneuve,  auprès  de  Nantes,  qu'avoit  M.  l'abbé 
d'Estrées,  archevêque  de  Cambray,  a  été  donnée  à  l'abbé 
Mongaut,  précepteur  de  M.  le  duc  de  Chartres  ;  cette 
abbaye  vaut,  dit-on,  5  ou  6,000  livres  de  rente. 

Samedi  V  avril.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  a 
bien  passé  la  nuit  et  fut  assez  bien  jusqu'au  soir.  M.  le 
duc  d'Orléans  y  alla  à  midi  et  Madame  y  alla  l'après- 
dinée.  Sur  les  huit  heures  du  soir,  elle  eut  un  redouble- 
ment de  vapeurs,  et  l'on  craint  que  la  nuit  ne  soit  mau- 
vaise. Madame  la  duchesse  d'Orléans  ira  passer  la  se- 
maine sainte  et  les  fêtes  à  Montmartre,  si  la  maladie  de 
madame  la  duchesse  de  Berry  ne  l'en  empêche  pas.  — 
Le  prince  de  Garignan  a  eu  depuis  quelques  jours  une 
lettre  de  cachet  pour  sortir  de  Paris  et  aller  à  quelques- 
unes  de  ses  terres  dans  le  royaume.  Le  roi  de  Sardaigne 
ayant  prié  M.  le  duc  d'Orléans  qu'il  ne  demeurât  pas 
ici ,  l'ambassadeur  de  ce  roi  n'avoit  pas  permission  de 
le  voir.  Cet  ambassadeur  a  demandé  son  congé  pour 
retourner  en  Savoie,  où.  ses  affaires  domestiques  le 
rappellent,  et  on  envoie  à  sa  place  le  comte  de  Vernon,  qui  a 
déjàétéici  en  lamèmequalité. —  Le  marquis  de  Brancas 
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a  obtenu  l'expectative  de  la  place  de  conseiller  d'État 
d'épée  comme  l'avoit  M.  de  Chivcrny,|  qui ,  parla  mort 
de  M.  de  Puysieux,  a  monté  àsa  place.  — Le  prince  Clément 
de  Bavière  a  été  élu  évêque  de  Munster  à  la  place  du 
prince  Philippe,  son  frère,  qui  vient  de  mourir  à  Rome; 
les  chanoines  de  Paderborti  ont  aussi  élu  ce  même  prince 
pour  leur  évèque. 

Dimanche  des  RameauXy  2.  —  Le  roi  assista  à  la  béné- 
diction des  palmes  et  entendit  la  grande  messe  chantée 
par  la  musique;  l'après-dinée  S.  M.  entendit  le  sermon 
du  P.  Surian.  —  Il  n'y  eut  point  de  conseil  de  rég-ence  ;  il 
n'y  en  aura  qu'après  la  Quasimodo.  —  Madame  la  du- 
chesse de  Berry  pcossa  mal  la  nuit  et  fut  durant  quatre 
heures  en  très-grand  danger;  mais  à  midi,  elle  eut  Une 
petite  crise.  On  craignoit  le  soir  un  redoubleitient  de 
fièvre,  mais  il  n'en  vint  point;  ainsi  on  est  fort  nissuré  et 
on  espère  beaucoup  présentement.  —  Ix»  prince  de  Cari- 
gnan  ne  Tëùt  jxjint  obéir  à  la  lettre  de  cachet^  et  persiste." 
A  vouloir  demeurer  à  Paris.  »—  Le  marquis  de  Brancas 
aura  voix  délibérative  et  les  apjKjintements  de  conseiller 
d'Ktat  comme  nous  les  avons  ;  ce  conseil  se  tiendra  cette 
semaine  lundi  et  mercÉ*edi,  quoique  ce  ne  soit  pas  les 
jours  ordinaires.  —  Dlberville,  (pii  étoil  notre  envoyé 
on  Angleterre,  où  il  a  laissé  son  secrét^iire,  en  a  reru  une 
lettre  du  28  ;  il  lui  mande  que  tout  est  assez  tranquille 
à  Londres,  ainsi  apparemment  il  n'y  a  point  encore  de 
descente  faite  en  Angleterre. 

Lundi  3.  —  Le  roi  alla  l'après-dinée  se  promener 
au  l)ois  de  Vincennes,  où  étoit  la  fauconnerie,  et  c'est 
pour  la  première  fois  de  l'année  qu'il  eût  vu  la  volerie.  — 
Madame  la  duchesse  de  Berry  passa  fort  bien  la  nuit;  elle 
dormitquatre  ou  cinq  heures,  etaétéfort  bien  toute  lajour^ 
née;  ainsi  on  la  regarde  presque  comme  guérie.  Madame, 
M.  |le  ducj  et  madame  la  duchesse  d'Orléans  allèrent  au 
Luxeml)ourg,  et  trouvèrent  madame  la  duchesse  de  Berry 
si  bien,  que  madame  la  duchesse  d'Orléans  s'en  ira  passer 
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la  semaine  sainte  à  Montmartre,  comme  elle  l'avoit  ré- 
solu. —  M.  le  garde  des  sceaux  et  M.  le  Blanc  furent 
longtemps  à  la  Bastille,  où  l'on  a  permis  à  M.  de  Richelieu 
d'avoir  un  valet  de  chambre,  et  on  lui  donne  des  livres, 
un  trictrac  et  une  basse  de  viole  qu'il  avoit  demandée.  — 
Le  conseil  a  prononcé  sur  l'affaire  de  M.  d'Albret.  Son 
mariage  est  déclaré  n'être  pas  valablement  fait;  mais 
on  a  déclaré  nulles  toutes  les  oppositions  au  parlement 
faites  et  à  faire  par  la  famille  des  Louvois  ;  ainsi  le  ma- 
riage se  pourra  refaire  incessamment,  et  on  croit  même 
qu'il  se  fera  dès  cette  nuit. 

Mardi  4.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  passa  la 
journée  fort  doucement,  et  on  la  regarde  comme  tout  à 
fait  guérie;  Madame  et  M.  le  duc  d'Orléans  y  allèrent 
l'après-dinée.  — Le  mariage  de  M.  le  duc  d'Albret  s'est 
refait  cette  nuit  chez  M.  de  Caumartin,  dans  sa  chapelle, 
et  M.  de  Vannes  en  a  fait  la  cérémonie.  —  Le  comte  de 
la  Marck,  notre  ambassadeur  en  Suède  ,  en  revient  et 
doit  arriver  bientôt.  —  Madame  de  Maintenon,  qui  étoit 
fort  sujette  à  avoir  de  petites  fièvres  de  temps  en  tempsj 
qui  n'avoient  jamais  eu  aucunes  suites  dangereuses ,  a 
depuis  quelques  jours  une  lièvre  assez  violente  et  même 
quelquefois  des  redoublements ,  ce  qui,  joint  à  son 
grand  âge,  fait  craindre  pour  sa  vie.  Elle  est  tranquille 
dans  son  mal,  et  n'en  parolt  point  du  tout  alarmée. 

Mercredi  b.  —  Le  roi  assista  aux  ténèbres  dans  la  chapelle 
des  Tuileries.  — Madame  la  duchesse  de  Berry  a  fait  rouvrir 
toutes  les  portes  du  jardin  du  Luxembourg;  ce  qui  cause 
une  grande  joie  à  tout  ce  quartier-là  par  la  commodité  du 
passage  et  de  la  promenade.  —  Madame  la  duchesse 
d'Orléans  partit  pour  aller  passer  les  fêtes  à  Mont- 
martre. —  Le  marquis  de  Brancas  prêta  son  serment  au 
conseil  et  y  prit  sa  place,  où  il  a  voix  délibérative.  —  On 
parle  fort  de  l'envie  qu'a  madame  de  Villars,  abbesse  de 
Chelles ,  de  céder  sa  place  à  Mademoiselle,  qui  est  reli- 
gieuse dans  la  maison  ;  elle  espère  que  M.  le  due  d'Or- 
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léans  lui  donnera  une  assez  grosse  pension  pour  qu'ulio 
puisse  subsister  honorablement  et  être  fort  désirée  dans 
le  couvent  où  elle  voudra  se  retirer. 

Jeudi  sailli  6.  —  Le  roi  entendit  le  sermon  de  la  Cène  du 
P.  Béguin,  religieuxde  l'ordre  de  la  Merci;  après  quoi  l'ar* 
chevôque  d'Embrun  lit  l'absoute;  ensuite  le  roi  lava  les 
pieds  à  douze  pauvres,  et  les  servit  à  table.  M.  le  Duc, 
comme  grand  maître  de  la  maison  de  S.  M.  à  la  tète  des 
maîtres  d'hôtel,  précédoit  le  service  ;  les  plats  furent  portés 
par  le  comte  de  Clermont,  le  prince  de  Conty,  etc  ;  ensuite 
le  roi  alla  aux  Feuillants,  où  il  assista  à  l'oflicc  et  à  la  pro- 
cession. Le  soir,  S.  M.  entendit  les  Ténèbres  dans  la  cha- 
pelle des  Tuileries.  M.  le  comte  de  Toulouse  n'étoit  point 
A  la  Cène  ;  il  est  à  sa  petite  maison  de  la  Rivière  auprès  de 
Fontainebleau.  M.  le  grand  prieur  n'y  étoit  }X)int  non 
plus,  et  l'on  prétend  que  M.  le  duc  d'Orléans  Tavoit  fait 
avertir  de  ne  s'y  point  trouver,  parce  que  Tannée  passée 
il  avoitpris  une  place,  le  jour  de  cette  cérémonie,  que  les 
princes  du  sang  ne  veulent  point  qu'il  ait. 

Vendredi  7.  —  Le  roi  alla  entendre  l'office  aux  Kt;iul- 
lants.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  s'est  vouée  au 
blanc  pour  six  mois  ;  elle  compte  de  passer  ce  temps-là  à 
Meudon,  où  elle  doit  aller  mercredi.  —  On  remit  en  li- 
berté, ces  jours  passés,  les  gens  que  Ion  avoit  arrêtés  sor- 
tiint  du  prêche  de  chez  l'ambassadeur  d'Angleterre  et 
l'ambassadeur  de  Hollande.  Les  assemblées  de  religion- 
naires  qui  se  font  en  Poitou  augmentent  considérable- 
ment, et  ils  ont  un  prédicant  (jui  a  parlé  fort  sédilffeuse- 
ment.  —  Le  marquis  de  Beauvau ,  ancien  lieutenant 
général  et  fort  distingué  dans  le  service,  va  commander 
en  Provence  et  en  Dauphiné  sous  M.  de  Médavy;  c'est 
l'emploi  qu'on  avoit  donné  à  Dillon  et  qu'on  lui  a  (tU'i 
depuis  quelques  jours,  (^t  emploi  vaut  au  moins  20,0()U 
livres.  M.  de  Beauvau  s(»ra  en  Dauphiné  (juand  M.  de  Mé- 
davy sera  en  Provence,  et  en  Provence  <piand  M.  de  Mé- 
davy sera  en  Dauphiné. 
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Samedi  saint,  8.  —  La  santé  de  madame  la  duchesse  de 
Berry  se  rétablit  fort,  et  même  elle  a  été  quelque  temps 
debout  et  à  sa  fenêtre.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  fait  don- 
ner une  pension  de 2,000  écus  à  M.  le  marquis  de  Laval, 
celui  qui  vient  d'être  fait  maréchal  de  camp  et  qui  étoit 
colonel  du  régiment  de  M.  le  Duc.  —  On  a  nouvelle  que 
le  comte  Maréchal,  héréditaire  d'Ecosse,  qui  s'étoit  em- 
barqué au  Passage  sur  deux  frégates,  étoit  arrivé  en 
Ecosse  ;  il  avoit  sur  ces  frégates  beaucoup  d'armes  qu'il  a 
fait  distribuer,  dit-on,  aux  bien  intentionnés  pour  le  pré- 
tendant ;  mais  ces  nouvelles  ne  sont  point  sûres,  et  l'on 
ne  sait  rien  du  tout  de  la  flotte  d'Espagne.  On  ne  sait 
rien  non  plus  de  certain  sur  ce  qui  se  passe  en  Sicile  au 
siège  de  Melazzo,  mais  il  est  apparent  que  les  Espagnols 
auront  bien  de  la  peine  à  s'en  rendre  maitres. 

Dimanche  9,  jour  de  Pâques.  —  Le  roi  se  confessa  le 
matin  à  l'abbé  Fleury,  son  confesseur;  ensuite  il  assista  à 
la  grande  messe.  Le  soir,  il  entendit  le  sermon  du  P.  Su- 
rian  et  vêpres;  et  après  le  service,  S.  M.  alla  faire  un 
tour  au  Cours,  où  il  y  avoit  beaucoup  de  monde  quoique 
l'air  fût  encore  fort  froid.  —  Madame  de  Gauvisson  est 
morte  à  Paris;  elle  étoit  fille  de  M.  de  Gauvisson  et  de  ma- 
demoiselle de  Marivaux ,  et  après  la  mort  de  M.  de  No- 
garet,  son  frère,  elle  épousa  M.  de  Gauvisson,  frère  cadet 
de  son  père.  Elle  n'a  laissé  que  des  filles,  dont  elle  a  marié 
l'ainée  à  l'héritier  du  principal  bien  de  cette  maison ,  qui  est 
d'une  autre  branche. 

Lundi  10.  — Madame  la  maréchale  de  Rochefort,  dame 
d'honneur  de  madame  la  duchesse  d'Orléans ,  qui  depuis 
longtemps  songeoit  à  se  retirer  de  la  cour,  y  est  entière- 
ment déterminée,  et  elle  prend  le  temps  que  madame  la 
duchesse  d'Orléans  est  à  Montmartre  pour  éviter  la  peine 
que  la  séparation  pourroit  faire  à  cette  princesse  et  à  elle, 
dans  la  résolution  qu'elle  a  prise.  Elle  a  fait  demander  au- 
dience à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  a  pris  la  peine  de  venir 
dans  son  appartement,  et  qui  lui  aparlé  avec  une  bonté  dont 
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elle  est  charmée;  il  lui  assure  .ses  apjiointenieuts  et  ses 
pensions,  sur  des  revenus  qui  rendront  sa  vie  heureuse, 
—  M.  de  Canillac,  qui  est  du  conseil  de  régence,  a  sou- 
haité d'être  aussi  du  conseil  des  parties,  et  il  y  doit  pren- 
dre sa  place  aux  premiers  jours. 

Mardi  11.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  l'après-dlQée  au 
Luxembourg  voir  madame  la  duchesse  de  Berry,  qui 
compte  toujours  de  partir  demain  pour  Meudon.  On  dit 
que  le  marquis  de  la  Rochefoucauld ,  son  capitaine  des 
gardes,  ne  l'y  suivra  point,  et  qu'il  quitte  sa  charge.  — 
La  maréchale  de  Rochefort  partit  du  Palais-Royal,  et  alla 
dans  le  couvent  de  Sainte-Elisabeth,  où  il  y  a  lonj^temps 
qu'elle  a  un  appartement  ;  elle  a  écrit  en  piirUmt  à  madame 
la  duchesse  d'Orléans,  qui  étoit  ^qcore  le  jnatin  à  Mont- 
martre, et  qui  n'en  est  revenue  que  ce  soir.  Cette  prin- 
cesse, en  revenant  de  Montmartre,  a  été  droit  descendre 
à  Sainte-Elisabeth,  où  elle  a  tant  témoigné  d'amitié  d  la 
maréchale  et  tant  d'envie  qu'elle  demeurât  auprès  d'elle 
dans  sa  charge,  que  la  maréchale  n'a  pas  pu  s'en  défen- 
dre. Elle  lui  a  fait  promettre  de  retourner  lundi  ou  mardi 
au  Palais-Royal,  et  4?^<^"^i"u^''  ^^ns  les  fonctiops  de  sa 
charge,  ce  qui  réjouira  extrêmement  toute  la  maison  de 
ce^te  princes?!e,  (|iii  rei^rettoit  la  maivchalc  an  tleniiiT 
point. 

Mercredi  12.  —  Madame  la  duchei.6e  de  Berry  partit 
pour  Meudon  l'après-dlnée.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla 
àChelles  voir  Mademoiselle,  sa  fille ,  le  cardinal  de  Noailles 
s'y  trouva  et  presque  tout  le  monde  cri^t  que  Mademoi- 
selle avoit  été  déclarée  abbesse  et  qu'on  donnoit  12,000  li- 
vres de  pension  à  l'abbesse  qui  lui  cède  sa  place;  cela 
n'est  point  fait  encore,  mais  il  y  a  grande  apparence  que 
cela  se  fera  bientôt.  —  Le  marquis  de  la  Rochefoucauld  a 
quitté  sa  charge  de  capitaine  des  gardes  de  madame  la 
duchesse  de  Berry.  Cette  princesse  lui  avoit  donné  la 
charge  ;  elle  |i'a  point  voulu  qu'elle  fiU  vendue  ;  mais  ai^s^i 
il  Va  quittée  sansdemander  à  la  vendre.  On  nesjaitpointen- 
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core  qui  aura  la  cJiQi'ge.  M.  de  Courtoiner_,  qui  est  lieute- 
nant de  §es  gardes ,  et  les  autres  subalternes  de  la  compa- 
gnie espèrent  monter^  parce  qu'on  leur  a  toujours  promis 
qu'ils  monteroient  quand  les  charges  viendroient  à  va- 
quer. M.  de  la  Rochefoucauld  avoit  été  capitaine  des 
gardes  de  monseigneur  le  duc  de  Berry  ;  sa  charge  fut 
perdue  à  la  mort  de  cg  prince. 

Jeudi  13.  —  Robelin,  ingénieur,  qui  avoit  son  départe- 
ment à  Saint-Omer  et  l'inspection  sur  les  fortifications 
de  beaucoup  de  nos  places  en  Flandre,  qui  avoit  été  fait 
maréchal  de  camp  en  1710,  et  qui  même  étoit  assez  bien 
dans  ses  affaires,  touchant  8  ou  10,000  livres  de  la  cour, 
et  ayant  encore  autant  de  revenu  d'ailleurs ,  est  parti  de 
Saint-Omer,  a  passé  en  Hollande,  où  il  a  vu  notre  ambas- 
sadeur, à  qui  il  a  dit  qu'on  venoit  de  lui  donner  un  dégovit 
qui  Fobligeoit  à  quitter  le  service  de  France,  et  qu'il  alloit 
en  Espagne,  où  il  espéroit  être  mieux  traité.  L'ambassa- 
deur a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  l'obliger  à  retourner, 
mais  inutilement.  —  On  mande  de  Rome  que  le  cardinal 
Spinola  San  Casareo  y  est  mort  après  une  longue  maladie. 
Il  vaque  par  sa  mort  un  dixième  chapeau  et  la  charge  de 
camerlingue ,  que  le  pape  a  donnée  au  cardinal  Albinc. 

Vendredi  14.  —  La  Vierue ,  qui  venoit  d'être  fait  lieu- 
tenant général,  est  mort  ici;  il  étoit  maréchal  des  logis 
de  la  cavalerie ,  gouverneur  de  Nîmes,  et  cordon  rouge 
de  l'ordre  de  Saint-Louis.  On  a  donné  le  gouvernement 
de  Nimes  à  Artagnan,  capitaine  des  mousquetaires  gris 
et  qui  avoit  eu  le  gouvernement  d'Exilles,  dont  il  conserr 
voit  les  appointements.  Le  gouvernement  de  Nîmes  vapt 
environ  1,000  écus  plus  que  ne  valoit  celui  d'Exilles  et  est 
payé  par  la  province  de  Languedoc.  Le  cordon  rouge,  qui 
vaut  1,000  écus,  est  donné  àMontgon,  capitaine  aux  gar- 
des ,  qui  avoit  lexpectative.  On  croit  qu'on  donnera  la 
charge  de  maréchal  des  logis  à  un  enfant  de  la  Yierue  ; 
il  en  a  deux  dans  le  service.  —  On  a  amené  à  la  Bastille 
un  nommé  la  Jonquière,  qu'on  a  arrêté  dans  un  faubourg 
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de  Liège;  il  est  naturellement  Liégeois,  et  avoit  été  liente- 
nant-colonel  de  cavalerie  dans  le  régiment  de  Forsat;  il 
étoit partisan.  On  prétend  avoir  découvert  que  cet  homme- 
là  avoit  de  mauvais   desseins. 

Samedi  15.  —  Le  comte  d'Albert,  qui  est  ministre  ici  de 
l'électeur  de  Bavière,  mais  sans  avoir  caractère,  a  donné 
part  aujourd'hui  de  la  mort  du  prince  Philippe  de  Bavière, 
qui  étoit  oncle  du  roi  à  la  mode  de  Bretagne.  S.  M.  en 
prendra  le  deuil  mardi.  —  Il  n'y  a  encore  rien  de  décidé 
sur  la  charge  de  capitaine  des  gardes  de  madame  la  du- 
chesse de  Berry;  on  nomme  plusieurs  gens  qui  y  préten- 
dent, outre  ceux  dont  on  n  déjA  parlé;  mais  il  parolt 
qu'on  ne  donnera  point  d'argent  au  marquis  de  la  Roche- 
foucauld, qui  n'en  demande  point  et  qui  a  donné  sa  dé- 
mission pure  et  simple.  —  Dans  l'audience  qu'a  donnée 
M.  le  duc  d'Orléans  au  comte  dWlhert,  le  chevalier  de 
Bavière  entra  avec  ce  comte  et  a  été  lait  hrigadii'r;  il 
avoit  été  sensiblement  aftligé  de  ne  l'avoir  point  été  î\  la 
dernière  promotion,  mais  il  s'étoit  conduit  fort  sagement. 
—  Madame  deMaintenon  *  mourut  à  Saint-Cyr,  le  soir, 
aprèsune  fièvre  continue  qui  avoit  duré  un  mois  ;  elle  avoit 
quatre-vingt-trois  ans.  C'étoit  une  femme  d'un  si  grand 
mérite,  qui  avoit  tant  fait  de  bien  et  tant  empêché  de 
mal  durant  sa  faveur,  qu'on  n'en  sauroit  rien  dire  de 
trop  (1);  les  pauvres  familles,  surtout  de  la  noblesse,  y 
perdent  furieusement,  car  elle  faisoit  des  charités  infi- 
nies, et  elle  ne  faisoit  aucune  autre  dépense  au  monde. 
Durant  sa  maladie,  elle  communioit  quasi  tous  les  deux 
jours  dès  que  minuit  avoit  sonné  (2). 


(I)  Saint-Simon  a  écrit  ici  de  sa  main,  vingt  ans  environ  nitn's  la  inurl  <lc 
madame  de  Maintenon  :  n  Voilà  bien  Tadement.  salement  et  |iiiaiiiiiient  mentir  a 
pleine  gorge.  » 

(7.)  Dajis  l'es  Mémoires,  Saint-Simon  i-eU-ve  en  rcs  termes  (v  passage  tie 
Dangean  :  <<  Klle  cummunioit,  non  comme  le  dit  Dangean  dan.4M>.s  Mémoires, 
ni  tous  les  Uen\  jours  ni  à  minuit,  mais  <leu\  Tois  la  semaine  entre  sept  et 
linit  Iieuivs  du  malin.  >•  Mais  Saint-Simon  veut  parler  de  la  vie  orrlinaire  de 
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*  On  a  sufflsamment  parlé  de  madame  de  Maintenon  dans  la  note 
sur  la  mort  du  roi  pour  n'avoir  plus  rien  de  nouveau  à  en  dire.  Elle  eut 
au  moins  le  bon  sens  de  se  réputer  morte  [avec  Louis  XIV,  de  ne 
mettre  jamais  depuis  le  pied  hors  la  clôture  de  Saiut-Cyr,  et  de  s'y 
restreindre  au  gouvernement  de  ce  qui  s'y  trouvoit  renfermé  ;  de  n'y 
recevoir  même  à  peine  que  le  plus  petit  nombre  de  ce  qu'elle  s'étoit  le 
plus  attaché  dans  les  derniers  temps,  qui  n'étoit  pas  même  admis  toutes 
les  fois  que  l'audience  étoit  demandée,  et  de  ne  penser  qu'à  vivre  en 
effet,  et  peut-être  en  effet  aussi  à  son  salut.  Cette  femme  fatale  fit  de 
grands  maux  à  la  France,  et  n'ayant  plus  que  ce  pourpris  à  dominer, 
y  exerça  toute  son  humeur  aigrie  et  raccourcie ,  et  lui  fut  d'un  grand 
soulagement  par  sa  mort ,  qui  au  reste  fut  au  dehors  à  peine  aperçue. 

Dimanche  16.  —  Conseil  de  régence  l'après-dlnée.  — 
Le  courrier  d'Espagne  apporta  hier  la  nouvelle  que  le  pré- 
tendant étoit  parti  le  3  de  Madrid  pour  aller  à  Valladolid  ; 
et  le  bruit  de  ce  pays-là  est  qu'il  va  s'embarquer  à  la  Co- 
rogne.  On  ne  sait  rien  du  tout  de  la'flotte  ;  et  par  les  nou- 
velles qu'on  a  de  Londres  du  7,  il  parolt  que  tout  est 
assez  tranquille  en  Angleterre.  — Le  marquis  de  Brancas 
eut  audience  de  M.  le  duc  d'Orléans,  dans  laquelle  il  ex- 
pliqua ses  raisons  contre  la  prétention  de  M.  de  Canillac. 
Voici  le  fait,  dont  je  n'ai  pas  encore  parlé  :  M.  de  Canillac 
a  l'expectative  du  même  jour  que  M.  de  Brancas  pour  la 
place  de  conseiller  d'État  d'épée ,  et  c'est  ce  que  nous  ne 
savons  que  depuis  deux  jours;  il  prétend  qu'ayant  eu  des 
lettres  de  conseiller  d'État ,  il  y  a  plus  d'un  an,  il  doit 
passer  devant  M.  de  Brancas,  et  M.  de  Brancas,  qui  prit  sa 
place  et  prêta  serment  au  conseil  le  mercredi  de  la  se- 
maine sainte,  croit  ne  devoir  pas  perdre  son  rang. 

Lundi  17.  —  Le  roi  entendit  hier  les  vêpres  dans  sa 
chapelle  et  lit  prêter  plusieurs  serments  dans  la  journée  ; 
M.  le  comte  de  Baune  le  prêta  pour  la  lieutenance  générale 
d'Auvergne,  et  deux  autres  lieutenants  de  roi  de  pro- 
vince le  prêtèrent  aussi.  M.  le  garde  des  sceaux  et  M.  le 

madame  de  Maintenon  h  Saint-Cyr,  tandif?  qnp  la  pliraso  de  Dangeaii  no  se 
rapport»!  (pi'à  la  flernièvc  maladie  de  madame  do  Maintenon. 

T.    XVllî.  3 
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Blanc  leprêtèr«ntpourlescharg-esde  chancelier  et  de  pré- 
vôtde  l'ordre  de  Saint-Louis,  —  !1  n'y  eut  point  de  conseil 
de  réi^ence.  —  C'étoit  hier  que  les  hostilités  dévoient  com- 
mencer en  Espagne ,  et  on  croit  qu'on  va  attaquer  le  fort 
de  Béobie  que  les  Espagnols  ont  sur  la  Bidassoa  et  qu'ils 
ont  raccommodé  ;  ce  petit  fort  est  dans  l'endroit  où  la  ri- 
vière est  le  plus  étroite  et  fort  proche  d'Irun.  C'est  M.  de 
Cilly,  lieutenant  général,  qui  doit  faire  ce  siège.  —  Le 
marquisMonti,  Italien  et  colonel  réformé  dans  nos  troupes, 
et  pour  qui  M.  le  duc  d'Orléans  a  toujours  eu  lieaucoup  de 
bontés,  a  eu  une  lettre  de  cachet  pour  sortir  du  royaume; 
il  lui  est  permis  d'aller  partout  où  il  voudra,  hormis  en 
Espagne;  on  lui  conserve  son  rang  et  ses  appointements. 
Il  est  apparent  qu'on  ne  lui  donne  la  lettre  de  cachet  que 
parce  qu'il  est  ami  intime  du  cardinal  Albéroni. 

MardiiS.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  ne  sort  i)oint 
de  son  lit  à  Meudon  ;  elle  a  la  fièvre  double  tierce ,  mais 
les  accès  ne.  sont  point  violents.  Elle  a  dit  au  petit  de  Sji- 
bran  et  au  petit  Briquemaut,  qui  sont  officiers  dans  ses 
gardes,  qu'ils  monteroient  ;  mais  on  ne  sait  pas  encore  si 
M.  deCourtomer,  qui  est  lieutenant  de  cette  compagnie, 
aura  la  charge  de  capitaine  ou  si  on  lui  donnera  un  autre 
emploi.. —  Madame  la  maréchale  de  Rochefort  revint  an 
Palais-Royal  reprendre  ses  fonctions  de  dame  d'honneur, 
—  Il  y  a  des  lettres  de  Londres  du  14  qui  portent  qu'on 
yaeu  nouvelle  que  la  flotte  espagnole  avoit  été  battue  de 
la  tempête  et  qu'un  vaisseau  hollandois  avoit  vu  auprès  du 
cap  du  Finistèrequelques-uns  de  leurs  bâtiments  dèiiiAti's 
et  fort  en  désordre  ;  tout  cela  est  encore  incertain , 

Mercredi  19.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  k  Meudon  voir 
madame  la  duchesse  de  Berry;  il  n'y  avoit  point  encore 
été  depuis  qu'elle  y  est. — On  dit  que  la  Fare-Tournac 
-  va  être  faitm.iréchal  de  camp  ;  qu'on  lui  donnera  le  cor- 
don rouge  de  Saint4x)uis  de  4,000  francs  de  pension  et 
qu'il  cédera  ?»  M.  de  Traisnel  le  régiment  de  dragons  d'Or- 
léans dont  M.  le  régent  le  fit  coloneU'année  passée  et  qui 
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fut  même  formé  pour  lui.  M.  de  Traisnel  est  gendre  de 
M.  le  Blanc,  secrétaire  d'État  de  la  guerre.  — Le  comte 
de  la  Marck  est  arrivé  en  Hollande:  ainsi  nous  le  verrons 
bientôt,  et  c'est  lui  qui  donnera  àM.  de  Cronstrom/ envoyé 
de  Suède,  la  lettre  de  la  nouvelle  reine  pour  donner  part 
ici  delà  mort  du  roi,  son  frère. 

Jeudi  20.  —  M,  le  Duc  est  revenu  de  Chantilly,  où  il 
avoit  eu  l'honnêteté  d'aller  recevoir  le  prince  de  Cari- 
gnan,  quia  permission  d'y  demeurer.  M.  le  duc  d'Orléans 
l'a  fait  prier  de  n'en  point  partir  et  de  ne  pas  revenir  à 
Paris,  où  le  roi  de  Sardaigne  souhaite  que  ce  prince  ne 
demeure  point,  et  prie  très-instammen  t  M .  le  duc  d'Orléans 
de  ne  point  permettre  qu'il  y  vienne .  —  Pendant  que  le 
maréchal  de  Berwick  commandera  notre  armée  en  Bous- 
sillon,  M,  d'Asfeld  commandera  dans  Bordeaux ,  et  Jeof- 
freville  commandera  les  troupes  qui  sont  du  côté  de. 
Bayonne.  MM.  les  inspecteurs  qui  vont  servir  dans  les 
troupes  destinées  contre  l'Espagne  étoient  incertains  à 
qui  ils  auroientà  rendre  compte  des  troupes  de  leul*ins- 
pection  ;  M.  le  duc  d'Orléans  leur  a  dit  de  ne  rendre 
compte  et  de  n'en  écrire  qu'à  lui-même.  —  L'équipage  de 
M.  le  prince  de  Conty  partit  de  Paris,  et  ce  prince  en  doit 
partir  le  8  de  mai. 

Vendredi  21.  —  L'affaire  de  madame  d'Orléans ,  la  reli- 
gieuse, est  réglée  avec  madame  l'abbesse  de  Ghelles,  qui  lui 
cède  l'abbaye  et  à  qui  on  donne  12,000  livres  de  pension; 
elle  se  mettra  dans  un  couvent  à  Paris,  le  plus  près  qu'elle 
pourra  du  maréchal  son  frère .  Madame  d'Orléans  est  ve- 
nue au  Val-de-Grâce  où  elle  demeurera  quelques  jours 
en  attendant  que  l'abbesse  qui  quitte  ait  rendu  ses  comptes 
aux  religieuses  de  Ghelles*.  —  Le  capitaine  desgardes  de 
madame  la  duchesse  de  Berry  n'est  point  encore  nommé  ; 
cette  princesse  a  la  fièvre  double  tierce  à  Meudon.  — 
Ge  qu'on  fait  pour  la  Fare-Tournac  n'est  pas  encore  en- 
tièrement réglé. — La  marquise  de  Leuville,  ladouairière, 
est  morte  à  Paris,  après  une  longue   maladie;   elle  avoir 

3. 


86  JOURNAL  DE  DANGEAU. 

environ  soixante-sept  ans  ;  elle  est  fort  regrettée  de  beau- 
coup d'amis  honnêtes  gens  qu'elle  avoit. 

*  Madame  de  Chelles,  religieuse  par  liumeur  et  par  eufauce,  ue  put 
durer  qu'en  régnant  où  elle  étoit  veuue  pour  obéir.  I/abbesse  bientôt 
lassée  d'une  lutte  où  Dieu  et  les  liommes  étoient  pour  elle,  mais  qui 
lui  étoit  devenui-  insupportable,  no  songea  qu'à  céder,  avec  dequoi  vivre 
ailleurs  en  repos.  I^  princesse,  qui  lui  succéda,  fut  aussitôt  lassée  de  sa 
place;  tantôt  austère  à  l'excès ,  tantôt  n'ayant  de  religieuse  que  l'habit, 
et  toujours  fatiguée  de  ses  situations  diverses,  incapable  de  persévérer 
dans  aucune ,  musicienne,  chirurgienne,  directrice,  aspirante  à  d'autres 
règles  et  plus  encore  à  la  liberté.  Klle  se  la  procura  enfin  en  se  démet- 
tant et  vivant  à  son  gré  dans  le  monastère  de  la  Madeleine,  où  madame 
la  duchesse  d'Orléans  s'étoit  aa-omn)odé  une  retraite  royale  par  son 
étendue,  et  délicieuse  par  ses  agréments,  où  elle  alloit  passer  .ses  ennuis 
et  ses  dépits. 

Samedi  22.  —  Le  roi  alla  à  Vincennes  voir  la  chasse 
à  l'oiseau.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  avec  beaucoup 
de  gens  différents  depui.s  six  heures  du  malin  juscju'à 
deux  heures  après  midi,  et  ensuite  travailla  encore  avec  le 
gsu-cte  des  sceaux,  MM.  de  la  Vrillière,  d'Armenonville,  le 
lUanc  et  l'abbé  Dubois,  tous  quatre  secrétaires  d'Étal  ;  tous 
les  cinq  que  je  viens  de  nommer  travailloient  ensemble 
avec  M.  le  duc  d'Orléans.  Le  marquis  de  Canillac  prêta 
serment  au  conseil,  et  y  prit  sa  place;  avant  qu'on  le  fit  en- 
trer pour  prêter  son  serment ,  on  fit  la  lecture  du  brevet 
du  roi  par  lequel  il  a  l'expectative  avant  le  martjuis  de 
Brancas;mais  le  marquis  de  Brancas,  par  le  même  brevet, 
conservera  toujours  la  place  au-dessus  de  lui.  Ils  sont 
tous  deux  contents,  et  ils  jouissent  dès  à  celte  heure  des 
appointements.  — On  adonné  une  pension  de  1,000  écus 
à  M.  de  Béthime  qui  travaille  depuis  longtemps  à  une  ma- 
chine pour  trouver  les  longitudes,  que  M.  le  duc  d'Orléans 
a  vue  et  approuvée,  et  beaucoup  de  gens  qui  s'y  connois- 
sent  la  trouvent  fort  ingénieusement  imaginée. 

Dimanc/le2'^.  —  Madame  alla  dîner  à  Bagnolet  avec 
madame  in  duchesse  d'Orléans.  Madame  la  Duchesse 
la  jeune  sejwrtesi  con.sidérablement  mieux,  qu'elle  vou- 
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loit  s'aller  promener  aux  Champs-Elysées;  mais  on  l'en  a 
empêchée.  —  Conseil  de  régence  l'après-dinée.  —  M.  l'ar- 
chevêque de  Rouen  est  mort;  il  étoit  oncle  de  M.  d'Au- 
bigné,  gouverneur  de  Saumur  ;  ils  sont  de  même  maison 
qu'étoit  madame  de  Maintenon*.  M.  de  Charlus  est  mort 
aussi;  il  laisse  un  bien  très-considérable  à  M.  le  marquis 
de  Lévis,  son  fils.  — M.  d'Armenonville  prêta  le  serment 
pour  la  charge  de  greffier  de  l'ordre  de  Saint-Louis  qui 
ne  fait  que  passer  sur  sa  tête  et  dont  son  fils  sera  le  titu- 
laire. M.  d'Armenonville  portera  le  cordon  rouge  et  la 
croix  comme  les  commandeurs  grand-croix  de  cet  ordre; 
il  paye  100,000  livres  de  cette  charge,  et  on  prend  en 
payement  toutce  qui  lui  estdûde  ses  appointements  dont 
son  fils  lui  tiendra  compte.  —  M.  le  marquis  de  Laval,  qui 
a  cette  grande  blessure  au  cou,  fut  arrêté  le  matin  par  du 
Chevron  et  conduit  à  la  Bastille. 

*  Ce  pauvre  prélat  fut  si  frappé  et  si  touché  de  la  mort  de  madame  de 
Maintenon,  sa  bienfaitrice,  qu'il  en  mourut  incontinent,  mort  certes 
dont  lui  seul  en  France  étoit  digne. 

Lundi  24.  —  Le  roi  donna  audience  aux  députés  des 
États  de  Bretagne  qui    présentèrent  les  cahiers   de  la 
province  à  S.  M,;  ils  furent  présentés  par  le  comte  de 
Toulouse.  Ces  députés  étoient  l'évêque  de  Nantes  pour  le 
clergé,  le  duc  de  Lorges  pour  la  noblesse,  et  Dondel,  pré- 
sident au  présidial  de  Vannes,  pour  le  tiers  état.  —  Ma- 
dame alla  dîner  à  Choisy  avec  madame  la  princesse  de 
Conty,  qui  y  est  depuis  samedi.  —  Il  y  eut  conseil  de  ré- 
gence l'après-dînée.  —  L'archevêché  de  Rouen  est  donné 
àM.  l'archevêque  de  Bordeaux  ;  l'archevêché  de  Bordeaux 
est  déjà  demandé  par  beaucoup  de  gens;  l'archevêque  de 
Rouen  avoit  l'abbaye  de  la  Victoire  auprès  de  Sentis,  qui 
vaut  environ  10,000  livres  et  dont  la  demeure  est  char- 
mante. —  M.  le  comte  de  la  Marck,  notre  ambassadeur 
en   Suède,  en  est   de  retour.  —  L'abbé  Cédoyn  fut  élu 
à  l'Académie  à  la  place  de  Mimcur;  l'abbé  Cédoyn  eut 
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quinze  voix  et  TaJibé  du  Bos,  son  com()étileur,  n'en  eut 
que  onze. 

Mardi  25.  —  Le  roi  se  promena  l'après-dlnée  dans 
ses  bosquets;  il  s'y  promène  souvent  depuis  que  les  beaux 
joui*s  sont  venus.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  a  tou- 
jours un  peu  de  lièvre  à  Meudon.  —  Le  comte  de  Marthon 
fut  Iniplisé;  il  n'étoit  point  en  habit  blanc;  on  lui  donna 
ces  jours  passés  une  pension  de  1,000  écus,  et  comme  il 
n  etoit  point  })aptisé,  on  ne  siivoit  quel  nom  m<'ttre  dans 
le  brevet  de  pension.  M.  le  prince  de  Conty  fut  le  parrain 
et  la  duchesse  de  Sully  la  marraine.  Il  est  colonel  lieute- 
nant du  régiment  de  Conly-infanterie;  il  a  vinf;t-trois 
ou  vingt-quatre  ans.  —  M.  de  Cronstrom,  envoyé  de 
Suède,  donna  part  au  roi  et  à  M.  le  régent  de  la  mort  du 
roi  son  maître.  —  M.  de  la  Fond,  qui  avoit  été  intendant 
en  Franche-Comté  et  en  Alsace  ,  mourut  il  y  a  deux 
jours;  il  n'a  qu'un  fils  qui  est  maître  des  requêtes  et  qui 
a  épousé  mademoiselle  de  la  Rivièrc-Paulmy  ;  il  éloit 
assez  mal  avec  M.  son  père,  qui  ne  lui  donuoit  rien,  mais 
dont  il  va  hériter  de  plus  de  100,000  livres  de  rente,  à 
ce  qu'on  dit*. 

'  '•Cela  Fond  éloit  un  homme  très-capable,  de  beaucoup  d'art  et 
d't»sprit,  et  un  des  plus  grands  et  des  plus  hardis  fripons  de  France , 
conuiie  il  parut  St'uis  cesse  durant  sa  vie ,  et  a  tout  le  bien  (ju'il  laissa, 
dont  il  n'avoit  guère  apporté  au  monde. 

Mercredi  26.  —  Madame  alla  aux  Tuileries  dire  adieu 
au  roi  parce  qu'elle  s'en  va  à  Saint-Cloud  pour  tout  l'été 
et  elle  y  alla  eu  manteau.  Le  feu  roi  avoit  réglé  que  la 
veille  des  départs,  les  dames  pouiroient  paroltre  devant 
lui  sans  être  en  grand  habit,  et  Madame,  en  allant  dire 
adieu  au  roi ,  a  pratiqué  ce  que  le  feu  roi  avoit  i>ermis.  — 
M.  le  duc  <rOrléans  idla  k  Meudon  voir  madame  la  du- 
chess»!  de  liorry,  qui  ne  se  j)orte  pas  bien  encore;  il  en 
revint  de  fort  bonne  heure  et  alla  ensuite  au  Val-de- 
(iriVce  voir  Madame  sa  fille,  la  religieuse.  Madame,  qui 
avoit  été  cliez  le  roi  le  matin,  entendit  l'après-dlnée  la 
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comédie  dans  sa  loge.  Elle  compte  de  demeurer  à  Samt- 
Cloud  jusqu'à  la  lin  de  novembre;  elle  viendra  seule- 
ment quelquefois,  diner  ici  et  voir  les  spectacles.  —  On 
a  fait  sortir  de  la  Bastille  et  mis  en  pleine  liberté  l'inten- 
dant du  duc  de  Richelieu. 

Jeudi  27.  —  Le  roi  alla  le  matin  au  Palais-Royal  dire 
adieu  à  Madame,  qui  partoit  pour  Saint-Gloud.  — Madame 
la  duchesse  de  Berry  n'a  plus  de  fièvre,  mais  elle  est  d'une 
grande  foiblesse  et  ne  peut  pas  encore  sortir  de  son  lit.  — 
M.  le  prince  de  Conty  s'attend  que  milord  Stairs  lui 
rendra  les  honneurs  qui  lui  sont  dûs.  Le  roi  Georges 
n'a  pas  approuvé  le  procédé  de  son  ambassadeur  avec  nos 
princes  du  sang.  —  Le  premier  président  et  les  gens  du 
roi  eurent  le  matin  audience  de  M.  le  duc  d'Orléans. — 
M.  de  Rioms  partit  hier  pour  aller  à  son  régiment  qui  va 
servir  en  Espagne,  et  beaucoup  d'officiers  sont  déjà 
partis.  —  Depuis  la  prise  du  fort  de  Béobie  on  croit  que 
M.  de  Gilly  entreprendra  encore  quelque  chose  de  plus 
considérable. 

Vendredi  28.  — M.  le  duc  d'Orléans  donna  plusieurs  au- 
diences jusqu'à  midi,  et  à  midi ,  il  travailla  avec  M.  le  car- 
dinal de  Noailles;  l'après-dhiée,  il  alla  voir  madame  d'Or- 
léans, sa  fille,  qui  est  encore  au  Val-de-Gràce  enattendant 
que  l'abbesse  de  Ghelles  ait  fini  ses  affaires.  —  Il  arriva  deux 
courriers,  l'un  de  Naples  et  l'autre  de  Londres;  on  ne  sait 
point  positivement  les  nouvelles  qu'ils  ont  apportées.  — 
On  parle  fort  de  l'archevêque  d'Embrun  pour  l'arche- 
vêché de  Bordeaux;  il^est  frère  de  M.  le  garde  des  sceaux, 
et  on  croit  l'affaire  tout  à  fait  réglée.  —  Arifax,  enseigne 
des  mousquetaires  gris,  et  qui  est  fort  vieux,  se  retire  ;  on 
lui  donne  1,000  écus  de  pension  dont  il  y  en  a  la  moitié 
sur  la  tête  de  sa  femme.  L'ancien  cornette  de  la  compagnie 
monte  à  l'enseigne,  et  on  vend  la  cornette  25,000  écus 
qu'on  donne  à  Arifax;  c'est  M.  de  Jumilhac  qui  l'achète. 

Samedi  29. —  Le  roi  alla  à  Vinceunes  voir  la  volerie.  — 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  avoit  pris  une  petite  médecine. 
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ne  laissa  pas  de  donner  dès  le  matin  des  audiences  jus- 
qu'à (luatre  heures  après  midi.  Madame  alla  de  Saint- 
Cloud  à  Meudon  voir  madame  la  duchesse  de  Uerry,  qui 
continue  à  se  mieux  porter.  Madame  la  Duchesse  la  jeune, 
qui  avoit  été  quelques  jours  beaucoup  moins  mal,  est 
retombée;  cependant  son  courage  la  soutient  et  elle  espère 
toujours  pouvoir  guérir.  —  M.  de  Saint-Pée,  aide  de 
camp  de  M.  de  Cilly,  apporta  la  nouvelle  que  M.  de  Cilly 
avoil  pris  le  Passage  et  les  forts  qui  en  défendoient  le 
port;  on  y  atrouvé  beaucoup  de  canons,  qui  apparemment 
étoient  destinés  pour  six  vaisseaux  qui  sont  sur  les  chan- 
tiers dans  ce  port,  et  qui  dans  trois  mois  auroientété  en 
étîit  d'être  mis  i\  la  mer.  Les  Espagnols  qui  étoient  dans 
la  place  se  sont  mal  défendus.  —  AL  de  Bois-David,  qu'on 
a  fait  venir  de  l'Ile  de  Hé  où  il  avoit  été  arrêté,  est  arrive 
à  la  Bastille. 

Dimanche  30.  —  Oonseil  de  régence  l'après-dlnée.  — 
L'archevêque  d'Embrun  est  déclaré  archevêque  de  Bor- 
deaux. M.  le  garde  des  sceaux,  son  frère,  le  mena  chez 
M.  le  duc  d'Orléans  hier  l'après-dlnée  pour  lui  faire  ses 
remerclments,  et  on  parle  de  donner  l'archevêché  d'Em- 
brun à  un  frère  de  M.  le  Blanc.  —  Le  premier  président 
partit  avec  mesdames  ses  filles  et  madame  sa  s<r«ur  {)our 
aller  à  Vichy  et  à  Bourbon.  —  On  a  des  nouvelles  sûres 
de  la  flotte  d'Elspagne  destinée  contre  l'Angleterre,  qui  a 
été  l>altuc  de  la  tempête  et  fort  dis|>ei*sée;  elle  est  reve- 
nue eu  différents  ports  d'Espagne,  plusieurs  bAtiments  fort 
eu  désordre.  —  Milord  Stairs  prétend  avoir  reçu  des  nou- 
velles de  la  levée  du  siège  de  Melazzo,  et  que  les  Espa* 
gnols  se  sont  retirés  sous  Messine;  mais  cela  n'est  pas 
encore  tout  à  fait  assuré. 

Lundi  V  mai.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  dîner  à 
Meudon  avec  madame  de  Berry;  il  dîne  ce  seul  jour  do 
la  semaine  parce  qu'il  ne  soupe  point  le  soir  et  se  couche 
de  bonne  heure,  ayant  beaucoup  i\  travailler  les  mardis.  Ce 
jour-là  il  commence   à  travailler  avant  six  heures  du 
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matin.  De  Meudon,  M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  Saint-Cloud 
voir  Madame,  et  puis  il  passa  au  Val-de-Gràce  pour  voir 
madame  sa  fille,  qui  ira  bientôt  prendre  possession  de 
l'abbaye  de  Chelles.  A  Meudon  l'affaire  du  capitaine  des 
gardes  de  madame  la  duchesse  de  Berry  fut  réglée  ;  c'est 
le  comte  dUzèsqui  a  cette  charge  et  M.  de  Courtomer,  qui 
étoit  lieutenant  de  la  compagnie,  en  sera  capitaine  en 
second.  Tous  les  officiers  de  cette  compagnie  montent ,  et 
la  place  d'exempt  qui  vaque  par  là  est  donnée  au  cheva- 
lier de  Laval,  fils  de  madame  de  Laval  qui  est  une  des 
dames  de  cette  princesse. 

Mardi  2.  —  Le  roi  alla  l'après-dinée  promener  aux 
Champs-Elysées;  il  avoit  donné  audience  le  matin  au 
marquis  d'Antremont,  ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne, 
qui  a  pris  congé  de  S.  M.  —  Les  ordres  sont  partis  de 
la  cour  pour  faire  les  sièges  de  Fontarabie  et  de  Saint- 
Sébastien.  Ces  deux  places  ne  sont  pas  en  bon  état  et  ont 
très-petite  garnison;  on  croit  que  la  conquête  en  sera 
facile.  On  ne  dit  point  encore  par  laquelle  des  deux  places 
on  commencera.  Le  maréchal  de  Berwick  vient  com- 
mander à  ces  sièges,  qui  ralentiront  les  opérations  du 
côté  du  Roussillon.  —  M.  de  Saillant,  gouverneur  de 
Metz,  et  M.  de  Harlay-Cély  ont  eu  de  nouveaux  démêlés 
ensemble;  ils  sont  venus  ici  tous  les  deux,  M.  de  Saillant 
tpielques  jours  plus  tôtqueM.  de  Cély.  On  verra  si  on  peut 
les  accommoder,  car  leur  division  estcontraireau  service, 
et  dans  une  ville  comme  Metz  cela  est  plus  de  conséquence 
encore  qu'ailleurs. 

Mercredi  3.  —  La  santé  de  madame  de  Berry  est  tou- 
jours fort  languissante,  et  quoiqu'elle  ne  soit  qu'à  deux 
lieues  d'ici,  les  nouvelles  qui  en  viennent  sont  fort  diffé- 
rentes.—  Madame  vint  de  Saint-Cloud  diner  au  Palais- 
Royal;  elle  entendit  la  comédie  l'après-dlnée.  M.  le  duc 
d'Orléans  l'entendit  avec  elle. — M.  le  ducd'Antinaraccom- 
modé  le  prince  de  Rohan  et  la  princesse  deMontauban,  qui 
avoient  été  un  peu  brouillés    sur  la   maison  de    Saint- 
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Ouuu,  que  M.  deHohan  avoit  aclietée  de  madame  de  Moii- 
taubaii  et  il  la  l'ait  remeubler  prcseutenient  pour  y  aller 
faire  quelques  tours  cet  été.  —  Le  second  lils  de  M.  d'Ar- 
genson  épouse  mademoiselle  Larcher,  qui  est  une  héri" 
tière  très-riche,  à  ce   qu'on  dit. 

Jeudis.  —  Le  maréchal  deMontesquiou,  qui  avoitohleuu 
sou  congépour  venir  ici  passer  quelques joui"s,  estarrivé. 
—M.  deSailiant,  le  ueveudu  gouverneur  de  Metz,  qui  avoit 
été  mis,  depuis  quelques  jours,  à  la  Bastille  sur  des  lettres 
de  M.  de  Richelieu,  en  sortit  le  soir  justifié,  et  il  partira 
dès  demain  pour  aller  en  Au  vergue  chez  M.  sou  père.  — 
On  a  fait  partir  depuis  quelques  jours  deux  carrosses 
de  madame  la  duchesse  du  Maine  pour  la  transférer  de 
Dijon  à  CluVlons-sur-8aône  ;  et  la  Billardcrie,  le  cadet, 
qui  l'y  doit  conduire,  est  parti  aussi  avec  le  détachement 
des  gardes.  11  y  a  dans  son  carrosse  deux  femmes  de 
chantbre  et  uu  <;hirurgieu  dont  elle  a  Itesoiu;  maison  ne 
sait  pas  encore  si  sa  santé  lui  permetii'u  de  faire  ce  petit 
voyage,  (juoiqu'elle  ait  grande  envie  de  sortir  du  cliAt^viu 
«le  Dijon.  La  Dillarderie,  qui  ly  doit  conduire,  a  obtenu 
depuis  quelques  jours  une  pension  de  1,000  écus. 

Vendredi  5.  —  Le  roi  lit  dans  le  jardin  des  Tuileries 
la  revue  des  régiments  des  gardes  françaises  et  suisses. 
M.  le  duc  d'Orléans  étoit  avec  le  roi,  et  après  la  revue,  il 
alla  se  promener  dans  la  maison  de  Noce,  à  Bercy.  •— 
M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conty  ont  rendu  visite,  sépa- 
rément, depuis  quelques  jours,  à  milord  Stairs,  qui  les 
a  reçus  avec  les  honneurs  qu'ils  prétendoient  et  qui 
leur  étoient  dus;  sans  quoi,  ils  ne  lui  auroient  pas  rendu 
sa  visite.  —  On  va  faire  une  nouvelle  place  devant  le 
Palais-Uoyal;  on  y  travaille,  et  il  y  a  dt\jà  beaucoup  de 
maisons  démolies  de  celles  qu'on  doit  alNillre.  On  dit 
qu'au  bout  de  cette  place  on  y  construira  un  réservoir 
pour  les  eaux  et  qui  sera  fortembelU;  cet  embellissement 
se  fait  aux  dé|)ens  de  la  ville,  qui  fait  aussi  élargir  le  quai 
devant  le  jardin  du  Louvre ,  chose  très-nécessaire  et  qui 
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sera  aussi  un  grand  embellissement.  Le  dessin  en  est 
fait,  mais  on  n'y  travaille  pas  encore. 

Samedi  6,  à  Paris.  —  Le  roi  alla  se  promener  dans  les 
Champs-Elysées.  — M.  de  Vernon,  qui  vient  ambassadeur 
de  Sardaigne  à  la  place  du  marquis  d'Antremont,  est  ar- 
rivé. —  On  a  fait  repartir  ce  matin  un  courrier  du  maréchal 
de  Berwick  quiétoit  arrivé  il  y  a  deux  jours;  il  avoit  ap- 
porté une  lettre  pour  M.  le  prince  de  Conty  par  laquelle 
ce  maréchal  lui  mande  qu'il  faut  qu'il  vienne  droit  à 
Bayonne.  Ce  prince  fait  ses  adieux  et  partira  lundi*  — 
Madame  a  reçu  une  lettre  de  madame  la  duchesse  de  Lor- 
raine, sa  fille,  qui  lui  écrit  qu'on  lui  mande  d'Inspruck 
que  la  princesse  Sobieski,  que  le  roi  Jacques  devoit  épou- 
ser et  que  quelques  gens  même  croient  qu'il  a  épousée 
par  procureur,  avoit  trouvé  moyen  de  s'évader  d'Inspruck  ; 
qu'elle  avoit  monté  la  nuit  en  chaise  de  poste,  escortée 
par  quatre  hommes  à  cheval,  et  qu'elle  avoit  laissé  un 
écrit  sur  sa  table  dans  lequel  elle  marquoit  qu'elle  en  sor- 
toit  par  l'ordre  de  sa  famille.  On  ne  dit  point  quelle 
route  elle  a  prise.  On  attend  la  confirmation  de  cette  nou- 
velle cjue  M.  le  duc  d'Orléans  n'a  reçue  d'aucun  en- 
droit. 

Dimanche  7.  — Conseil  de  régence  l'après-dinée.  M.  le 
Duc  revintlematin  de  Chantilly  pour  ce  conseil.  — Madame 
d'Orléans,  la  religieuse,  est  encore  au  Val-de-Gràce;  on  at- 
tend des  lettres  de  Rome  pour  finir  l'affaire  de  Chelles; 
l'abbesse  qui  quitte  donne  sa  démission.  —  On  travaille 
aux  affaires  de  la  Bastille  plus  vivement  qu'on  n'avoit 
fait  jusqu'ici.  — Au  conseil  de  régence  de  i'après-di- 
née,  on  approuva  la  résolution  qu'on  a  prise  de  di- 
minuer le  prix  des  louis  d'or  de  20  sols:  ils  ne  vaudront 
plus  que  35  livres;  mais  on  ne  diminue  rien  sur  l'argent. 
—  On  commence  à  travailler  dans  le  jardin  de  l'hôtel  de 
Soissons;  le  prince  de  Carignan,  qui  l'a  vendu,  ne  veut 
plus  que  les  ambassadeurs  du  roi  de  Sardaigne  demeu- 
rent dans  sa  maison  ;  ainsi  le  comte  de  Vernon,  le  nouvel 
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ambassadeur,  qui  a  déjà  eu  sa  première  audience,  cherche 
une  maison  k  louer^ 

Lundi  8.  —  On  publia  l'arrêt  pour  hi  diminution  du 
prix  des  louis  d'or;  on  croit  que  ce  ne  sera  pas  la  der- 
nière diminution.  —  M.  le  prince  de  Conty  fit  ses  adieux 
et  doit  partir  cette  nuit.  —  L'ancien  évoque  de  Condom 
a  offert  à  M.  le  duc  d'Orléans  de  céder  sa  belle  abbaye  de 
Saint-Victor  de  Marseille  à  l'abbé  de  Saint-Albin,  sous  la 
condition  d'y  mettre  la  régularité.  Toute  la  province 
de  Provence  s'y  oppose.  —  i*ar  les  dernières  httres  qu'on 
a  d'Espagne  il  parolt  que  l'ambasstideur  de  Hollande  n'a 
encore  rien  obtenu. —  M.deChâtillon,  maréchal  decamp, 
qui  a  servi  en  Roussillon,  va  présentement  en  Poitou  servir 
en  la  môme  qualité  sous  M.  deChamilly.  —  La  reine 
de  Suède  fut  couronnée  àUpsal  le  28  du  mois  ^>assé. 

Mardis  —  M.  le  prince  de  Conty  partit  à  \[\  pointe  du 
jour.  —  La  marquise  d'Arpajon  est  accouchée  d'un  second 
fils.  Je  nif^rque  ceci  par  une  circonstance  singulière;  c'est 
que  les  seconds  fils  de  l'alné  de  cette  maison  naissent  che- 
valière de  Malte.  Après  qu'ils  ont  été  baptisés,  l'amlrnssa- 
deurde  la  religion  leur  met  lui-même  l'ordre  au  cou,  et 
à  quinze  ans  ils  sont  grand-croix.  L'enfant  qui  naît  n'a 
rien  k  payer  à  la  religion  pour  cela;  c'est  un  privilège 
que  le  duc  d'Arpajon  avoit  obtenu  de  Malte  pour  y  avoir 
mené  à  ses  dépens  un  secours,  dans  le  temps  qu'on  croyoit 
que  l'Ile  seroit  attaquée.  —  On  a  nouvelle  d'une  des- 
cente fr\ile  en  Ecosse.  Les  lords  maréchal  Tullibardine  et 
Seaford  y  sont  arrivéssur  les  frégates  où  ilss'ètoient  embar- 
qués au  Passage;  ils  portent  des  armes  avec  eux,  mais  ils 
ont  peu  de  troupes.  — 11  est  permis  k  lalné  de  la  maison 
d'Arpajon  de  choisir  lequel  de  ses  enfants  il  veut,  quand 
ils  viennentau  monde,  pour  les  faire  chevaliers.  J'ai  dit  que 
c'étoit  le  second  parce  que  d'ordinaire  ils  ne  choisis.sent 
pas  les  aînés  pour  cela  ;  ce  privilége-liY  même  s'étend 
jusqu'à  un  enfant  d'une  fille  de  la  maison  d'Ar[mjon  ; 
mais  pour  une  fois  seulement.  J'ai  voulu  voir  l'acte  de 
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concession  fait  par  le  grand  maître  et  tous  les  chevaliers 
quiétoient  à  Malte,  unanimement. 

Mercredi  10.  —  Madame  vint  de  Saint-Cloud  le  matin 
aux  Carmélites,  etpuis  dina  au  Palais-Royal.  Après  son  dî- 
ner, elle  alla  chez  le  roi,  qu'elle  vit  danser,  et  dont  elle  est 
contente  au  dernier  point.  Après  avoir  vu  le  roi,  elle  alla 
dans  sa  loge  entendre  la  comédie,  et  puis  retourna  à  Saint- 
Cloud.  Madame  la  duchesse  de  Berry  doit  venir  ces 
jours-ci  à  la  Meutte,  dont  elle  croit  l'air  meilleur  pour 
elle  que  celui  de  Meudon.  —  Le  parlement  d'Angleterre 
est  prorogé  jusqu'au  30  de  mai,  et  on  dit  toujours  à  Lon- 
dres que  le  roi  Georges  ira  cet  été  faire  un  tour  dans  ses 
États  en  Allemagne.  —  H  y  a  quelques  chevaliers  de 
Saint-Lazare  qui  ont  eu  des  pensions  sur  des  bénéfices  ; 
il  y  en  a  une  de  2,000  francs  sur  l'archevêchéde  Bordeaux. 

Jeudi  1 1 . —  L'abbesse  de  Chelles  qui  quitte  est  venue  ici  ; 
elle  loge  chez  le  maréchal  de  Villars,  son  frère,  en  atten- 
dant qu'on  lui  ait  trouvé  un  appartement  dans  un  cou- 
vent qui  lui  convienne.  —  On  parle  fort  d'une  banque 
pour  la  compagnie  des  Indes  Orientales;  on  dit  qu'on 
remboursera  les  anciens  intéressés  ;  on  n'y  recevra  que 
de  l'argent  comptant,  et  onla  joindra  à  la  compagnie  d'Oc- 
cident. On  leur  donnera  deux  ports  pour  leurs  vaisseaux; 
l'un  sur  l'Océan  et  l'autre  sur  la  Méditerranée  :  celui  de 
l'Océan  sera  au  Port-Louis.  —  On  attend  le  maréchal  de 
Berwick  à  Bayonne,  et  l'armée  doit  être  assemblée  le  20  à 
Irun.  Sur  la. fin  du  mois  on  commencera  le  siège  de 
Fontarabie.  D'Andrezel,  intendant  en  Roussillon,  sera 
intendant  de  cette  armée;  on  l'attend  à  Bayonne,  et  Les- 
seville  ,  qui  est  intendant  de  Béarn,  ira  tenir  les  États  à 
Pau.  On  croit  que  le  roi  d'Espagne  changera  le  voyage 
qu'il  vouloit  faire  à  Valence  et  à  Barcelone,  et  qu'il  vien- 
dra en  Navarre. 

Vendredi  12.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  midi  à  Meu- 
don voirmadameladuchesse  de  Berry  ;iln'yavoit  point  été 
depuis  le  lundi  de  la  semaine  passée.  De  Meudon,  il  alla 
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voir  Madame  :\  Saint-Cloud,  et  y  alla  h  pied  pour  faire 
exercice.  M.  le  duc  d'Orléans  trouva  madame  la  duchesse 
de  Berry  en  meilleure  santé,  et  elle  viendra  dimanche  à 
la  Meulte,  dont  elle  croit  toujours  que  l'air  lui  sera  meil- 
leur que  celui  de  Meudon.  — Par  toutes  les  lettres  qu'on 
reçoit  d'Angleterre,  il  parolt  quetouty  est  fort  tranquille 
malg:ré  la  descente  en  Ecosse.  Ou  persiste  à  dire  que  le 
roi  Georges  ira  faire  un  tour  dans  ses  États  d'Allemagne, 
et  que  le  jour  de  son  départ  est  fixé  au  20  de  mai.  11  ren- 
voie Cadogan  à  l'ambassade  de  Hollande,  et  il  a  envoyé  un 
ministre  au  roi  de  Prusse  pour  l'exhorter  à  entrer  dans 
l'alliance  avec  l'empereur  et  le  roi  de  Pologne,  pour  la 
{)aixdu  Nord. 

Samedi  13.  —  M.  leduc  d'Orléans  fut  purgé,  etcela  ne 
l'empêcha  pas  de  travailler  toute  la  journée;  mais  cela 
fut  cause  peut-être  que  la  médecine  ne  fit  pas  tout  le 
bon  effet  qu  elle  devoit  faire.  — M.  le  duc  d'Orléans  pa- 
rolt fort  irrité  contre  les  gens  qui  tenoient  le  biribi,  et  il 
fait  expédier  des  lettres  de  cachet  pour  cinq  ou  six  des 
plus  notés.  —  Le  maréchal  de  Berwick  doit  être  présente- 
ment arrivé  à  Bayonne.  Tout  se  prépare  pour  les  sièges 
de  Fontarabie  et  de  Saint-Sébastien,  et  on  croit  môme  que 
ces  sièges  seront  de  courte  durée  ;  les  Espagnols  ont  fort 
peu  de  troupes  de  ce  côté-là.  —  On  a  porté  tant  d'argent 
à  la  banque  depuis  quelques  jours  qu'il  n'y  a  plus  de  i)il- 
lets  et  qu'il  en  faut  refaire  de  nouveaux. 

Dimanche  14.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  a  «'!«' 
transportée  de  Meudon  à  laMeuttedans  un  grand  carrosse 
où  elle  fut  couchée  entre  deux  draps.  —  Conseil  de  ré» 
gence  l'aprés-dlnée,  où  M.  le  duc  d'Orléans  se  trouva  un 
peu  mal;  il  fut  obligé  d'en  sortir,  et  ses  carrosses  n'étant 
pas  encore  arrivés,  il  monta  dans  celui  du  duc  de  Saint- 
Simon,  et  alla  droit  chez  lui,  et  peu  après  y  être  arrivé,  il 
se  trouva  fort  soulagé.  Les  gens  qui  l'avoient  vu  au  am- 
seil  allèrent  s<»voirde  ses  nouvelles,  et  le  trouvèrent  qui 
fie  promenoit  dans  sesgaleries;  cependant  lefloir,ileut  un 
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peu  de  fièvre  et  prit  du  quinquina.  — Jumilhac,  qui  vient 
d'acheter  la  cornette  des  mousquetaires,  fut  reçu  dans  la 
cour  du  Louvre,  où  M.  le  duc  d'Orléans  étoit,  et  le  roi  voyoit 
par  sa  fenêtre  la  réception.  Pendant  que  cette  compagnie 
marchoit  pour  venir  aux  Tuileries,  un  brigadier  de  cette 
compagnie  se  trouva  si  mal  sur  le  Pont-Royal  qu'on  fut 
obligé  de  l'emporter  dans  l'hôtel  des  mousquetaires,  où  il 
mourut  quelques  moments  après;  ce  brigadier  s'appeloit 
Jauvet.  Chazeron,  qui  étoit  le  plus  ancien  cornette,  monte 
à  l'enseigne. 

Lundi  15.  —  Le  roi  tint  sur  les  fonts  le  fils  de  M.  d'Ar- 
pajon  qui  vient  de  naître.  Madame  en  fut  la  marraine; 
elle  vint  pour  cela  de  Saint-Cloud.  Elle  dina  avec  M.  le 
duc  d'Orléans  et  puis  entendit  la  comédie  de  sa  loge  et 
retourna  à  Saint-Cloud.  —  M.  le  duc  d'Orléans  passa  fort 
bien  la  nuit  et  fut  tranquille  toute  la  journée;  il  conti- 
nuera son  quinquina  quelque  temps.  —  M.  le  duc  d'Or- 
léans a  permis  au  président  de  Blamontde  venir  exercer 
sa  charge  ;  le  parlement  vouloit  faire  une  députation  à 
S.  A.  R.  pour  lui  demander  cette  grâce,  mais  il  l'a  prévenu. 

—  Madame  la  Duchesse  la  jeune  se  porte  si  considérable- 
ment mieux  depuis  huit  jours  qu'on  commence  à  espérer 
qu'elle  guérira.  Madame  laDuchesse,  sa  belle-mère,  alla 
lundi  à  Saint-Maur,  où  elle  fera  encore   quelque  séjour. 

—  M.  Pécoil,  ancien  maître  des  requêtes,  est  mort;  il  ne 
laise  qu'une  fille  fort  jeune,  qui  aura  plus  de  deux  mil- 
lions de  bien. 

Mardi  iQ.  —  On  craignoit  que  la  fièvre  ne  revint  le  soir 
à  M.  le  duc  d'Orléans  et  que  ce  ne  fût  une  fièvre  tierce  ; 
mais  il  n'en  eut  point.  Il  alla  à  six  heures  voir  madame 
lu  duchesse  de  Berry  à  la  Meutte  ;  cette  princesse  se 
trouve  fort  soulagée  depuis  qu'elle  y  est,  et  l'air  lui  est 
beaucoup  meilleur  que  celui  de  Meudon.  — Outre  les 
gens  qui  ont  eu  des  lettres  de  cachet  pour  avoir  tenu  le 
biribi,  M.  hi  ducd'Orléausa  faitune  réprimandeàquelques 
autres  pour  qui  il  a  eu  plus  de  considération.  —  On   a 
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fait  sortir  quatre  personnes  de  la  Bastille,  qui  sont  remisai' 
en  pleine  liberté  :  mademoiselle  de  Montauban,  M.  de 
Malezieu  le  fils,  Barge  ton,  fameux  avocat,  et  le  secrétaire 
de  M.  Davisart. 

Mercredi  17.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  qui 
continue  à  se  mieux  porter  ;\  la  Meutte,  prend  les  eaux 
de  Hassy.  —  Madame  la  Duchesse  la  jeune  se  porte  si  con- 
sidérablement mieux,  qu'il  y  a  tous  les  jours  des  concerts 
dans  sa  chambre,  et  elle  joue  ensuite  au  brelan,  te- 
nant la  carte.  —  On  mande  de  Londres  que  le  roi  Georges 
en  doit  partir  le  2*2  du  mois  pour  pstsser  en  Allemagne  ; 
le  marquis  de  Senneterre,  nommé  ambassadeur  auprès 
de  lui,  ira  le  trouver  à  Hanovre.  Ce  roi  envoie  milord  Ca- 
dogan  ambassadeur  auprès  des  États  Généraux  et  a  fait 
trois  nouveaux  ducs.  Il  fait  partir  le  colonel  Stanlio|M», 
qui  a  été  son  envoyé  en  Espagne,  pour  venir  ici  d'où  il 
repartira  incessamment  pour  aller  dans  l'armée  du  maré- 
chal de  Ber\vick,où  il  assistera  à  toutes  1rs  dr-libéralions 
qu'on  prendra  durant  la  campagne. 

Jeudi  18.  —  Le  roi  entendit  la  messe  et  vêpres  en  bas 
dans  sa  chapelle;  il  se  promène  presque  tous  les  jours 
dans  ses  l)Osquets,  et  se  porte  i\  merveille. —  Le  comte  de 
la  Marck  travailla  assez  longtemps  avec  M.  le  duc  d'Or- 
léansseul,  et  cela  lui  arrive  même  assez  souvent.  Il  a  de- 
mandé à  ce  prince  une  compagnie  vacante  dans  son  ré- 
giment pour  son  fils  qui  va  sortir  de  l'Académie  ;  il  la 
lui  a  accordée,  disant  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  juste.  II 
lui  demanda  ensuite  d'y  joindre  la  commission  de  colo- 
nel comme  il  l'avoit  eue,  lui,  en  entrant  au  service. 
M.  le  duc  d'Orléans  lui  dit  :  «  Cela  est  un  peu  plus  fort  ; 
mais  cependant ,  je  veux  bien  lui  accorder  cette  grAce-lj\ 
]>our  l'amour  de  vous.  » 

Vendredi  19.  —  Le  roi  alla  l'après-dlnée  chez  madame 
d«'  Veiitadonr,  et  y  soupa;  il  y  eut  un  IVmi  d'artifice.  — 
M.  le  duc  d'Orléans  alla  le  matin  chez  le  roi,  (  t  lui  dit 
qu'il  y  avoit  une  ablmye  vacante  de  11  ou  12,  000  livres 
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de  rente;  qu'il  croyoit  qu'on  ne  la  pouvoit  mieux  don- 
ner qu'à  l'abbé  Vittement,  sous-précepteur  de  S.  M.,  et  que 
si  le  roi  vouloit  bien  apprendre  lui-même  à  cet  abbé  la 
grâce  qu'il  lui  faisoit,  elle  luiferoit  encore  plus  de  plai- 
sir. Le  roi  en  fut  très-aise,  et  envoya  en  même  temps  cher- 
cher l'abbé  Vittement,  à  qui  il  dit  :  «  Je  vous  donne  une 
abbaye  considérable,  et  vous  la  donne  avec  plaisir,  » 
L'abbé  remercia  fort  le  roi  ;  mais  il  refusa  l'abbaye  disant 
qu'il  avoit  assez  de  bien  pour  subsister.  Le  maréchal  de 
Villeroy,  qui  étoit  présent,  prit  la  parole  et  lui  dit  : 
a  M.  l'abbé,  le  roi  vous  ordonne  de  la  recevoir.  »  L'abbé 
persista  àla  refuser,  disant  toujours  qu'il  avoit  plus  do  bien 
qu'il  ne  lui  en  falloit  pour  vivre.  Le  maréchal  lui  dit 
encore  :  «  Hé  bien,  M.  Vittement,  vous  en  ferez  des  cha- 
rités aux  pauvres.  »  L'abbé  répliqua  :  «  Ce  n'est  pas  la 
peine  de  recevoir  la  charité  pour  la  faire.  »  Ce  procédé 
n'a,  je  crois,  point  d'exemple  et  a  été  fort  loué  *.  —  M.  le 
duc  d'Orléans  alla  voir  madame  la  duchesse  de  Berry  à 
laMeutte;  son  plus  grand  mal  est  présentement  à  la 
plante  des  pieds,  et  l'on  croit  que  c'est  une  marque  que  les 
nerfs  sont  attaqués.  —  On  mande  d'Espagne  que  le  roi  a 
donné  la  vice-royauté  de  Navarre  au  prince  de  Cellamare, 
et  que  le  roi  et  la  reine  doivent  aller  à  Tudela;  cela  est 
encore  fort  incertain.  Notre  armée  doit  s'assembler  au- 
jourd'hui à  Irun,  et  l'on  compte  de  commencer  le  siège 
avant  la  fin  du  mois. 

*  On  a  parlé  en  son  lieu  de  cet  abbé  de  Vittement  et  de  ce  qui  le  mit 
à  la  cour.  11  y  vécut  en  solitaire,  et  y  méprisa  les  fortunes  et  tout  ce 
qui  y  peut  conduire.  Tant  de  vertu  se  fit  trop  aimer  et  respecter;  elle 
incommoda.  Dès  qu'il  s'en  aperçut,  il  crut  sa  vocation  finie,  d'autant 
plus  que  s'il  avoit  su  être  aimé  et  goûté,  il  n'en  espéroit  rien  pour  le 
but  qu'il  avoit  uniquement  en  vue.  M.  de  Fréjus  qu'il  inquiétoit  sans  le 
vouloir,  lui  conseilla  la  retraite,  et  il  la  fit  sur-le-champ  aux  Pères  de 
la  Doctrine  chrétienne,  d'où  il  ne  sortit  plus,  et  où  il  ne  voulut  recevoir 
presque  personne.  On  a  de  lui  une  prophétie  aussi  célèbre  que  sur- 
prenante, et  dont  on  a  vainement  cherché  la  clef.  M,  de  Fréjus  devenu 
tout  ce  qu'il  a  été  avant  la  mort  de  Vittement,  gens  de  son  ancienne 
T.   xviir.  4 
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confiance  lui  parlant  de  oc  grand  essor  :  >  Il  durera,  leur  répondit-il, 
autant  que  sa  vie,  et  son  rè^ne  sera  sans  mesure  et  sans  trouble.  Il 
a  su  se  lier  le  roi  par  de  si  forts  liens  qu'il  ne  les  peut  jamais  rompre; 
ce  que  je  vous  dis  là  je  le  sais  bien.  »  On  a  vu  qu'il  a  dit\Tni.  Jamais 
depuis  sa  retraite  il  n'a  songé  à  voir  le  roi.  Le  maréchal  de  \  itieroy 
l'a  été  voir  quelquefois  malgré  lui.  Il  a  vécu  dans  cette  maison  dans  la 
pénitence,  dans  la  médiocrité  la  plus  frugale,  dans  une  séparation  en- 
tière, et  dans  une  préparation  continuelle  aune  meilleure  vie,  et  il  y  est 
saintement  mort  après  quelques  années 

Samedi  20.  —  L'abbé  Vittement  «lia  le  matin  au  Pa- 
lais-Koyal  faire  ses  reinerclments  k  M.  le  duc  d'Orlêan.s 
de  ses  offres  obligeantes,  et  persiste  à  les  refuser.  M.  le 
duc    d'Orléans  alla  l'aprAs-dlnée  au  Val  de  Grôce    voir 
madame  d'Orléans  sa  tille,  qui  retourne  àChelles  jeudi.  — 
Madame  la  duchesse  de  Berry  fut  saignée  du  pied  le  soir  ; 
elle  eut  bien  de  la  peine  à  se  résoudre  à  la  saignt^;  mai.«« 
madaoïe  la  duchesse  d'Orléans,  qui  étoit  auprès  d'elle, 
l'y  détermina,  dis^mt  qu'il  falloit  suivre  l'avis  des  méde- 
cins qui  ne  connoissoient  que  ce  remède  <\  son  mal ,  Madame 
y  avoit  été  Taprès-dlnée  la  voir  ;  mais  elle  en  étoit  re- 
partie avant  la  saignée.  —  Après  une  infinité  de  séances 
et  de  témoins  ouïs  contre  le  commissaire  Cailly  et  gens 
compliqués  avec  lui,  le  parlement  à  condamné  Cailly  à 
trois  mois  de  prison  et  plus  amplement  informé  pendant 
ce  temps;  Chantepie,  banni  pour  neuf  ans,  le  Couvreur 
banni  pour  trois  ans ,  le  Roux  blâmé  et  Milet  à  trois  an.s 
de  galères 

Dimanche  21. —  Les  douleurs  de  madame  de  Berry 
augmentèrent  fort  durant  deux  heures  après  sa  saignée  ; 
mais  elles  se  calmèrent  après,  et  elle  dormit  huit  heures  de 
suite.  —  Madame  vint  icidîaeravec  M.  le  duc  d'Orléans, 
alla  ensuite  au  Val  de  Grâce  dire  adieu  ùk  madame  d'Or- 
léans, sa  petite-fille,  qui  retourne  jeudi  àChelles;  du 
Val  de  Grâce  elle  alla  aux  Carmélites  puis  retourna  au 
Palais-Royal  où  elle  reçut  la  visite  de  madame  la  Prin- 
cesse, et  à  cinq  heures,  elle  alla  dans  sa  loge  entendre 
rOpéra;  après  quoi  elle  retourna  À  S<iint-Cloud.  —  11  y 
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eut  conseil  de  régence  ;  il  y  en  aura  encore  un  demain, 
et  puis  il  n'y  en  aura  plus  jusqu'au  dimanche  après  la 
petite  Fête-Dieu.  —  On  augmente  de  12,000  francs  les 
appointements  du  marquis  de  Gastries  comme  gouverneur 
de  Montpellier,  et  ces  12,000  francs  lui  seront  payés  par 
la  province  de  Languedoc,  comme  ce  qu'il  en  touche 
déjà. 

Lundi  22.  —  Conseil  de  régence  l'après-dlnée.  —  La 
banque  de  la  compagnie  d'Orient  commença  à  s'ouvrir; 
on  n'y  reçoit  que  de  l'argent  comptant;  il  y  a  déjà  tant 
de  souscriptions,  qu'on  croit  que  dans  quinze  jours  on  n'y 
pourra  plus  être  reçu  ;  elle  est  de  vingt-cinq  millions.  On 
affecte  le  Port-Louis  pour  les  vaisseaux  de  cette  compagnie 
et  M.  de  Mazarin,  comme  gouverneur  du  Port-Louis,  profi- 
tera à  cela,  dit-on,  de  plus  de  20^000  livres  de  rente.  —  On 
dit  que  M.  de  Broglie  sera  fait  directeur  d'infanterie  ;  il  y 
en  avoit  quatre  autrefois  dans  ce  corps,  et  il  "n'y  a  plus 
que  des  inspecteurs;  on  y  mettra  présentement  deux  di- 
recteurs. On  ne  nomme  point  encore  celui  qui  le  sera 
avec  M.  de  Broglie;  on  en  met  deux  aussi  dans  la  cava- 
lerie, et  on  dit  que  M.  de  Beauvau  en  sera  un  ;  mais  tout 
cela  n'est  pas  encore  entièremeùt  réglé. 

Mardi  23.  —  Le  roi  alla  l'après-dinée  voir  au  Val  de 
Grâce  madame  d'Orléans,  la  religieuse,  qui  retourne  sûre- 
ment jeudi  à  Ghelles.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry, 
depuis  la  saignée  qu'on  lui  fit  samedi  au  soir,  est  fort  sou- 
lagée des  douleurs  qu'elle  avoit  ;  mais  la  goutte  lui  est  ve- 
nue aux  deux  pieds,  qui  la  fait  encore  un  peu  souffrir  pré- 
sentement ,  mais  des  douleurs,  à  ce  qu'on  dit,  différentes 
de  celles  qu'elle  avoit  avant  sa  saignée.  —  Le  marquis 
d'Ëffiat,  qui  alla  ces  jours  passés  à  Chilly  pour  prendre 
du  lait,  y  eut  une  grosse  fièvre,  qui  obligea  les  médecins 
à  le  faire  revenir  dimanche  à  Paris ,  et  son  mal  est  si 
considérable  qu'on  n'en  espère  plus  rien;  on  n'est  occupe 
présentement  que  de  trouver  le  moment  de  lui  faire  re- 
cevoir ses  sacrements.  —  On  dit  que  M.    La\\    est   en 

4. 


62  JOURNAL  DE  DANGEAU. 

marché  du  palais  Mazarin.  Je  ne  sais  pas  encore  co  qu'il 
on  offre. 

Mercredi  24.  —  Le  maréchal  de  Villeroy  alla  le  matin 
chez  le  marquis  d'Effiat,  et  la  connoissance  lui  étant  reve- 
nue, ce  maréchal  lui  proposa  de  recevoir  ses  sacrements; 
il  se  confessa  et  reçut  iNolre-Seigneur.  —  L'archevêque  de 
Reims  se  sépare  de  communion  avec  les  évoques  qui  ont  ap- 
pelé de  la  Constitution.  M.  le  duc  d'Orléans,  averti  de  sa 
résolution ,  lui  envoya  l'abbé  de  laFare-Lopis,  un  de  ses? 
grands  vicaires,  pour  le  prier  de  retarder  au  moins  d'un 
mois  son  mandement.  Cet  archevêque  lui  a  mandé  qu'il 
auroit  obéi  à  ses  ordres,  s'il  les  avoit  reçus  plus  tôt;  mais 
que  son  acte  de  séparation  étoit  déjà  fait,  et  que  cepen- 
dant, pour  complaire  à  S.  A.  R.,  il  ne  le  feroit  point  en- 
core afficher.  —  Mauroy,  lieutenant  général,  et  le  plus 
ancien  inspecteur  de  cavalerie,  assez  infirme  depuis 
quelques  tnois,  a  renoncé  à  son  emploi  d'inspecteur; 
mais  on  lui  .en  continue  les  appointements,  et  on  donne  un 
brevet  de  colonel  à  son  fils.  —  Les  actions  de  la  compa- 
gnie d'Occident  gagnent  déjà  trente  pour  cent,  et  ceux  qui 
ont  mis  en  billets  d'État  trouvent  à  s'en  défaire  en  argent 
comptant  et  ont  le  môme  profit  de  trente  pour  cent.  M.  Law 
assure  qu'avant  la  fin  de  l'année  on  y  gagnera  l^eaucoup 
davantage  encore. 

Jeudi  25.  —  Madame  d'Orléans,  la  religieuse,  ayant 
déterminé  de  retourner  à  Chelles aujourd'hui,  madame  la 
duchesse  d'Orléans,  sa  mère,  luiadonné  A  dlnerà  Ragnolet, 
tjui  est  sur  le  chemin,  et  M.  le  duc  d'Orléans  y  est  allé  dî- 
ner aussi.  Surle  soir,  madame  d'Orléans,  la  religieuse,  est 
partie  pour  Chelles,  où  mademoiselle  de  Valois  et  madame 
d'Épinay  l'ont  conduite  ;  elle  leur  y  a  donné  à  souper  et  un 
feu  d'artifice.  M.  le  duc  d'Orléans  et  madame  la  duchesse 
d'Orléans  revinrent  ici  de  bonne  heure.  —  On  a  nouvelle 
que  la  princesse  Sobieski,  qui  s'est  sauvée  d'inspruck,  ar- 
riva le  2  de  ce  mois  à  Bologne,  et  on  dit  que  le  7,  le  fils  de 
milord  Murrey,  chargé  de  la  procuration  du  roi  Jacques, 
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l'avoit  épousée  ;  que  le  9  elleétoit  partie  pour  Home.  On  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  s'embarque  bientôten  ce  pays-là,  pour 
aller  trouver  le  roi  Jacques  en  Espagne ,  voyage  qui  ne 
laissera  pas  d'être  encore  difficile  et  dangereux  pour  elle. 

Vendredi  26.  —  Le  roi  d'Espagne  étoit  allé  à  Valence 
avec  la  reine  sa  femme  et  le  prince  des  Asturies,  et  on 
avoit  laissé  au  Buen-Retiro  les  infants  avec  le  duc  Popoli 
leur  gouverneur.  On  a  su  l'arrivée  de  Leurs  Majestés  à  Va- 
lence, mais  on  ne  sait  point  la  route  qu'ils  ont  prise  depuis  ; 
il  y  a  des  avis  qu'ils  doivent  venir  à  Tudela  sur  l'Èbre,  mais 
cela  devient  incertain  par  les  dernières  nouvelles  qu'on 
en  a.  —  M.  le  prince  de  Conty  a  été  reçu  magnifiquement 
à  Poitiers,  et  on  y  est  fort  content  de  lui;  on  l'attend  le  20 
de  ce  mois  au  camp  d'Irun,  où  tout  se  prépare  pour  le  siège 
de  Fontarabie.  Nous  n'aurons  à  ce  siège  que  trente  et  un 
bataillons  et  dix  escadrons.  — Le  marquis  d'Effiat  est  tou- 
jours fort  mal,  et  des  gens  considérables  ont  déjà  demandé 
sa  charge  de  premier  écuyer  de  M.  le  duc  d'Orléans.  —  Le 
parlement  nomme  des  commissaires  pour  examiner  l'u- 
nion qu'on  propose  de  la  compagnie  d'Orient  à  la  com- 
pagnie d'Occident. 

Samedi  27.  —  Madame  la  duchesse  du  Maine  doit  être 
arrivée  à  Ghàlons,  où  on  assure  qu'elle  sera  beaucoup  mieux 
qu'elle  n'étoit  à  Dijon.  On  lui  envoie  même  une  calèche, 
dans  laquelle  elle  pourra  se  promener.  —  Le  marquis  de 
Coëtenfao,  chevalier  d'honneur  de  madame  la  duchesse 
de  Berry  et  lieutenant  général,  a  eu  une  pension  de 
2,000  écus.  —  M.  de  Cilly  a  chassé  quelques  Espagnols 
qui  s'étoient  emparés  du  poste  d'Ernani  auprès  de  Fonta- 
rabie, et  ils  se  sontretirés  vers  Tolosetta.  Les  vents  con- 
traires ont  retardé  un  convoi  qui  venoit  de  Bordeaux  à 
notre  armée,  et  cela  retardera  peut-être  de  quelques  jours 
l'ouverture  de  la  tranchée  à  Fontarabie,  qui  se  devoit  faire 
aujourd'hui  27  du  mois.  —  Le  roi  Georges  s'embarqua 
le  22  pour  aller  faire  un  tour  en  ses  États  d'Allemagne; 
il  a  établi  un  conseil  en  partant  de  Londres.  Il  mène*  avec 
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lui  milordSUinhope  et  il  fit  partir  il  y  a  quelques  joui-s, 
le  colonel  SUiuliope,  pour  venir  à  l'armée  (jue  com- 
mande le  maréchal  de  Berwick,  où  il  assistera  au  conseil 
de  guerre. 

Dimanche  28,  jour  de  la  Pentecôte.  —  Le  roi  se  con- 
iessale  matin.  L'après-dlnée,  S.  M.,  après  avoir  entendu  le 
sermon  aux  Tuileries,  alla  à  Notre-Dame.  M.  le  duc  d'Or- 
léans étoit  avec  lui  dans  le  fond  du  carrosse,  et  ils  avoient 
mis  entre  eux  deux  le  petit  comte  de  Clermont;  au  devant 
étoientM.  le  duc  de  Chartres,  M.  le  Duc,  et  entre  eux  deux 
le  prince  Charles.  Le  maréchal  de  Villeroy  et  le  duc  de 
Charost,  capitaine  des  gardes  eu  quartier,  étoient  aux 
portières.  Le  cardinal  de  Noailles,  à  la  tôte  de  son  cha- 
pitre ,  les  reçut  à  lu  porte  de  Notre-Dame,  et  fit  un  fort 
heau  compliment  au  roi,  qui  alla  droit  se  placer  dans  le 
nouveau  chœur,  où  il  entendit  chanter  le  Te  Deum.  La 
nmsique  étoit  dans  les  voûtes  de  l'Eglise.  Aiirès  le  Te 
Deum,  le  roi  entra  dans  la  nouvelle  chapelle  de  la  Vierge 
qu'a  fait  faire  le  cardinal  de  Noailles,  et  qui  est  très-ma- 
gnilique  aus.si  bien  que  le  chœur.  ï^e  matin,  M.  le  duc 
d'Orléans  avoit  entendu  la  grande  messe  à  Saint-Eustache, 
sa  paroisse,  et  de  là  il  alla  dîner  à  la  Meutte;  il  u'avoildans 
son  carrosse  que  Biron,  un  gentilhomme  de  sa  chambre 
et  un  maître  de  sa  garde-robe;  il  trouva  madame  la  du- 
chesse de  Berry  souffrant  des  douleurs  furieuses  au-des- 
sous des  pieds,  qui  sont  fort  enllés  et  fort  rouges.  M.  le  duc 
d  Orléans  en  repartit  à  quatre  heures  pour  accompagner 
le  roi  à  Notre-Dame.  —  On  eut  nouvelle  que  madame  la 
duchesse  du  Maine  étoit  arrivée  mercredi  à  Chàlons,  où 
elle  est  parfaitement  bien  logée.  —  11  arriva  un  courrier 
du  maréchal  de  Berwick  qui  mande  que  le  convoi  qu'il 
attendoit  de  Bordeaux  étoit  arrivé,  et  qu'il  alloit  commen- 
cer le  siège.  —  M.  de  Vaudemont  arriva  ici  le  soir. 

Lundi  29.  —  M. le  prince  de  Conty  arriva  le  21  au  camp 
d'Irun ,  mais  sans  équipage  ;  il  n'y  a  point  du  tout  de 
fourrage  en  ce  pays-là,  et  il  n'y  a  dans  l'armée  que  les  ma- 
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jors  des  régiments  à  qui  on  permet  d'avoir  des  chevaux. 
—  Le  roi  d'Espagne  a  passé  à  Saragosse,  et  vient  à  Tudela 
sur  l'Èbre,  d'où  l'on  croit  qu'il  iraàPampelune.  —  Ma- 
dame la  duchesse  de  Saint-Pierre,  sœur  deM.  deTorcy,  a  été 
faite  dame  du  palais  de  la  reine  d'Espagne  à  Madrid.  Le 
duc  de  Saint-Pierre ,  son  mari ,  qui  avoit  été  majordome- 
major  de  la  reine  d'Espagne  douairière,  qui  est  ce  que 
nous  appelons  chevalier  d'honneur  en  France ,  est  vice- 
roi  de  Valence  présentement,  —  On  eut  nouvelle  qu'on 
avoit  arrêté  à  Genève  le  duc  de  Marr,  qui  apparemment 
songeoit  à  aller  en  Espagne  joindre  le  roi  Jacques;  c'est 
le  ministre  d'Angleterre  qui  est  à  Genève  qui  leur  a  per- 
suadé de  faire  arrêter  ce  milord.  — Le  comte  de  Fontaine, 
qui  venoit  d'être  fait  maréchal  de  camp ,  est  mort  chez 
lui  en  Picardie. 

Mardi  30.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  souffre  tou- 
jours beaucoup  de  douleurs ,  mais  les  médecins  croient 
que  ce  ne  sont  que  des  douleurs  de  goutte  ;  cependant  on 
n'est  pas  sans  inquiétude  sur  son  mal.  —  Madame  la 
Duchesse  la  jeune  est  considérablement  mieux;  on  avoit 
si  longtemps  désespéré  de  sa  vie,  qu'on  regarde  cette 
espérance  de  guérison  comme  une  chose  fort  exti'aor- 
dinaire  ;  mais  pour  elle ,  elle  ne  s'est  jamais  épouvantée, 
et  a  toujours  cru  qu'elle  guériroit.  —  Le  marquis  d'Effiat 
est  beaucoup  mieux  ;  on  commence  à  espérer  aussi  qu'il 
guérira.  —  On  a  nouvelle  que  le  chevalier  de  Sade  de 
Mazan,  grand  prieur  de  Saint-Gilles ,  étoit  mort  à  Malte 
le  17  mars;  on  dit  que  la  belle  Laure,  maîtresse  de  Pétrar- 
que ,  étoit  de  cette  maison-là. 

Mercredi  31 .  —  Le  roi  alla  se  promener  aux  Champs- 
Elysées.  —  Le  roi  Georges  est  arrivé  sur  les  côtes  de 
Hollande,  et  a  fait  son  trajet  en  moins  de  vingt  heures  ; 
les  quinze  lords  justiciers  qu'il  a  laissés  à  Londres  ne 
doivent  ouvrir  leurs  commissions  et  commencer  k  agir 
que  quand  ils  le  sauront  débarqué  ;  car  le  roi  d'Angle- 
terre est  toujours  censé  être  dans  son  royaume  quand  il 
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est  sur  mer.  —  M.  delà  Vieuvillo,  qui  a  vendu  son  gou- 
vernement de  Poitou  à  M.  le  prince  de  Conty  ,  mais  qui 
en  a  conservé  les  appointements ,  est  à  l'extrémité.  11  a 
été  marié  trois  fois  et  a  des  enfants  des  deux  premiers 
mariages;  il  n'en  a  point  eu  de  sa  dernière  femme.  — 
L'abbé  d'Aydie  mourut  le  matin  à  Paris;  il  étoit  grand 
vicaire  de  l'évoque  de  Tulle ,  son  oncle ,  et  n'avoit  point  de 
bénéfices  du  roi.  On  dit  que  le  comte  d'Aydie,  son  frère 
aine,  qui  s'en  alla  en  Hollande  il  y  a  quelques  mois,  s'y 
est  embarqué  pour  passer  en  Espagne. 

Jeudi  i"  juin. —  Il  arriva  un  courrier  d'Angleterre 
qu'on  attendoit  il  y  a  quelques  jours ,  et  siUM  qu'il  fut 
arrivé ,  M.  le  duc  d'Orléans  envoya  chercher  le  garde  des 
sceaux^  M.  le  Blanc  et  l'abbé  Dubois.  —  11  arriva  un 
courrier  du  maréchal  deBerwick  qui  njande  qu«^  la  tran- 
chée fut  ouverte  le  27  devant  Fontarabie.  Tous  les  ofli- 
ciers  généraux  sont  arrivés  à  cette  armée ,  et  tous  sans 
équipages;  celui  de  M.  le  prince  de  Conty  n'y  doit  arri- 
ver que  le  23  de  ce  mois.  L'armée  est  tort  bien  payée; 
on  n'y  manque  point  de  pain,  ni  même  d'avoine  pour 
la  cavalerie;  mais  le  foin  y  est  fort  rare  et  d'une  cherté 
prodigieuse.  —  Ucouii.  un  bruit  (ju'il  est  arrivé  en  Ecosse 
huit  vaisseaux  espagnols  sur  lesquels  il  y  a  douze  cents 
hommes,  mais  ce  bruit  est  fort  incertain. 

Vendredi  2.  —  Le  roi  alla  se  promener  au  bois  de  Bou- 
logne, et  prit  le  divertissement  de  la  chasse  aux  lapins.  — 
Madame  la  duchesse  de  Berry  est  un  peu  mieux  à  ce  qu'on 
dit;  mais  elle  souffre  toujoui*s  de  grandes  douleurs  à  ses 
pieds.  —  On  avoit  cru  depuis  quelques  jours  le  marquis 
d'Effiat  un  peu  mieux,  mais  il  est  présentement  sans 
espérance  ;  on  ne  croit  piis  qu'il  passe  la  journée  de 
demain.  Il  est  chevalier  de  l'Ordre  ,  premier  écuyer  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  commande  sa  meule  pour  le  cerf  et 
a  le  petit  gouvernement  tfe  Montargis;  on  dit  qu'il  a  plus 
de  deux  millions  d'argent  comptant.  Il  rn<'url  avec  beau- 
coup de  fermeté;  M.  le  duc  d'Orléans  ne  l'a  point  été  voir 
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durant  sa  maladie;  il  se  flattoit  que  ce  prince  lui  feroit 
l'honneur  de  le  venir  voir.  —  Le  marquis  de  la  Vieuville 
a  reçu  tous  ses  sacrements. 

Samedi  3.  — Le  marquis  d'Effiat  mourut.  Madame  a 
obtenu  pour  Vintes,  qui  est  un  Allemand,  son  écuyer, 
attaché  à  elle  de  tout  temps,  le  gouvernement  de  Mon- 
targis;  il  y  a  3,000  francs  d'appointements  et  la  ville 
donne  encore  quelque  chose  au  gouverneur.  Le  marquis 
d'Effiat  a  nommé  pour  son  exécuteur  testamentaire  le 
marquis  du  Palais,  à  qui  il  laissa  un  fort  beau  diamant 
et  1 ,000  pistoles.  11  donnoit  par  son  testament  la  terre 
et  la  belle  maison  de  Ghilly  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  ne 
l'a  point  voulu  accepter,  et  l'a  rendue  à  sa  famille.  Il  fait 
des  legs  considérables  dans  ses  terres  pour  y  élever  de 
jeunes  gentilshommes  et  y  entretenir  des  invalides  du 
pays.  Il  fait  encore  beaucoup  d'autres  dispositions  que 
nous  saurons  demain.  —  Les  bulles  pour  l'abbaye  de 
Chelles  sont  arrivées. 

Dimanche  k.  —  Le  fils  unique  du  czar  qu'il  avoit  eu 
de  sa  dernière  femme  est  mort;  il  a  un  petit-fils,  mais  il 
l'avoit  exclu  de  sa  succession  après  la  mort  du  czarowitz 
qui  mourut  en  prison.  —  La  charge  de  premier  écuyer 
de  M.  le  duc  d'Orléans  n'est  pas  encore  donnée;  on  pré- 
tendoit  que  plusieurs  ducs  et  autres  gens  considérables 
l'avoient  demandée;  mais  ils  ne  l'avouent  point.  Les 
carrosses  et  les  chevaux  de  ce  prince  étoient  en  fort  mau- 
vais ordre  et  M.  le  duc  d'Orléans  veut  donner  une  nou- 
velle forme  à  cela,  et  on  croit  qu'il  fera  un  nouveau  règle- 
ment avant  que  de  donner  la  charge.  —  On  n'espère 
plus  pouvoir  sauver  le  marquis  de  la  Vieuville,  car  la 
gangrène  commence  à  paroltre.  —  Il  va  paroltre  une 
déclaration  qui  imposera  silence  sur  les  affaires  de  la 
Constitution  à  toutes  sortes  de  personnes  de  quelque 
parti  qu'elles  soient. 

Lundi  5.  —  On  arracha  deux  dents  au  roi,  opération 
qu'il  souffrit  avec  beaucoup  de  fermeté.  —  M.  de  Bonre- 
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paux  vend  ki  charge  de  lecteur  du  roi  au  second  tils  de 
Crozat,  qui  lui  en  donne  20,000  écus,  argent  comptant  ;  la 
charge  lui  avoit  coûté  à  luiplus  de  100,000  francs.  —  Ma- 
dame de  Staft'ord,  qui  est  à  Avignon,  qui  est  la  fille  aînée 
du  feu  comte  de  Gramont,  et  qui  avoit  fort  peu  vécu  avec 
niilord  Stafford  son  mari,  est  veuve  ;  sou  douaire  est  de 
4  ou  5,000  écus;  elle  vient  à  Paris  pour  voir  ce  qu'elle 
aura  à  faire  pour  être  payée  de  ce  douaire.  —  Le  czar 
fait  un  grand  armement  par  mer  qui  fait  beaucoup  dis- 
courir; les  troupes  qu'il  avoit  en  Pologne  n'en  sont  point 
encore  sorties,  malgré  toutes  les  promesses  qu'il  avoit 
faites. 

Hardi  6.  —  On  a  registre  à  la  cour  des  monooies  un 
édit  pour  la  faljrication  des  petites  monnoies  de  cuivre  de 
douze  et  de  six  deniers,  dont  on  manquoit  beaucoup;  on  en 
fabrique  pour  un  million.  Dans  les  édits  présentement, 
onniet:  o  par  Tavis  deM.  le  duc  de  Chartres  »  comme  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  des  autres  princes  du  sang  et  de  ceux 
qui  composent  le  conseil  de  régence.  Il  y  a  pour  les  dates 
une  petite  différence  entre  les  édits  et  les  déclarations  : 
aux  édits  on  ne  marque  que  le  mois,  et  aux  déclaration» 
on  marque  le  mois  et  le  jour.  —  On  a  des  lettres  du  ma- 
réchal de  Berwick  du  30  ;  il  mande  que  la  nuit  du  27 
au  28  la  tranchée  fut  ouverte;  on  travailla  à  une  paraL 
léle  qui  embrasse  tout  le  front  depuis  la  mer  jusqu'à  la 
flaque  d'eau.  Ld  nuit  du  28  au  29  on  poussa  deux  saj>es 
en  avant  sur  les  capitales  du  bastion  de  la  reine  et  de  la 
demi-lune.  Lanuitdu  29  au  30  on  travailla  A  perfectionner 
ces  ouvrages  et  à  les  joindre  par  une  parallèle.  On  est 
à  cinquante  toises  du  chemin  couvert;  on  travaille  pré- 
sentement à  quelques  batteries.  La  [Hirte  a  été  médiocre, 
la  première  nuit  un  peu  plus  forte  que  les  deux  autres, 
mais  il  n'y  a  point  eu  de  gens  considérables  tués  ni 
blessés.  Oh  croit  le  roi  d'Kspagne  arrivé  A  Pampelune. 

Mercredi  7.  —  Le  parlement  registra  l'ordonnance  qui 
impose  silence  pour  un  an  sur  tout  ce  qui  regarde  la  Cons- 
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titution^  et  avant  l'enregistrement  la  cour  donna  un  ar- 
rêt contre  des  écrits  de  M.  de  Soissons.  —  On  eut 
nouvelle  de  la  mort  de  M.  l'archevêque  de  Narbonne;  il 
s'appeloit  le  Goux  de  la  Berchère,  et  avoit  été  évêque  de 
Lavaur  et  puis  archevêque  d'Aix,  ensuite  archevêque 
d'Alby  et  enfin  archevêque  de  Narbonne.  —  M.  Dupin*, 
fameux  docteur  de  Sorbonne,  est  mort,  et  M.  Petitpied^ 
autre  docteur,  a  eu  une  lettre  de  cachet  pour  aller  à 
Issoudun;  un  autre  docteur  qui  étoit  pour  la  Constitution 
a  eu  une  lettre  de  cachet  aussi.  —  La  princesse  Sobieski 
est  arrivée  à  Rome;  elle  y  a  été  reçue  et  est  traitée  en 
reine;  il  est  sûr  que  son  mariage  a  été  fait  à  Bologne 
comme  onl'avoit  dit. 

*  Dupin,  docteur  de  Sorbonne  et  de  plus  inliuiment  docte  et  labo- 
rieux,  est  un  étrange  exemple  de  la  conduite  de  notre  cour,  qui  dans 
des  temps  de  brouilleries  avec  Rome ,  se  servit  très-avantageusement 
de  sa  plume,  puis  le  laissa  manger  aux  poux.  Il  fut  réduit  à  imprimer 
pour  vivre  ;  c'est  ce  qui  a  rendu  ses  ouvrages  si  précipités,  peu  courus, 
et  ce  qui  onâu  le  blasa  de  travail  et  d'eau-de-vie  qu'il  prenoit  en  écrivant 
pour  se  ranimer  et  pour  épargner  d'autant  sa  nourriture.  Bel  et  bon  esprit, 
juste,  judicieux  quand  il  avoit  le  temps  de  l'être,  et  un  puits  de  science 
et  de  doctrine,  avec  de  la  droiture  et  de  la  vérité,  et  des  moeurs. 

Jeudi  S,  jour  de  la  Fêle-Dieu.  —  Le  roi  reçut  à  la  porte 
de  la  cour  des  Tuileries  la  procession  de  la  paroisse  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois,  et  la  reconduisit  jusqu'où  il 
l'avoit  reçue.  L'après-dinée  S.  M.  entendit  vêpres  dans 
la  chapelle  des  Tuileries,  et  le  soir,  elle  alla  aux  Feuillants 
entendre  lésai  ut  et  puis  alla  se  promener  au  Cours.  — 
M.  le  duc  d'Orléans  alla  entendre  la  grande  messeàSaint- 
Eustache,  sa  paroisse,  et  accompagna  la  procession.  Ce 
prince  donna  le  soir  à  M,  de  Biron  la  charge  de  son  pre- 
mier écuyerqu'avoit  M.  d'Effiat.  M.  le  duc  d'Orléans  alla 
l'après-dlnée  à  la  Meutte  voir  madame  de  Berry  et  en 
revenant  au  Palais-Royal,  il  entra  chez  madame  la  du- 
chesse d'Orléans  à  qui  il  dit  :  «  Votre  pauvre  fille  souffre 
toujours  des  douleurs  horribles.  »  —  On  parle  à  la  cour 
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de  Vienne  de  rappeler  le  comte  de  Konigscgg  et  de  lui 
donner  la  charge  de  grand  maître  de  la  maison  de 
l'archiduchesse  qui  va  épouser  le  prince  électoral  de 
Saxe. 

Vendredi  9,  —  Le  roi  alla  entendre  le  salut  aux  ûirmes 
déchaussés,  et  puis  se  promena  dans  le  jardin  du  Luxem- 
bourg. —  On  a  des  lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  3; 
il  mande  qu^on  a  continué  à  pousser  les  sapes  en  avant 
et  à  établir  les  batteries  qui  commenceront  à  tirer  le  len- 
demain ou  le  jour  d'après.  Les  assiégés  font  un  grand 
feu  de  canon  et  de  mousqueterie  qui  incommode  la  tran- 
chée; mais  cependant,  notre  perte,  à  ce  qu'il  mande,  a 
été  très-médiocre.  Le  roi  d'Espagne  est  à  Tudela  sur 
l'Èbre;  il  veut,  dit-on,  assembler  une  armée  auprès  de 
Caparoza ,  derrière  la  rivière  d'Aragon  ,  à.  neuf  ou  dix 
lieues  de  Pampelune.  Le  marquis  de  Bonnas  assiège 
actuellement  Castelleon;  les  peuples  de  la  vallée  d'Arrau 
n'ont  point  voulu  prendre  les  nrmes  contre  lui.  —  L'af- 
faire de  Baimond  pour  la  charge  d'introducteur  n'est 
pas  encore  réglée.  M.  le  duc  d'Orléans  en  a  donné  l'agré- 
ment àSainclot  en  casque  Uaimond  ne  la  puisse  pas  payer, 
etSainctot  assure  que  Baimond  ne  le  sauroit  faire;  mais 
les  amis  de  Baimond  ont  dit  à  M.  le  duc  d'Orléans  qu'ils 
lui  donneroient  moyen  de  la  payer. 

Samedi  10.  —  Madame  la  Duchesse  la  jeune  est  si  con- 
sidérablement mieux  qu'elle  a  môme  eu  la  force  do  se 
promener  aux  Tuileries.  —  M.  de  Vaud«;mont  alla  voir 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  au  retour,  il  se  trouva  fort  mal;  on 
craint  i)eaucoup  pour  sa  vie,  car  il  est  fort  changé,  fort 
triste  et  fort  abattu  depuis  quelque  temps.  —  On  a  des 
lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  5  ;  nos  batteries  ont 
commencé  à  tirer.  —  M.  de  Senneterre  part  lundi,  dit- 
on,  pour  aller  à  Hanovre  trouver  le  roi  Georges,  auprès 
de  (jui  il  est  ambassîuhrur.  —  M.  de  la  Vieuville  mourut 
hier  i\  Paris.  Les  enfants  de  ses  deux  premiers  mariagtts 
ont  prié  sa  veuve  de  demeurer  dans  sii  uïaison,  et  lui  onl 
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dit  qu'ils  la  regarderoient  toujours  comme  leur  véritable 
mère;  elle  y  est  demeurée,  mais  ces  enfants  de  ces  deux 
premiers  lits  pourront  bien  avoir  des  affaires  entre  eux  sur 
la  succession. 

Dimanche  11.  —  Le  roi  entendit  le  salut  aux  Capucins 
du  grand  couvent,  et  puis  s'alla  promener  aux  Champs- 
Elysées.  M.  le  duc  d'Orléans  alla  souper  et  coucher  à 
Saint-Cloud.  —  M.  de  Vaudemont  fut  si  mal  toute  la 
journée,  qu'on  crut  qu'il  ne  passeroit  pas  la  nuit  et  il 
reçut  tous  ses  sacrements.  —  L'affaire  de  Raimond  est 
faite.  M.  Lawlui  prête  l'argent  dont  il  a  besoin.  Raimond 
lui  a  représenté  que  s'il  venoit  à  mourir  il  pourroit  n'être 
point  payé.  «En  ce  cas-là,  a  répondu  M.  Law,  je  vous  en 
tiens  quitte  et  ne  vous  en  demande  aucun  intérêt  durant 
votre  vie.  »  M.  l'abbé  Dubois  a  bien  servi  aussi  Raimond 
dans  toute  cette  affaire;  car  M.  Foucault,  père  de  M.  de 
Magny,  qui  avoit  la  charge,  vouloit  traiter  avec  M.  de 
Sainctot,  qui  lui  en  offroit,  dit-il,  30,000  francs  plus  que 
Raimond. 

Lundi  12.  —  Madame  et  M.  le  duc  d'Orléans  allèrent 
ensemble  de  Saint-Cloud  à  la  Meutte  voir  madame  de 
Berry,  qui  souffre  toujours  beaucoup. —  M.  de  Vaudemont 
prit  le  matin  de  l'émétique,  qui  l'a  fort  soulagé;  il  passa 
lajournée  assez  doucement,  et  on  le  croit  hors  de  danger. 
—  On  a  des  lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  6  ;  notre 
canon  a  commencé  à  tirer  le  5;  nous  avons  vingt-quatre 
pièces  et  douze  mortiers  en  batterie.  Les  assiégés  avoient 
vingt  pièces  de  canon  qui  incommodoient  un  peu  notre 
tranchée;  mais  dès  la  nuit  du  6  au  7,  on  s'apercevoit 
déjà  que  leur  feu  étoit  diminué.  Nous  perdons  peu  de 
monde  à  la  tranchée,  mais  la  désertion  est  assez  grande; 
cependant  aucun  officier  n'a  déserté.  Le  marquis  de 
Coigny  est  détaché  avec  quinze  bataillons  et  soixante - 
cinq  escadrons  qu'on  fait  venir  de  Languedoc  et  qu'on 
étendra  le  long  des  Pyrénées  en  cas  que  les  Espagnols 
voulussent  entreprendre  de  passer  par  quelque  endroit. 
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Le  roi  d'Espagne  est  à  Tudela  et  veut  assembler  quelques 
troupes  entre  Tudela  et  Pampeliine. 

Mardi  13.  —  Le  roi  vit  du  pavillon  des  Tuileries  la 
procession  du  recteur  de  l'université  qui  se  fait  tous  les 
trois  mois,  mais  on  dit  qu'il  y  a  cent  ans  qu'il  ne  s'en 
étoit  fait  une  si  grande.  M.  le  duc  d'Orléans  et  madame 
la  duchesse  d'Orléans  la  virent  passer  du  Palais-Boyal. 
Le  cardinal  de  Noailles  dit  la  messe  pontiticalement  à 
Saint-Hocb,  où  la  procession  alla.  11  y  a  un  grand  imprimé 
de  la  marche  et  de  l'habillement  de  ceux  qui  composoient 
la  procession.  —  L'évéquede  Cou  tances  cède  l'abbaye  de 
Saint-Éloi  de  Soissons  à  l'abbaye  de  Chelles  ;  mais  il 
s'en  réserve  l'usufruit.  Cela  servira  quand  l'évéque  sera 
mort  (et  il  est  fort  vieux)  à  dédommager  l'abbaye  de 
Chelles  de  la  pension  qu'elle  fait  k  madame  de  Villars, 
qui  en  étoit  la  titulaire.  — On  aeu  nouvelle  que  les  trou[)es, 
parties  de  Naples  pour  aller  en  Sicile,  y  sont  arrivées  au 
nombre  de  quinze  mille  hommes. 

Mercredi  ik.  —  M.  de  Vaudemont  est  tout  à  fait  hors 
d'affaire. —  Madame  le  Camus,  veuve  dulieutenantcivil, 
est  morte;  son  héritier  estM.  de  Goussainville,  (ils  du  pré- 
sident Nicolaï;  le  père  et  le  lils  étoient  fort  brouillés  avec 
elle.  — On  a  su  les  détails  de  l'arrivée  des  troupes  de 
l'empereur  en  Sicile;  le  courrier  qui  en  a  apporté  la  nou- 
velle étoit  parti  de  Naples  le  3.  Ces  trouj^es  débarquè- 
rent le  28  mai  à  Fata,  et  le  marofuis  de  Lède,  ayant 
aperçu  la  flotte  A  la  hauteur  de  Stromboli,avoit  décampé 
de  devant  Melazzo  deux  jours  devant.  11  avoit  laissé  dans 
son  camp  l)eaucoup  de  farines  et  beaucoup  de  malades 
et  de  blessés,  qu'il  a  recommandés  en  décampant  au  gé- 
néral Zumjungen,  qui  commandoit  les  troupes  de  Tem- 
\)ereur  ;  c'est  Mercy  présentement  qui  les  commandera. 

Jeudi  15.  —  Madame  la  Duchesse  la  jeune  se  porte  si 
considérablement  mieux  qu'elle  se  promène  e.n  carrosse; 
on  l'ail  chanter  un  Tf.  Deum  [)our  sa  guérison  aux  (ïrands 
Cordeiiers  *.  — M.  le  duc  d'Orléans  dit  hier  au  duc  de  Gui- 
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che ,  qui  lui  parloit  pour  Bois-David ,  dont  le  fils  est  lieu- 
tenant aux  gardes,  qu'il  le  feroit  bientôt  sortir  de  la 
Bastille.  — M.  de  Vaudemont  se  porte  si  considérablement 
mieux  qu'il  vit  passer  la  procession  de  dessus  sa  terrasse, 
et  il  me  manda  à  Courbevoie,  où  j'étois,  qu'il  viendroit 
m'y  voir  incessamment.  —  Nyert**,  premier  valet  de 
chambre  du  roi,  mourut  ces  jours  passés;  son  fils  avoit 
la  survivance  de  cette  charge  et  de  la  capitainerie  du 
Louvre.  Outre  cela,  Nyert  étoit  gouverneur  de  Limoges; 
et  quelques  jours  avant  qu'il  mourut,  le  maréchal  de 
Villeroy  demanda  aussi  cette  survivance  pour  le  fils,  et 
l'obtint. 

*  Le  Te.  Deum  est  une  action  publiquejusqu'alors  réservée  au  public 
et  aux  rois  pour  remercier  Dieu  solennellement  au  nom  du  public 
des  grâces  qui  intéressent  l'un  ou  l'autre,  ou  plutôt  inséparablement 
tous  les  deux. 

**  Ce  Nyert  étoit  un  vieux  singe  plus  malfaisant  qu'aucun  des  plus 
malins  et  des  plus  méchants  de  ces  animaux,  et  qui  faisoit  sa  cour  au  feu 
roi  aux  dépens  de  tout  le  monde,  avec  le  jugement  toutefois  d'un  valet 
d'esprit  et  d'expérience;  aussi  ressembloit-il  en  plein  à  l'avarice,  à  l'envie, 
à  la  haine.  11  étoit  fils  d'un  excellent  musicien  dont  la  voix  et  le  luth 
étoient  admirables,  et  qui  étoit  au  marquis  de  Morlemart,  premier 
gentilhomme  delachambrejde  Louis  XIII,  devenu  depuis  gouverneur  de 
Paris,  crée  duc  et  pair  en  décembre  1650  et  reçu  en  novembre  1 663,  et 
père  de  madame  de  Montespan.  Le  roi  s'opiuiûtrant  dans  les  Alpes  en 
1629  à  forcer  le  célèbre  Pas  de  Suze  malgré  la  nature ,  et  ce  qui  étoit 
peut-être  plus,  malgré  le  cardinal  de  Richelieu  et  malgré  tous  ses  gé- 
néraux qui  en  jugeoient  l'entreprise  impraticable ,  s'ennuyoit  fort  les 
soirs  au  retour  de  ses  recherches  des  passages,  parce  que  le  cardinal 
en  écartoit  le  monde  à  ce  dessein,  dans  l'espérance  d'un  abandon  plus 
prompt  d'un  projet,  selon  eux  tous  impossible.  Saint-Simon  déjà  en 
grandes  et  principales  charges  et  faveur,  et  duc  et  pair  en  1635,  cher- 
chant à  amuser  le  roi  qui  aimoit  fort  la  musique ,  proposa  à  Rlorte- 
mart  de  lui  faire  entendre  Nyert;  le  roi  le  goûta  fort,  et  si  bien  que 
Saint-Simon  voyant  jour,  au  retour  de  ce  triomphant  voyage ,  de  le 
mettre  auprès  du  roi,  en  parla  à  M.  de  Mortemart,  qui  fut  ravi  de  cette 
fortune ,  que  Saint-Simon ,  dans  les  suites ,  poussa  jusqu'à  le  faire  pre- 
mier valet  de  chambre.  Son  fils,  qui  lui  succéda  dans  cette  charge,  fort 
dissemblable  à  lui,  y  laissa  le  sien  qui  le  lui  fut  à  lui  encore  davantage. 
Il  sr  \mn  dire  que  ce  fut  un  saint  et  un  saint  tvès-ainiable  dès  sa  pre- 
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mière  jeunesse  jusqu'à  sa  mort.  Il  eut  un  (ils  pareil  à  lui  qui  mourut  le 
même  jour  que  lui  en  1730,  et  un  cadet  qui  eut  sa  charge  et  sa  capi- 
tainerie du  Louvre. 

Vendredi  16.  —  M.  de  Noce,  maître  de  la  garde-robe 
de  M.  le  duc  d'Orléans ,  a  vendu  sa  charge  à  M.  de  S«îgur 
le  /ils,  et  S.  A.  R.  donne  à  M.  de  Noce  une  expectative  de 
la  charge  de  premier  gentilhomme  de  sa  chambre  comme 
en  avoit  une  l'eu  Pluveau.  —  M.  Law  s'est  chargé  de  payer 
durant  Vespace  de  dix-huit  mois  environ  deux  millions 
qui  sont  dus  aux  officiers  de  la  maison  du  roi ,  et  on  leur 
payera  en  même  temps  le  courant.  M.  le  Duc  a  fait  c-ette 
affaire-là  pour  tous  ceux  des  domestiques  du  roi  qui 
sont  sous  sa  charge.  —  Le  marquis  de  liuffey,  sous-gou- 
verneur du  roi  et  ancien  lieutenant  général,  a  ol)tenu  une 
gratification  de  2,000  écusqui  lui  sera  payée  tous  les  ans 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  un  gouvernement. 

Samedi  17.  —  Le  parlement  n'a  point  voulu  registrer 
redit  d'union  de  la  compagnie  d'Orient  à  la  compagnie 
d'Occident;  mais  l'union  ne  s'en  fera  pas  moins.  —  On  a 
des  lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  10;  nos  batteries, 
qui  ont  été  encore  augmentées  de  quatre  pièces  de  canon 
ont  fait  brèche  à  la  demi-lune  ,  à  la  courtine  et  aux  deux 
bastions  qu'on  attaque  ;  on  ne  croit  pas  que  la  place  puisse 
encore  se  défendre  longtemps.  —  M.  le  prince  deConty  a 
reçu  une  lettre  anonyme  par  laquelle  onlui  offre,  s'il  veut 
passer  eu  Espagne,  de  le  faire  roi  de  Sicile.  M.  le  prince 
de  Conty  a  envoyé  cette  lettre  à  M.  le  duc  d'Orléans.  On  a 
peine  A  croire  que  cette  lettre-là  vienne  du  roi  d'Espagne  ou 
de  ses  ministres.  —  Le  roi  ira  vendredi  à  la  maison  de 
ville  voir  le  feu  de  la  Saint-Jean,  et  MM.  du  la  ville  envoient 
prier  beaucoup  de  daines  de  venir  à  ce  spectacle  qui  sera 
magniiique.  Les  dames  qui  seront  dans  la  môme  salle  que 
le  roi  y  seront  en  grand  habit,  et  il  y  aura  deux  autres 
pièces  où  elles  pourront  être  en  habit  ordinaire.  U' 
duc  de  Tresmes  et  le  prévôt  des  marchands  auront  cha- 
cun   une  de    ces  pièces.    Le  roi  soupera  i\  la  maison 
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de  ville;  mais  ce  seront  ses  officiers  qui  lui  donneront 
ù  souper  à  son  heure  ordinaire.  M.  de  Machault  a  or- 
donné que  dans  toutes  les  rues,  sur  le  passage  du  roi,  on 
n'allumât  point  de  feu,  qu'après  que  le  roi  y  auroit  re- 
passé. 

Dimanche  18.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  l'après  di- 
née  ;  il  n'y  en  avoit  pas  eu  depuis  quatre  semaines.  Le  soir, 
M.  le  duc  d'Orléans  alla  coucher  à  Saint-Cloud.  —  11  ar- 
rivale  matin  un  courrierqui  apporta  la  nouvelle  de  laprise 
de  Castelleon.  Le  second  fils  de  M.  d'Estaing  a  été  blessé  de 
trois  éclats  de  bombe;  l'un  lui  ci-ève  l'œil,  l'autre  est  à. 
l'épaule,  elle  troisième,  qui  est  le  plus  dangereux,  lui 
fracasse  le  genou  ;  il  n'étoit  là  que  comme  aide  de  camp 
de  M.  de  Jeoffreville.  On  a  des  lettres  du  maréchal  de  Ber- 
wick  du  13  ;  il  mande  que  nos  brèches  s'augmentent  fort 
et  qu'elles  seront  incessamment  en  état  qu'on  y  puisse 
monter.  Dès  la  nuit  du  10  au  11,  nous  avions  un  logement 
sur  le  chemin  couvert,  et  la  nuit  du  11  au  12  on  poussa 
deux  sapes  dans  le  chemin  couvert  jusqu'au  fossé.  Le  roi 
d'Espagne  doit  être  arrivé  du  11  à  Pampelune;  ses  trou- 
pes sont  campées  à  deux  lieues  de  la  ville,  sur  le  chemin 
de  Taffala.  Le  courrier  qui  apporta  la  nouvelle  de  laprise 
de  Castelleon  avoit  passé  au  camp  de  Fontarabie  et  c'est  là 
qu  il  a  appris  la  blessure  du  fils  de  M.  d'Estaing. 

Lundi  19.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  de  Saint-Cloud  à 
laMeutte,  et  revint  coucher  ici.  Madame  la  duchesse  <]e 
Berry  est  beaucoup  mieux ,  à  ce  qu'on  dit ,  et  les  médecins 
assurent  qu'il  n'y  a  point  de  danger. —  M. leduc  d'Orléans 
a  acheté  100,000  écusl'hôtel  Colbert,  où  logeoit  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  pour  en  faire  ses  écuries,  etM.  de  Biron  ira 
y  loger.  — MM.  les  gentilshommes  de  la  chambre  de  M,  le 
duc  d'Orléans  prétendent  que  M.  de  Noce,  qui  n'a  qu'une 
expectative,  ne  doit  point  prêter  de  serment.  —  M.  le  Duc 
a  donné  à  dîner  à  Vanvres  à  madame  la  princesse  de  Conty 
sa  sœur;  ils  n'étoient  point  brouillés,  mais  ils  ne  se 
voyoient  point.  —  On  a  donné  une  commission  de  colo- 
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nel  au  fiJs  aîné  de  M.  des  Alleurs,  qui  étoil  notre  ambassa- 
deur à  Constanlinople. 

Mardi  20.  —  Il  y  a  de  petites  disputes  sur  ce  ijui  ><• 
passera  au  souper  du  roi,  le  jour  du  feude  la  Saint-Jean, 
et  l'on  croit  que  ce  sera  le  prévôt  des  marchands  qui  aura 
l'honneur  de  le  servir  à  table.  Le  roi  manjjera  seul  et 
dans  une  chambre  séparée.  —  Les  deux  directeurs  d'in- 
fanterie et  les  deux  de  cavalerie  dont  on  avoit  déjà  parlé , 
mais  qui  n'étoient  pas  encore  déclarés,  ont  été  nommés 
aujourd'hui  :  les  deux  d'infanterie  sont  MM.  de  Maupeou 
et  Broglie  l'alné  ;  les  deux  de  cavalerie  sont  le  marquis 
de  Beauvau  et  Broglie  le  cadet,  qu'on  appelle  le  comte  de 
Buhy  ;  il  est  plus  ancien  dans  le  service  que  son  atné,  qui 
avoit  été  abbé. 

Mercredi  21.  —  M.  le  mai*quis  de  Traisnel,  gendre  de 
M.  le  Blanc,  arriva  à  sept  heures  du  matin,  et  apporta  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Fontarabie.  La  place  capitula  le 
16;  on  ne  sait  point  encore  le  détail  de  la  capitulation. 
Il  n'y  a  eu  personne  de  considérable  tué  ni  blessé  dans 
les  derniers  jours.  Le  second  tils  de  M.  d'Estaing'est  mort 
des  Idessures  qu'il  avoit  eues  la  nuit  du  10  au  11.  —  Kai- 
mond  prôtii  son  serment  [wur  la  charge  d'introducteur 
des  ambassadeurs  entre  les  mains  de  M.  le  Duc,  comme 
grand  maître  de  la  maison  du  roi.  —  On  dit  que  le  pape 
envoie  des  théologiens  habiles  pour  venir  ici  tAcher  à 
llnir  les  affaires  de  la  Constitution,  et  qu'ils  doivent  être 
arrivés  à  Turin  présentement  ;  mais  cette  nouvelle  est  fort 
incertaine. 

Jeudi  22.  — M.  le  Duc  se  trouve  mal  d'une  inflammation 
à  la  gorge  qui  est  le  mal  le  plus  commun  présentement 
àPai'is.  —  Il  y  a  un  arrêt  du  conseil  pour  joindre  la  com- 
pagnie d'Orient,  à  la  compagnie  d'Occident,  malgré  les 
i-eprésentations  qu'avoit  faites  le  iwirlement  qui  o'avoit 
point  voulu  enregistrer  l'édit.  —  L'ordiv  a  été  envoyé  au 
maréchal  de  Beiwick  de  l'aire  le  siège  de  Saint-Sébastien  , 
et  deux  jours  devant  que  Fontarabie  ait  C4ipitulé,  ce  ma- 
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réchal  avoit  envoyé  M.  de  Cilly  avec  trois  ou  quatre  mille 
hommes  pour  se  saisir  des  hauteurs  qui  commandent 
Saint-Sébastien,  et  c'est  par  cet  endroit-là  qu'on  attaquera 
la  place.  On  croit  que  le  roi  d'Espagne  n'avoit  fait  avan- 
cer des  troupes  jusques  à  deux  lieues  de  là  que  pour  se 
saisir  de  ces  hauteurs;  mais  ils  ont  été  prévenus.  —  Le 
18,  M.  de  Rocheplatte ,  mestre  de  camp  de  cavalerie  et 
major  des  gardes  du  corps  de  M.  le  duc  d'Orléans,  prêta 
serment  entre  les  mains  du  roi  pour  la  charge  de  lieute- 
nantde  roi  de  la  Haute  Marche.  — On  mande  de  Stockholm 
que  le  comte  de  Bielke  a  été  nommé  pour  venir  ambas- 
sadeur ici  et  que  son  frère  cadet  ira  à  Vienne;  mais  il  n'y 
aura  pas  la  qualité  d'ambassadeur. 

Vendredi  23.  —  Le  roi  alla  à  la  maison  de  ville  voir  le 
feu,  qui  fut  fort  magnifique;  il  y  soupa  seul  dans  une 
chambre  séparée,  et  fut  servi  à  table  parle  prévôt  des  mar- 
chands, à  qui  l'on  fit  donner  un  écrit  que  cela  ne  pourroit 
tirer  à  conséquence.  M.  le  Duc,  qui  ne  put  pas  se  trouver 
;Y  cette  fête,  prétendoit  que  ce  devoit  être  au  premier 
maître  d'hôtel  à  servir  le  roi,  et  il  avoit  recommandé  à 
Livry  d'être  fort  ferme  là-dessus;  on  a  décidé  que  le  billet 
que  donne  le  prévôt  des  marchands  suffisoit  pour  mettre 
les  intérêts  du  premier  maître  d'hôtel  à  couvert*.  —  On 
dit  que  milord  Stairs  presse  extrêmement  M.  le  duc  d'Or- 
léans de  mettre  dans  Fontarabie  une  garnison  angloise 
et  un  gouverneur  anglois,  mais  que  S.  A.  R.  ne  trouvoit 
la  demande  ni  juste  ni  raisonnable.  —  Le  marquis  de 
Fourille,  qui  a  été  longtemps  capitaine  aux  gardes,  homme 
de  beaucoup  de  mérite  et  qui  est  aveugle  présentement, 
a  obtenu  une  pension  de  4,000  francs.  « 

*  Tout  en  problème  et  en  dispute.  On  trouva  assez  étrange  qu'on  ne 
fît  pas  manger  en  cette  espèce  de  fête  de  l'hôtel  de  ville,  un  roi  qui  avoit 
plus  de  huit  ans  avec  des  dames,  et  bien  plus  encore,  qu'à  l'heure 
ordinaire  de  son  coucher  on  lui  fît  faire  sa  prière,  au  lieu  de  la  remettre 
aux  Tuileries  lorsqu'il  secoucheroiteneffet.  Le  maréchal  de  Villeroy 
crut  faire  merveille. 
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Samedi  2V.  —  Le  parlement  donna  ces  jours  passés  un 
arrêt  qui  condamne  le  dernier  écrit  de  M.  l'arclievéque 
de  Reims  à  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  —  I^e  ma- 
réchalde  Berwick  avoitordre,sileroi  d'Espagne  marcboit 
pour  s'opposer  au  siège  de  Saint-Sébastien,  de  le  combat- 
tre ;  mais  par  les  nouvelles  qu'on  a  du  détail  des  troupes  qui 
composent  l'armée  du  roi  d'Espagne,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'il  veuille  se  commettre  à  un  combat.  —  Il  y 
eut  un  grand  concert  à  la  Meut  te  chez  madame  la  duchesse 
de  Berry  qui  se  porte  mieux;  elle  espère  pouvoir  revenir 
bientôt  au  Luxembourg.  —  On  mande  de  Rome  que  le  30 
mai  le  pape  sacra  le  cardinal  de  la  Trémoille  archevê- 
que de  Cambray.  —  Le  czar  a  fait  assurer  l'empereur 
que  le  grand  armement  qu'il  préparoit  par  mer  et  par 
terre  ne  regardoit  que  la  Suède,  dont  la  reine  n'étoit  \ms 
disposée  k  faire  la  paix  aux  conditions  qu'il  demande.  — 
La  princesse  des  Ursins  a  fait  louer  à  Itome  le  palais  du 
feu  cardinal  Dadda,  et  elle  doit  y  aller  djins  quelque 
temps. 

Dimanche  25.  —  Il  y  eut  conseil  de  i*égence  l'après- 
dlnée.  M.  le  duc  d'Orléans  s'y  trouva  mal  d'un  point  au 
côté,  et  les  douleurs  l'obligèrent  à  en  sortir.  M.  le  Duc  n'y 
put  pas  être  encore  ;  mais  on  le  regarde  comme  tout  à 
fait  guéri.  — Il  arriva  un  courrier  du  maréchal  de  Ber- 
wick qui  apporta  la  capitulation  de  Foutarabie  ;  il  en  est 
sorti  douze  cent  deux  hommes;  il  y  en  a  eu  cinq  cent* 
tués  ou  blessés  durant  le  siège.  On  conduit  la  garnison  à 
Pampelune  en  passant  par  Saint-Jean- Pied-de-Port.  L'ar- 
mée du  roi  d'Espagne,  dont  un  détachement  s'étoit  avancé 
JMsqu'auprèsde  Tolosetta,  a  remarché  en  arrière;  ainsi  il 
y  a  apparence  qu'il  ne  songe  point  à  s'opposer  au  siège  de 
Saint-Sébastien  qu'on  fera  aussi  apparemment.  — Cham- 
lay  (1),  homme  de  beaucoup  de  mérite,  et  qui  avoit  rendu 


(I)  M.  <ip  Clinmlny  i^toit  homme  de  fortune  rt  (ils  on  pelit-HU  «l'un  |iroru- 
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de  grands  services,  est  mort  à  Bourbon.  Il  y  avoit  déjà 
quelques  années  qu'il  étoit  fort  tombé,  et  du  corps  et  de 
l'esprit;  il  avoit  eu  plusieurs  attaques  d'apoplexie.  Il  a 
donné  sa  maison  de  Paris,  sur  le  quai  des  Théatins,  à  ma- 
dame de  la  Taste,  son  ancienne  amie ,  qui  est  une  femme 
fortaimable,  et  après  sa  mort  à  elle,  à  une  nièce  qu'elle  a; 
il  lui  donne  aussi  beaucoup  de  meubles  et  beaucoup 
d'autres  choses*.  On  a  donné  à  Monteil  la  charge  de  maré- 
chal général  des  logis  des  camps  et  armées  qu'avoit  Cham- 
]ay,  qui  vaut  16,000  livres  de  rente,  et  où  Ghamlay  avoit 
servi  toujours  avec  beaucoup  de  distinction.  Monteil  avoit 
exercé  cette  charge  en  Espagne  sous  M.  le  duc  d'Orléans, 
dont  il  est  fort  estimé;  on  dit  qu'il  y  a  100,000 francs  de 
brevet  de  retenue  à  payer. 

•  Ou  a  plus  d'uue  fois  parlé  de  Chamiay  dans  ces  uotes,  pour  se 
coutenter  de  dire  qu'il  mourut  de  plusieurs  apoplexies  dont  sa  sobriété 
et  son  exercice  à  pied  continuel  et  prodigieux ,  malgré  sa  grosseur,  ue 
le  purent  garantir.  C'étoit  un  homme  d'un  mérite  rare,  et  qui  en  quel- 
qu'état  qu'il  fût  tombé,  fut  fort  regretté. 

Lundi  26.  —  Les  douleurs  de  M.  le  duc  d'Orléans  sont 
fort  diminuées,  il  alla  sur  les  cinq  heures  entendre  la  co- 
médie. —  M.  le  Duc  se  trouve  si  bien  aujourd'hui,  qu'il  est 
allé  à  Chantilly,  où  il  mène  beaucoup  .de  dames.  —  Le 
gouverneur  deFontarabie  n'est  pas  encore  nommé;  mais 
on  ne  doute  pas  présentement  qu'on  ne  le  donne  à  Cilly; 
on  y  a  mis  trois  bataillons  françois  en  garnison,  et  Coucy, 
lieutenant-colonel  du  régiment  de  Touraine,  qui  est  bri- 


inènie  temps  (jue  lui.  M.  de  Louvois  étant  en  place  dierclia  à  lui  faire  du 
bien,  et  l'engagea  à  acheter  une  charge  de  maréchal  des  logis.  M.  de  Chamiay 
avoit  une  mémoire  fort  heureuse  et  s'étoit  appliqué  outre  cela  à  avoir  des 
cartes  fort  exactes.  A  la  mort  de  M.  de  liarbezieux,  (juelques  gens  crurent  que 
M.  de  Chamiay  auroit  la  place  de  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  mais  ce  bruit 
n'dvoit  de  fondement  que  dans  l'opinion  et  dans  les  discours  de  M.  de  Cham- 
iay lui-même.  Je  sais  ce  détail  de  quelqu'un  très-considérable  et  de  bien  ins- 
truit qui  a  connu  M.  de  Chamiay  et  qui  a  la  mémoire  excellente,  (^vtc  du 
'lue  (le  lAt'jnes.  ) 
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gudier,  y  commanderai  la  place  de  M.  de  Cilly  pendant 
qu'il  servira  dans  Tarmée.  —  On  a  porté  trois  édits  au 
parlement  :  le  premier  qui  rend  le  franc-sal<^  aux  cours 
supérieures  ;  le  second  pour  registrer  les  nouvellescharges 
qu'on  a  créées  dans  Tordre  de  Saint-Louis  et  le  troisième 
pour  donner  la  noblesse  aux  officiers  de  la  cour  des  mon- 
noies. 

Mardi  '21.  —  Les  douleure  de  M.  le  duc  d^OrléauHsont 
fort  diminuées;  il  a  encore  un  peu  de  mal  aux  reins; 
mais  cela  ne  l'emp<icha  pas  de  donner  audience  aux  am- 
bassadeurs, comme  il  fait  tous  les  mardis.  —  Savinnes, 
lieutenant  aux  gardes  du  corps,  et  qui  fut  fait  lieutenant 
générall'année  passée, a  obtenu  5  ou 6,000  francs  d'aug- 
mentation sur  les  apointementsdu  gouvernement  d'Em- 
brun qu'il  a.  —  11  y  a  des  nouvelles  qui  disent  que  l'em- 
pereur a  fait  arrêter  le  prince  Jacques  Sobieski.  —  On 
eut  des  lettres  deSicile  du  i  de  ce  mois.  L'armée  de  l'em- 
pereur est  encore  auprès  de  Fornare  et  l'armée  d'Espagne 
à  Francavilla,  du  côté  de  (^atanea.  —  La  tlott'O  du  czar, 
dont  on  a  tant  parlé,  n'est  point  encore  en  mer;  ilatttmd 
des  mattîlolsdont  on  m.mque  beaucoup  en  son  pays. 

Mercredi  28.  —  Le  roi  alla  se  promener  aux  Champs- 
Elysées.  —  Madame  vint  ici  de  Saint-Cloud  dîner  avec 
M.  le  duc  d'Orléans  ;  elle  alla  l'après-dlnée  chez  madame 
la  duchesse  d'Orléans,  qui  avoit  sa  migraine,  et  puis  en- 
tendit la  comédie  de  sa  loge. 

Jeudi  20.  —  On  chanta  le  Te  dtum  il  oii  lit  d«.>  l«'u\  Av. 
joie  le  soir  pour  la  prise  de  Fontarabie.  —  Voici  la  copie 
d'une  lettre  du  maréchal  de  Berwick,  datée  du  camp  de 
Kenterie,le  2^  juin  : 

aïje  22  de  ce  mois,  l'armée  du  roidécampad'lrun,  et  vint 
ici.  Un  bataillon  de  miqueleis  de  Catalogne  voulnt  in- 
quiéter notre  marche  du  côté  d'Oyarson  ;  mais  M.  de  Bu- 
ckley,  brigadier,  qui  y  étoit  posté  avw  quelques  compa- 
gnies de  grenadiers  et  quelques  piquets,  les  empêcha  de 
[jouvoir  rien  faire  jusqu'à  ce  qu'un  Kitaillon  de  nos  ar- 
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quebusiersdeRoussillon  étant  arrivé,  leur  donna  la  chase 
pendant  plus  de  deux  lieues  aussi  bien  qu'à  nombre  de 
paysans  qui  s'étoient  joints  aux  miquelets.   » 

«  Nous  n'avons  aucunes  nouvelles  du  roi  d'Espagne  ni 
de  son  armée.  » 

Vendredi  30. —  M.  le  duc  d'Orléans  prit  médecine;  il  n'a 
presque  plus  de  douleurs  :  tout  ce  qu'il  a  souffert  ne  l'a 
pas  empêché  de  travailler  à  son  ordinaire.  —  Madame  la 
duchesse  de  Berry  avoit  prié  le  roi  de  lui  prêter  sa  litière, 
espérant  pouvoir  se  promener  au  bois  de  Boulogne;  mais 
elle  s'est  trouvée  trop  foible  pour  cela  ;  elle  a  remis  cette 
promenade  à  dimanche.  Elle  compte  toujours  de  pouvoir 
revenir  bientôt  à  Paris,  et  elle  fait  remeubler  le  Luxem- 
bourg.—  M.  le  ducd'Orléans  a  raccommodé  M.  le  Blanc  avec 
M.  de  Broglie  Talné  qui  étoientmal  ensemble;  il  y  avoit 
même  eu  des  discours  assez  forts.  —  On  a  fait  un  troi- 
sième directeur  nouveau,  qui  est  Ravignan,  lieutenant 
général  ;  il  est  de  même  maison  que  M.  le  premier  prési- 
dent. 

Samedi  1"'  juillet.  —  A  la  lin  du  conseil  on  parla  de 
l'adjudication  de  la  ferme  de  Belle-Isle;  mais  elle  ne  fut 
pas  encore  adjugée;  on  a  envoyé  surles  lieux  pour  être  plus 
amplement  informé.  —  On  a  fait  quelques  brigadiers 
nouveaux  ;  mais  je  ne  sais  pas  bien  encore  qui  sont  ceux 
qui  ont  été  nommés.  —  On  eut  des  lettres  de  Londres  qui 
portent  que  les  montagnards  d'Ecosse  et  quelques  Espa- 
gnols qui  étoient  avec  eux  ont  été  défaits  ;  que  le  combat 
a  été  fort  rude  ;  il  y  a  eu  cinq  ou  six  cents  hommes  tués 
de  part  et  d'autre.  —  Il  y  a  quelques  vaisseaux  du  czar 
qui  sont  à  l'île  de  Bornholm;  mais  la  flotte  n'y  est  pas  en- 
core tout  entière.  11  paroit  qu'ils  n'en  veulent  qu'à  la 
Suède. 

Dimanche  "2,.  — Conseil  de  régence  l'après-dlnée.  — 
Madame  la  Duchesse  la  jeune  est  retombée  ;  la  lièvre  et 
le  dévoiement  sont  revenus.  Les  médecins  prétendent 
qu'elle  ne  s'est  pas  assez  ménagée  pendant  sa  convales- 
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cence.  —  On  avoit  dit  que  l'évoque  de  Monlauhau  êtoil 
mort,  mais  les  dernières  lettres  disent  simplement  qu'il 
est  fort  malade.  —  On  parle  d'un  lit  de  justice  ;  mais  cela 
est  fort  incertain,  et  l'on  dit  que  c'est  poui*  mettre  les  pri- 
sonniers delà  BïLstille  en  liberté.  11  y  a  déjà  quelques  se- 
maines que  le  garde  des  sceaux  ni  M.  le  Blanc  n'ont  été  à 
la  Bastille.  —  Le  mariage  de  l'archiduchesse  avec  le 
prince  électoral  de  Saxe  se  fera  à  Vienne,  mais  ils  n'y  de- 
meureront ([ue  quelques  jours  après  la  noce,  et  iront  en 
Saxe,  où  on  leur  prépare  de  grandes  magnilicences  et  en- 
tre autres  un  carrousel  de  dames  en  traîneaux. 

Lundi  3.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  raprès-dlnée, 
où  ou  examina  les  cahiers  des  États  d'Artois,  —  MadHUie 
la  duchesse  de  Berry  se  porte  mieux;  ses  douleurs  au-<les- 
sous  des  pieds  sont  tinies  et  présentement  ses  grandes  don- 
leurs  sont  ;\  la  hanche.  — On  commence  à  payer  des  pen- 
sions, et  on  espère  qu  on  payera  l'année  entière  à  tous  les 
^>ensionnaires  ;  l'argent  est  toujours  dans  un  prodigieux 
mouvement,  et  en  Dauphiné  on  le  prête  à  trois  pour  cent 
d'intérêt.  —  L'ambassadeur  de  l'empereur  a  reçu  des  let- 
tres du  général  Mercy  du  9  ;  il  mande  que  les  affaires  sont 
toujours  en  môme  état  en  Sicile;  qu'il  ne  sait  point  en- 
core le  jxirti  qu'il  prendra.  Il  y  a  déjà  quelques  jours 
que  les  Impériaux  sont  maîtres  de  1  lie  de  Lipari,  où  la  gur- 
ni^n  espagnole  qu'il  y  avoit  s'est  peu  défendue;  la  ville 
s'est  rendue  le  4  et  a  été  pillée  durant  quelques  jours.  Les 
Impériaux  ont  perdu,  dans  cette  petite  expédition,  environ 
deux  cents  hommes. 

Mardi  ï.  —  M.  le  duc  d'Orléans  se  sent  encore  un  peu 
de  sesdoul<'ui"s  de  reins;  mais  cela  ne  l'a  pas  empêché 
un  moment  de  travailler  aux  affaires  ;  il  dit  aux  ambas- 
sideursle  matin,  quiétoient  venus  à  son  audience,  comme 
ils  y  viennent  tous  les  mardis,  (ju'il  attendoil  des  nou- 
velles du. siège  de  Saint-Sébastien. —  On  eut  le  soir  des 
lettres  du  maréchal  de  Bcrwick  du  camp  de  Kenterie,  le 
:27  juin  ;  eu  voici  la  copie  : 
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«  L'armée  d'Espagne  décampa  le  23  de  San-Estevan,  et 
se  rendità  Lissasou  avecleroi  etla  reine  catholiques.  Jene 
sais  point  depuis  s'ils  ont  fait  quelques  mouvements.  Le 
prince  Pio  est  venu  à  Saint-Sébastien  avec  deux  mille  che- 
vaux et  quelques  détachements  d'infanterie  ;  il  y  a  intro- 
duit un  bataillon,  et  puiss'en  est  retourné  à  Tolosetta,  d'où 
il  tient  des  détachements  à  Ernani  pour  être  informé  de 
nos  mouvements.  Nous  avons  aujourd'hui  placé  deux  bri- 
gades d'infanterie  entre  l'Astiaraga  et  le  port  du  Passage 
et  qui  doit  être  la  gauche  de  notre  camp  et  assurer  en 
même  temps  la  marche  de  notre  artillerie  qui  doit  dé- 
barquer au  Passage.  Je  crois  que  demain  nous  décampe- 
rons pour  aller  à  Ernani  et  ensuite  prendre  notre  position 
devant  Saint-Sébastien .  » 

Mercredi  5.  —  Madame  la  duchesse  d' Albret,  qui  vient 
d'accoucher  d'un  garçon,  a  une  grosse  fièvre  ;  on  l'a  sai- 
gnée du  pied  ;  on  lui  doit  donner  de  l'émétique  demain, 
et  on  la  croit  en  grand  danger.  —  Le  comte  d'Harville 
mourut  ces  jours  passés  ;  il  avoit  quatre-vingt-cinq  ans. 
Il  étoit  frère  du  marquis  de  Palaiseau,  de  la  duchesse  d'Or- 
val  et  de  madame  de  Montmorency,  qui  sont  tous  morts,  et 
il  étoit  père  de  madame  de  Montpeiroux  qui  est  encore  en 
vie;  il  a  même  d'autres  enfants  d'un  second  lit.  —  La  fille 
ainée  du  duc  de  Chaulnes,  qui  n'a  que  dix  ans  et  demi, 
est  promise  au  marquis  du  Plessis-Bellière  qui  n'a  pas  en- 
core treize  ans.  On  va  passer  le  contrat  de  mariage,  mais 
la  noce  ne  se  fera  que  dans  quatre  ans.  La  fille  qui  est 
élevée  dans  un  couvent  àMontargis,  n'en  sait  encore  rien, 
et  on  ne  lui  dira  pas  sitôt. 

Jeudi  6.  —  Madame  la  Duchesse  la  jeune  est  plus  mal 
qu'elle  n'a  encore  été.  —  La  duchesse  d'Albret  continue 
à  être  si  mal,  qu'on  n'en  espère  plus  rien.  —  Le  marquis 
deBéon  a  renouvelé  le  procès  contre  M.  de  Luxembourg  ; 
cela  doit  être  jugé  incessamment.  L'affaire  est  très-consi- 
dérable, mais  M.  deLiixeml)Ourgparoit  fort  tranquille  là- 
dessus.  —  On  eut  nouvelle  qu'il  y  a  eu  un  incendie  à  Franc- 


74  JOURNAL  1)K  DANGKAU. 

l'ort-sur-le-Mein ,  et  qu'il  y  a  eu  cinq  ou  six  cents  maisons 
de  brûlées;  c'est  une  grande  désolation  dans  celte  ville- 
là  et  on  craint  même  que  cela  ne  fasse  faire  jjeaucoup  de 
hanf[ueroutes.  —  Les  actions  de  la  compagnie  d'Occident 
haussent  tous  les  jours  ;  elles  sont  présentement  à  cent 
cinquante-trois  ;  et  M.  Law  assure  qu'elles  iront  à  deux 
centsavant  la  fin  de  l'année.  CelaparoU  incompréhensible 
à  beaucoup  de  gens;  mais  M.  Law  n'a  rien  fait  esi>ôrer 
justpi'ici  qui  ne  soit  arrivé  par  la  suite,  et  beaucoup  de 
ses  ennemis  conviennent  j)résentement  de  son  habileté 
dans  les  finances. 

Vendredi  7.  —  M.  de  Nancré,  qu'on  ne  croyoit  point 
lualade,  re^'uttous  ses  sacrements  l'aprés-dlnée  et  mourut 
le  soir*.  Madame  la  duchesse  d'Albret  reçut  aussi  tous 
ses  sacrements  6t  mourut  avant  i))ipuit.  —  Toute  la  flotte 
du  (izar  est  présentement  à  la  mer,  et  il  paroit  qu'il  n'en 
veut  qu'à  la  Suéde,  <pii  fait  de  grands  préparatifs  du  son 
cAté  pour  se  défendre;  cependant,  les  conférences  de  l'Ile 
d'Ahland  reconmieucent,  et  il  y  a  même  des  lettres  qui 
porli?nt  que  depuis  la  mort  du  czarowitz,  le  czar  |)aroU  plus 
disposéà  la  paix.  —  On  a  eu  des  leltresdu  prince  Kagotzki 
du  Q)ois  de  mai  ;  il  mande  qu'il  est  toujours  fort  bien  traité 
en  ce  pays-là;  qu'on  lui  rend  de  grands  honneurs  :  ces 
letti'es  sonld  un  hommofort  résigné  à  la  volonté  de  Diau. 
Il  ne  parolt  pas  que  les  Turcs  songent  à  rentrer  en  guerre 
avec  l'empereur. 

*  Nancré  «'toit  iiii  dos  homiiK-sdu  inonde  des  plus  raffines  ot  des  plus 
corrompus  par  le  cœur  et  par  Tànu-.  il  avoit  servi,  puis  fait  le  philo- 
sophe; apré»,  s  étoit  accroché  au  Palai»-Hoyal  par  (^Diilac  et  par  les 
maîtresses  ;  de  là,  a  M.  de  Torcy,  et  le  plus  qu'il  avoit  pu  sourdement 
a  tout  ce  qui  approohoit  du  téu  roi ,  dont  il  ne  tint  pas  à  lui  d'être 
l'espion  ,  puis  l'organe ,  et  le  fut  étrangement  lors  d«'S  renonciations. 
Valet  de  ^océ,  enlln  âme  damnée  du  cardinal  Dubois,  et  par  lui  porté 
aux  negot'iations  étrangères  et  à  d'autres  plus  intérietires,  il  eomptoit 
voler  haut  lors(|ue  tout  à  coup  il  lui  fallut  quitter  ce  inonde. 

Samedi  8.  —  Le  duc  d'AU>rel  partit  aussiiùt  après  1^ 
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mort  de  madame  sa  femme  ;  on  l'emmena  à  une  petite 
maison  que  M.  de  Bouillon  a  auprès  de  Paris  qui  s'appelle 
Mondésir.  M.  de  Bouillon,  à  qui  on  avoit  caché  la  mort 
de  madame  d'Albret,  de  peur  que  l'affliction  ne  l'empê- 
châtde  dormir  la  nuit,  partit l'après-dînée  avec  mademoi- 
selle sa  tille  pour  s'en  aller  à  Mondésir  aussi.  L'enfant 
dont  madame  la  duchesse  d'Albret  étoit  accouchée  se  porte 
bien  et  on  espère  qu'il  vivra,  quoiqu'il  soit  venu  au  monde 
plus  petit  que  les  enfants  ordinaires.  — M.  le  garde  des 
sceaux  envoya  quérir  les  principaux  delà  Sorbonne  ,  et, 
quand  ils  furent  entrés,  il  leur  dit  de  lui  apporter  leurs 
registres  ;  et,  dès  qu'ils  furent  arrivés,  il  fit  entrer  les  cinq 
secrétaires  d'État  qui  étoient  déjà  chez  lui,  mais  dans 
une  autre  chambre.  Il  trouva  plusieurs  choses  dans  les 
registres  de  la  Sorbonne  qu'il  raya,  et  leur  fit  de  grandes 
réprimandessurdifférentes  choses  et  sur  des  propositions 
qu'ils  avoient  avancées  et  dont  le  pape  auroit  eu  grand 
sujet  de  se  plaindre. 

Dimanche  9.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence.  M.  le 
duc  d'Orléans  y  dit  qu'il  croyoit  avoir  la  goutte  ;  cela  ne 
l'empêcha  pourtant  pas,  après  le  conseil,  d'aller  à  la 
Meutte  voir  madame  la  duchesse  de  Berry.  —  On  eut 
hier  des  lettres  du  maréchal  deBerw  ick  du  l"du  mois,  da- 
tées du  camp  devant  Saint-Sébastien,  dont  voici  la  copie  : 

«Le  29, M.  deCilly  marchaàTolosette;  il  battit  en  che- 
niin  faisant  trois  cents  dragons  des  ennemis,  en  tua  cinq 
ou  six,  en  prit  autant  avec  un  lieutenant-colonel  et  deux 
capitaines.  Auprès  de  Tolosette,  il  trouva  cent  cinquante 
hommes  de  pied  dont  il  en  tua  vingt-cinq  ou  trente  et  en 
prit  soixante  avec  trois  officiers.  Le  prince  Pio  se  retira 
précipitanmient  de  Tolosette; il  avoit  huit  cents  hommes 
de  cavalerie  et  autant  d'infanterie  ;  il  s'est  retiré  vers  Pam- 
pelune.  Nous  arrivâmes  ici  hier,  nous  allons  travailler 
à  nous  établir  et  à  faire  venir  notre  canon.  » 

On  a  nouvelle  que  le  roi  de  Danemark  a  passé  en 
Norwège  et  y  a  débarqué  avec  vingt-cinq  bataillons;,  jl 
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mène  avec  lui  le  prince  royal  son  lils,  MM.  Viben  et  Gahel, 
deux  de  ses  principaux  ministres  ;  il  a  laissé  toute  sa  cour 
à  (^oj>enhaguo  avec  la  reine,  sa  femme. 

Lundi  10.  — M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  Saint-Cloud 
voir  Madame.  —  Le  roi  alla,  par  la  grande  galerie,  au 
Louvre,  où  on  veutletransporter  pour  quinze  jours,  alin 
d'avoir  le  temps  de  nettoyer  les  Tuileries,  qui  en  ont 
grand  l)esoin.  —  Madame  de  Nancré,  belle-mère  de  celui 
qui  vient  de  mourir ,  conservera  son  logement  au  Palais- 
Hoyal  ;  elle  ne  l'avoit  que  par  prêt,  et  M.  le  duc  d'Orléans 
lui  donne  à  vie  présentement.  —  Il  n'y  a  point  de  brevet 
de  retenue  sur  la  charge  de  capitaine  des  Suisses  de  M.  le 
duc  d'Orléans;  ainsi  la  grâce  sera  complète  pour  celui 
à  qui  il  donnera  la  charge;  cela  doit  être  décidé  demain. 
M.  le  duc  d'Orléans  a  dit  qu'il  la  donneroit  à  un  homme 
de  grande  qualité  et  frère  d'un  évèque  ;  mais  il  ne  l'a  pas 
nommé.  —  Le  comte  de  Taun  a  été  rappelé  delà  vice- 
royauté  de  Naples,  et  l'empereur  l'a  donnée  au  comte  de 
Gallatsch,  qui  étoit  son  ambassadeur  à  Home. 

Mardi  il. — M.  le  marquis  de  Clermont*,  frère  du 
comte  de  Houssillon  et  de  l'évéque  de  Laon,  a  la  charge 
de  capitaine  des  Suisses  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qu'avoit 
M.  de  Nancré;  il  n'y  a  que  quarante  Suisses  dans  cette 
compagnie,  et  le  capitaine  en  vend  les  places  quand 
elles  vaquent,  ce  qui  fait  une  partie  du  revenu.  Nancré 
disoit  toujours  que  la  charge  lui  valoit  20,000  francs.  — 
Dans  la  maison  des  Louvois  on  avoitparu  un  peu  fjVché 
contre  MM.deBouillondc  ce  que,  à  l'enterrement  de  ma- 
dame d'Albret,  on  n'a  voit  point  mis  d'armes ,  comme  si 
l'on  avoil  évité  de  mettre  ses  armes  à  elle  ;  mais  ils  ont 
su  depuis,  qu'à  l'enterrement  de  la  première  femme,  qui 
étoit  tille  du  duc  de  la  Trt^moille,  on  n'en  avoit  point  mis 
non  plus;  et  demain  aux  messes  qui  se  diront  pour  elle 
il  y  aura  les  armes  du  mari  et  d<  la  feminr. 

*  Ou  a  vu  iMi  suii  toinps  (|(iol  doit  Clerinoiil,  Irrro  do  Ruussilluu  et  de. 
l'evé(|uc  de  Laou,  v\  (|uelle  so  profonde  disgrâce.  Il  ue  sortit  de  Ijtou 
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et.  de  ses  environs  que  sur  les  dernières  années  du  roi ,  et  encore  ra- 
rement, pour  être  peu  et  obscurément  à  Paris,  et  sans  paroître  en  lieu 
public  ni  approcher  de  la  cour.  M.  le  duc  d'Orléans  avoit  toujours  eu 
de  l'amitié  pour  lui,  et  quoiqu'il  en  eût  aussi  et  beaucoup  de  considé- 
ration de  plus  pour  madame  la  princesse  de  Conty,  et  qu'il  dût  conserver 
un  puissant  ressentiment  contre  mademoiselle  Chouin ,  rien  de  tout 
cela  ne  l'empêcha  de  tirer  de  véritable  misère  un  homme  de  qualité 
infiniment  et  si  longuement  malheureux  ;  c'est  ce  qui  lui  fit  donner  ses 
Soisses  qu'avoit  iSancré,  qui,  pour  n'être  pas  des  premières  charges,  étoit 
la  seconde  de  sa  maison,  pour  en  vivre. 

Mercredi  12.  —  On  dit  les  messes  pour  madame  d'Albret 
et  on  mit  ses  armes  dans  la  tenture  comme  onl'avoit  dit. 
— On  eut  des  lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  k ,  datées 
du  camp  devant  Saint-Sébastien  ;  en  voici  la  copie  : 

«Les  ennemisont  envoyé  du  côté  de  Roncevauxun  dé- 
tachement de  cavalerie  et  d'infanterie,  dont  soixante 
maîtres  sont  venus  aux  environs  de  Saint-Jean-Pied-de- 
Port,  s'y  sont  promenés  pendant  la  journée  et  puis  s'en 
sont  retournés.  Nous  n'avons  point  de  nouvelles  que  l'ar- 
mée du  roi  d'Espagne  soit  encore  décampée  de  Lissasou; 
l'on  travaille  aux  chemins  pour  conduire  notre  artillerie.» 

Le  roi  ira  dimanche  coucher  au  Louvre,  dans  l'apparte- 
leraent  de  la  reine  mère,  où  il  demeurera  quelques  jours 
pour  donner  le  loisir  de  nettoyer  les  Tuileries  dont  les 
mauvaises  senteurs  commençoient  à  incommoder  fort 
S.  M.  et  toute  sa  cour. 

Jeudi  13.  — M.  le  duc  d'Orléans  coucha  à  Saint-Cloud. 
—  On  eut  des  nouvelles  d'un  grand  combat  en  Sicile  ;  le 
succès  s'en  conte  différemment  par  les  Impériaux  et  par 
les  Espagnols  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  général 
Mercy  a  voulu  attaquer  le  marquis  de  Lède  dans  ses  re- 
tranchements, et  qu'il  a  perdu  beaucoup  de  monde  dans 
cette  attaque,  oùila  été  blessé  lui-même,  et  plusieurs  des 
principaux  officiers  ont  été  tués  ou  blessés.  L'ambassadeur 
de  l'empereur  n'en  a  eu  encore  aucunes  nouvelles  ;  mais 
ou  a  su  par  Rome  que  le  général  espagnol  avoit  écrit  à 
M.   de  Montemare,  gouverneur  de  Palerme,  qu'il  avoit 
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été  attaqué  ;  qu'il  avoit  été  assez  heureux  pour  repousser 
les  ennemis  et  leur  tuer  beaucoup  de  monde;  qu'il  le 
prioit  de  faire  chanter  le  Te  Dexun  et  d'envoyer  sa  lettre 
au  cardinal  Acquaviva,  prolecteur  des  affaires  d'Espagne 
à  Konie.  Le  combat  s'est  donné  le  20.11  y  a  d'autres 
lettres  de  Naples  moins  désavantag^euses  pour  les  Alle- 
mands; mais  quoi  qu'il  soit  venu  souvent  des  nouvelles 
fausses  par  Rome,  il  y  a  grande  apparence  que  celle-ci  est 
véritable  et  l'on  n'en  doute  quasi  point  ici. 

Vendredi  ik.  —  M.  le  duc  d'Orléans  revint  le  soir  de 
Saint-Cloud;  il  avoit  passé  i\  la  Meutte,  où  il  trouvé  ma- 
dame la  duchesse  de  Berry  plus  mal  qu'elle  n'a  voit  encore 
été  ;  elle  a  une  fièvre  as.sez  violente,  et  il  ne  voulut  point 
partir  delà  Meutte  qu'elle  n'eût  été  saignée.  Ses  douleurs 
et  sa  foiblesse  augmentent,  —  Le  comte  de  Konigsegg , 
aml)assadeur  de  l'empereur,  avoit  envoyé,  il  y  a  deux 
mois,  un  courrier  à  Vienne  pour  lui  apporter  des  nou- 
velles de  se?  affaires  particulières  et  surtout  de  la  desti- 
nation qu'on  faisoit  de  lui.  Ce  courrier  est  arrivé  qui  lui 
a  apporté  l'ordre  de  se  rendre  jI  Vienne  le  h  d'août  ou  le 
G  au  plus  tard;  il  doit  conduire  en  Saxe  l'archidu- 
chesse qui  épouse  le  prince  électonil  de  Saxe  ;  on  croit 
jpi'il  sera  fait  grand  maître  de  la  maison  de  cette  j)rin- 
cesse.  —  Il  pai'olt,  par  les  différentes  lettres  (ju'on  reçoit 
d'Italie,  que  les  Impériaux  ont  eu  un  grand  désa- 
vantage à  l'attaque  des  lignes  des  Espagnols;  mais  que 
le  commandant  des  troupes  de  l'empereur  est  demeuré 
dans  le  même  camp  d'où  il  étoit  parti  le  jour  de  l'atta- 
que ;  il  n'a  point  été  poursuivi,  et  les  Espagnols  ont  (lerdu 
l)eaucoup  de  monde  aussi  de  leur  cûté. 

Samedi  15.  — On  éveilla  le  matin  M.  le  duc  d'Orléans 
pour  lui  dire  que  madame  la  duchesse  de  Berry  avoit 
fort  mal  passé  la  nuit  ;  les  médecins  la  croyent  en  très- 
grand  danger  ;  elle  fut  saignée  dans  la  journée  du  bras 
et  du  |>i»Ml.  Madame  la  duclu'S.s«;  d'Orléans  y  ilemeura 
jusqu'après  minuit;  on  donnera  demain  de  l'émétique 
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à  madame  deBerry,  c'est  un  remède  qui  paroltbien  dan- 
gereux dans  l'état  où  elle  est,  mais  on  croit  qu'il  n'y  a  que 
cela  qui  la  puisse  soulager.  —  On  eut  des  lettres  du  ma- 
réchal de  Berwick  du  8  ;  en  voici  la  copie  : 

«  Les  pluies  continuelles  qu'il  a  fait  depuis  plusieurs 
jours  ont  arrêté  tout  court  nos  travaux  pour  accommoder 
les  chemins  de  l'artillerie;  mais  il  faut  espérer  que  dans 
cette  saison  le  beau  temps  reviendra.  Parles  derniers  avis 
que  nous  avons  eus,  l'armée  du  roi  d'Espagne  étoit  campée 
à  une  lieue  et  demie  de  Pampelune  sur  le  chemin  de 
Tolosette.  w 

Dimanche  16.  —  Le  roi  alla  coucher  au  Louvre,  où  il  de- 
meurera quelques  joursjusqu'à  ce  que  les  Tuileries  soient 
nettoyées.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  dès  les  dix  heures 
du  matin  à  la  Meutte  ;  il  en  revint  pour  tenir  le  conseil 
de  régence  y  retourna  après  le  conseil.  On  mena  le 
matin  à  madame  la  duchesse  de  Berry  son  confesseur,  qui 
est  un  cordelier  très-estimé  et  qui  ne  la  quittera  plus; 
c'est  son  confesseur  ordinaire.  —  M.  de  Bauffremont  a 
été  fait  brigadier,  et  on  dit  que  M.  de  Clermont,  commis- 
saire général  de  la  cavalerie,  a  été  fait  maréchal  de 
camp.  —  On  parle  toujours  du  grand  armement  du  czar 
avec  beaucoup  d'incertitude  sur  le  dessein  de  son  entre- 
prise la  plus  commune  opinion  est  qu'il  n'en  veut  qu'à  la 
Suède,  pour  faire  une  paix  qui  lui  seroit  plus  avanta- 
geuse et  pouvoir  conserver  toutes  les  conquêtes  qu'il  a 
faites  ;  il  s'est  embarqué  sur  sa  flotte. 

Lundi.  17  — Madame  la  duchesse  de  Berry  communia 
la  nuit  ;  on  n'espère  plus  la  pouvoir  guérir.  M.  le  duc 
d'Orléans  y  alla  dès  le  matin  et  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans va  souvent  et  est  toujours  avec  elle.  — Le  roi  est  tout 
accoutumé  à  son  appartement  du  Louvre,  qui  est  celui  de 
la  reine-mère,  et  s'y  amuse  fort  (1) .  —  On  a  mis  le  scellé  au 


(1)  «  Le  17  le  roi  alla  chez  M.  Dliaimaml,  ingénieur,  dont  le  cabinet  est 
rempli  de  plusieurs  curiosités  de  inécani«iue.  »  {Mercure,  «le  juillet,  page  17.'>.) 
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Luxembourg  et  ;\  Meudon,  et  c'est  M.  de  la  Vrillièrequi 
l'y  a  mis  (1). —  Je  fis  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  la  céré- 
monie de  la  fête  de  iXolre-Damede  Mont-Qirmel  que  je  ne 
pus  pas  faire  hier,  jour  de  sa  fête,  parce  qu'il  étoit  di- 
manche, —  Ce  que  l'on  avoit  mandé  de  la  Hotte  du  czar 
qui  étoit,  disoit-on,  àriledeBornholm,  ne  se  trouve  point 
vrai  ;  il  est  certain  que  cette  flotte  est  il  la  mer,  mais  elle 
n'est  point  encore  sortie  du  golfe  de  Finlande. 

Mardi  18.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  reçut  le 
viatique  et  rextréme-onction  des  mains  de  l'abbé  de 
Castries,  archevêque  de  Tours,  son  premier  aumônier. 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  duc  de  Chartres  allèrent  au 
devant  du  saint-sacrement,  et  l'accompagnèrent  au  re- 
tour jusqu'à  Téglise  de  Passy.  Cette  princesse  a  perdu 
toute  connoissance  ;  il  y  a  pourtant  des  moments  où  sa 
raisonlui  revient,  maiscosmoments-l;\  sont  fort  rares.  — 
]j'.  comte  de  Konigsegg,  ambassadeur  de  l'empcrem-,  a 
pris  congé  du  roi  et  de  toute  la  maison  royale  ces  jours- 
ci.  I^  comtesse  sa  femme  va  à  Nivelle,  où  elle  a  été  cha- 
noinesse  et  où  M.  de  la  Motterie,  son  père,  a  une  belle  mai- 
son. Quand  le  comte  de  Konigsegg  sera  arrivé  à  Vienne 
et  qu'il  saura  h  quoi  il  est  destiné  il  la  fera  revenir  ; 
c'est  un  mariîige  qui  s'est  fait  par  amour  ,  H  l'amour  de 
part  et  d'autre  est  aussi  vif  que  les  premiers  jours. 

Mercredi  19.  —  Garus  a  donné  quelques  remèdes  A 
madame  de  Berry,  qui  l'avoient  un  peu  raminèe,  ce  (jui 
donnoit  quelque  légère  espérance.  —  On  rut  des  lettres 
du  maréclud  de  Berwick  du  camp  devant  Saint-Sélmslien 
le  1 1  ;  en  voici  la  copie  : 

«Enfin,  depuis  hier  matin,  le  tempss'rstremisau  l>eau, 
ce  qui  va  nous  remettre  rn  état  de  travailler  aux  chemins 
et  faire  marcher  notre  artillerie  ;  ainsi  j'espère  que  dans 
peu  de  mois  nous  pourrons  ouvrir  la  tranchée.  L'ar- 
mée du  roi  d'Kspagne  est  toujoui-s  dans  la  même  dispo- 

(1)  Saint-Simon  «  <fcril  ici  «Ip  m  main  :  ■  Ce  ne  fui  qu'apW^  h  mort.  < 
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sition  auprès  de  Pampelune  ;  elle  a  été  jointe  par  six  ré- 
giments d'augmentation.   y> 

Les  lettres  de  Naples  disent  que  les  Impériaux  n'ont 
pas  été  si  battus  en  Sicile  qu'on  l'avoit  dit  il  y  a  quelques 
jours;  mais  toutes  les  autres  lettres  d'Italie  disent  que  leur 
perte  a  été  fort  grande  et  que  les  troupes  qui  restent  sont 
fort  dispersées. 

Jeudi  20.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  eut  une 
grande  foiblesse  le  matin,  et  le  soir  elle  étoit  si  mal,  qu'on 
j  ugea qu'elle  ne  passeroit  pas  la  nuit.  —  Madame  laDuchesse 
la  jeune,  qui  croit  que  l'air  de  la  campagne  lui  fera  du 
bien,  va  s'établira  Neuilly  dans  la  maison  de  M.  de  Sur- 
ville,  que  le  comte  de  Konigsegg  louoit.  —  Madame  de 
Mouchy  partit  de  la  Meutte  avant  minuit,  voyant  madame 
de  Berry  sans  aucune  espérance  ;  tous  les  gens  de  la  mai- 
son de  cette  princesse  paroissent  fort  animés  contre  elle 
qui  étoit  sa  seconde  dame  d'atours  et  en  qui  elle  avoit 
beaucoup  de  confiance,  —  Les  actions  de  la  compagnie 
des  Indes,  qui  vont  toujours  en  augmentant,  sont  présente- 
ment sur  un  pied  si  haut  que  M.  le  duc  d'Orléans  lui-même, 
qui  protège  fort  cette  compagnie,  trouve  qu'elles  sont 
montées  trop  haut  en  si  peu  de  temps  ;  en  huit  jours,  elles 
sont  montées  à  quatre  cents  et  elles  n'étoient  qu'à  trois 
cents. 

Vendredi  21.  —  Madame  la  ductiesse  de  Berry  mourut 
un  peu  après  minuit*.  M.  le  duc  d'Orléans  et  madame  la 
duchesse  d'Orléans  reçurent  les  compliments  de  beaucoup 
de  gens,  et  Madame  revint  de  Saint-Cloud  et  entra  chez  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans  ;  il  fut  permis  aux  dames  d'y 
venir  dans  leurs  habits  ordinaires.  On  ouvrira  le  corps 
après  minuit;  son  cœur  sera  porté  au  Val-de-Grâce,  et  di- 
manche on  portera  son  corps  à  Saint-Denis  sans  aucune 
cérémonie.  Elle  n'a  pas  fait  de  testament;  elle  jouissoit 
durant  la  vie  du  feu  roi  de  680,000  livres  de  rente,  sa- 
voir :  640,000  livres  que  le  roilui  donnoit,  et  40,000  livres 
qui  étoient  l'intérêt  des  800,000  livres  que  M.  le  duc 
T.  XV ni.  6 


82  JOUK^AL  DE  DAWGEAU. 

(rOrléans  lui  uvoit  données  en  mariage.  —  Le  roi  alla  à 
l'Académie  de  peinlm:'e  et  de  sculpture,  et  y  vit  tous  les 
beaux  tableaux.  M.  Coypel  les  lui  expliquoit.  Depuis  que 
S.  M.  est  au  Louvre,  elle  va  souvent  voir  le  cabinet  de 
M.  Hermand  (1) 

*  Madame  la  duchesse  de  Berry  ;i  t.m  tant  de  hruit  dans  l'espace 
d'uue  très-courte  vie,  qu'il  ne  peut  qu'être  très-curieux  de  s'y  étendre 
uu  peu,  quoique  la  matière  eu  soit  triste  sur  une  priucesse  duo  si  haut 
raug.  JNée  avec  uu  esprit  supérieur,  et  quaud  elle  le  vouloit,  egaleuieut 
agréable  et  ainiablc,  une  justesse  et  une  précision  de  langage  qui 
lui  faisoit  dire  les  moindres  choses  avec  une  grâce  et  une  éloquence 
naturelles  qui  enlevoit,  aveir  une  figure  aimable,  que  l'embonpoint  g.1ta 
uu  peu  sur  la  fin  ,  que  n'ei^t-eile  point  fait  de  ces  talents  t>t  sous  un 
pero  régent  du  royaume,  et  qui  les  seutoit,  ou  le  peut  dire,  jusqu'au 
centuple  de  leur  valeur,  si  les  vices  du  cœur  et  de  l'esprit  et  uu  tempé- 
rament étrange  ne  les  avoient  touniés  en  poisons!  T'n  orgueil  fort  au 
delà  de  ce  qui  se  ptMit  comprendre,  la  corrompit  en  toutes  ses  parti(»s, 
et  le  malheur  de  son  tempérament  l'acheva  et  fit  d'elle  le  plus  surpre- 
nant contraste  qui  se  puisse  imaginer.  I^  fausseté,  dont  elle  se.  lit  un 
principe  et  une  vertu  dont  elle  se  piqua,  surnagea  eu  elle,  et  le  défaut 
de  jugement  Joint  à  caIuI  de  l'expérience,  qui  lui  persuadoit  la  possi- 
bilité de  tout  ce  qu'enfantoit  une  imagination  égarée  et  féionde,  la  fai- 
soit agir  comme  si  tout  lui  eilt  été  permis.  î.e  comble  de  la  prudence 
et  de  l'art  fut  en  elle  et  en  celles  qui  etoient  auprès  d'elle,  de  cacher  si 
bien  tous  ci's  défauts,  que  |K'rsonue  du  dehors  ne  s'en  aperijut  jusqu'à 
son  mariage,  non  pas  même  les  plusafiidés  serviteurs  et  amis  de  iM.  ilcducj 
et  de  madanu-  la  duchesse  d'Orléans,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  dont 
aucun  de  ceux  et  de  celles  qui  contribuèrent  tant  à  son  mariage,  ne  se 
seroient  jamais  portés ,  s'ils  l'avoient  tant  soit  peu  connue,  à  faire  un 
présent  si  funeste  au  roi  et  à  sa  plus  intime  famille,  on  ajoutera  a  l'tltat, 
si  elle  avoit  vécu.  Ces  curieux  détails  feroieut  uu  volume,  on  Si>  bornera 
donc  aux  plus  importants. 

ISée  telle  qu'elle  vient  d'être  représentée,  l'on  se  persuadera  aisément 
avec  quelle  indignation  elle  regardoit  mie  mère  doublement  bâtarde,  et 
avec  quel  dépit  toutes  les  persoiuies  qui  avoient  le  plus  contribue  à  son 
mariage.  L'un  et  l'autre  éclatèrent  incontinent  après.  Elle  se  brouilla 
avec  madame  su  mère  pour  un  rictie  collier  de  perles,  que  madame 
d'Orléans  àvoit  de  la  reine-mère ,  dont  madame  la  duchesse  d'Orléans 


(I)  R  Le  tu  le  roi  fut  clicz  M.  De^porteit,  peintre   iamfux  pour   les  «ui- 
inaiix.  <•     .Wwrwrf  de  juillet,  |»age  178.) 
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se  paroit,  et  que  madame  sa  fille  se  fit  donner  malgré  elle  avec  art,  et 
pour  lui  faire  sentir  la  préférence  de  M.  son  père,  et  pour  la  mettre 
hors  de  portée  et  de  volonté  de  se  mêler  de  sa  conduite ,  comme  il 
arriva  à  l'égard  des  personnes  qui  avoient  eu  le  plus  de  part  à  son  ma- 
riage. Elle  leur  marqua  tout  aussitôt  son  éloignement ,  leur  fit  toutes 
les  noirceurs  qu'elle  put  imaginer,  et  ne  put  s'empêcher  de  dire ,  qu'il 
lui  étoit  insupportable  d'avoir  obligation  à  qui  que  ce  fût.  Son  tempé- 
rament se  montra  dès  le  lendemain  de  ses  noces,  et  commença  ce  qu'on 
vit  bientôt  après.  Accoutumée  à  dominer  M.  le  duc  d'Orléans  par  l'em- 
pire le  plus  absolu  et  souvent  le  plus  dur  et  le  plus  indécent,  elle  n'eut 
pas  de  peine  à  réduire  sous  le  même  joug  M.  le  duc  de  Berry,  amoureux, 
doux,  timide,  embarrassé,  sans  expérience,  et  il  ne  tint  pas  à  elle, 
qu'elle  ne  lui  ôtât  la  religion.  Craintive  toutefois  sous  le  roi  et  sous 
madame  de  Maintenon,  elle  s'en  sauvoit  par  l'intérêt  de  M.  et  de  ma- 
dame d'Orléans  à  la  couvrir  eux,  et  parce  qu'ayant  donné  leur  cœur  et 
leurs  soins  à  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  ils  s'étoient  entière- 
ment déchargés  de  sa  conduite  sur  elle  et  sur  madame  la  duchesse 
d'Orléans.  Dès  les  premiers  jours  on  eut  peine  à  la  faire  aller  chez 
Madame  et  chez  madame  sa  mère  ;  tous  les  devoirs  la  révoltoient. 
Fière  de  son  nouveau  rang ,  elle  voulut  faire  interdire  un  huissier  du 
roi  qui  la  servoit  avec  toute  la  maison  du  roi  en  attendant  qu'elle  eût 
la  sienne ,  parce  qu'il  avoit  ouvert  les  deux  battants  pour  madame  la 
duchesse  d'Orléans,  ce  qu'il  ne  devoit  faire  que  pour  les  fils  et  (illes  de 
France  ;  et  quand  il  arrivoit  quelque  deuil,  ou  particulier  ou  plus  grand 
pour  la  maison  d'Orléans  que  pour  la  cour,  elle  eu  régloit  la  durée,  et 
savoit  bien  dire  eu  public  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  en  pleine  toilette, 
que  cela  lui  appartenoit,  et  à  lui  comme  à  un  cadet ,  de  se  régler  sur 
elle,  et  cela  très-sérieusement  et  très-ordinairement.  Si  elle  haïssoit  les 
gens  à  qui  elle  avoit  obligation,  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  à 
qui  elle  en  avoit  le  plus,  avoit  aussi  le  plus  de  part  à  sa  haiue,  et  à  ce 
titre  et  à  celui  de  sa  supériorité  sur  elle ,  et  à  celui  encore  d'être  toute 
la  tendresse  du  roi  et  l'amie  de  madame  sa  mère.  Cette  orgueilleuse 
haiue  la  jeta  dans  un  projet  si  horrible  et  si  insensé,  qu'il  ne  seroit  pas 
croyable ,  si  l'excès  de  sa  douleur  ne  lui  en  eût  arraché  le  secret  a  la 
mort  de  Monseigneur,  et  à  qui  le  dit-elle?  à  la  duchesse  de  Saint-Si- 
mon, à  sa  dame  d'honneur,  dont  elle  devoit  se  garder  là-dessus  plus 
que  d'aucune  autre ,  par  son  attachement  pour  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne  et  celui  de  son  mari  pour  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne qu'elle  ne  pouvoit  ignorer,  quoiqu'elle  ne  sût  pas  dans  quelle 
étendue,  qui  étoit  cachée  dans  le  secret;  mais  elle  ne  pouvoit  refuser 
son  estime  à  la  duchesse  de  Saint-Simon,  quoiqu'elle  eu  fût  souvent 
importunée,  et  celle-ci  n'en  a  guère  parlé,  et  jamais  tant  que  cela  put 
être  important.  Surprise  à  l'excès  de  la  douleur  de  madame  la  du- 

6. 
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chesso  (le  Ilerrv  à  la  mort  de  Monseimicur,  et  chercliaul  a  la  consoler 
dans  la  longue  persévérance  des  hauts  cris  qu'elle  poiissoit  et  du  dé- 
sespoir qui  éclatoit  dans  ses  propos  entrecoupés  de  la  perte  d'un  prince 
ennemi  de  M.  sou  père,  qui  après  l'avoir  bien  dangereusement  montré, 
le  mar(|uoit  sans  cesse,  ménu^  avec  indécence,  et  qui  avoit  été  outré  de 
son  mariage ,  le  projet  lui  échappa.  C'étoit  de  gouverner  Monseigneur 
à  la  mort  du  roi,  et  par  elle,  et  par  sa  tendresse  pour  ÎM.  le  duc  de 
Kerry,son  lils  bien-aimé,  et  parsou  éloignement  pour  monseigneur  le 
duc  de  Bourgogne ,  de  le  tenir  lui  et  surtout  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  sous  son  joug  à  son  tour,  de  se  venger  d'avoir  été  sous  le 
sien,  de  dominer  la  cour  et  l'État,  et  de  voir  après  ce  qui  arriveroit des 
temps  et  des  conjonctures.  Pour  cela  elle  avoit  cultivé  et  acquis  l'a- 
mitié de  madame  la  Duchesse  avec  les  plus  grands  soins ,  ménagé  et 
cultivé,  autant  qu'elle  l'avoit  pu,  tout  ce  qui  npprochoit  le  plus  de  Mon- 
seigneur. Elle  avoit  la  rage  dans  le  canirde  voir  ce  projet  avorté,  et 
M.fleduc]etmadanie  la  duchesse  de  Bourgogne  au  pinacle  en  attendant 
qu'ils  devinssent  les  maîtres.  Pour  ajouter  le  dernier  traita  ces  horreurs 
et  à  wtte  folie,  il  faut  se  souvenir  que  madame  la  Duchesse  étoit  l'enne- 
mie de  sa  mère,  quoique  sa  sœur,  et  la  personne  la  plus  outrée  de  son 
mariage  qu'elle  avoit  espéré  pour  sa  Hlle  aînée;  que  tout  ce  qui  environ - 
noit  Mous'.'igneur  de  plus  près,  étoit  ennemi  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
au  nioins  pour  lui  plaire,  et  il  faut  siivoir  que  madame  la  duchesse  de 
Botirgogne,  la  douceur  même,  la  bonté  même,  la  complaisance  même, 
et  qui  pour  sa  rade  [sic]  encore  ne  se  soucioit  pas  d'éclairer  de  trop 
près  des  galanteries  de  sa  helle-sœur,  avoit  sans  cesse  vécu  avec  elle, 
d'une  manière  à  apprivoiser  et  à  charmer  les  esprits  les  plus  farouches, 
et  avoit  de  plus  renoncé  à  se  mêler  de  sa  conduite  pour  ne  s'en  point 
faire  une  ennemie ,  tellement ,  que  le  roi  î«  qui  elle  l'avoit  fait  agréer, 
avoit  remis  madame  la  duchesse  de  Berry  à  celle  de  Madame  et  de 
madame  la  duchesse  d'Orléans  malgré  elle.  Ce  château  en  Espagne  ne 
fut  pas  le  seul  qu'elle  hAtit  :  veuve  en  1714  et  le  roi  mort  en  1715  ,  au 
comble  de  la  liberté  et  du  crédit  sur  un  père  régent  qui  ne  se  lassa  ja- 
mais de  l'adorer,  elle  voulut  multiplier  les  charges  et  !es  places  de  sa 
maison  pour  s'attacher  plus  de  gens,  et  se  partialisa  dans  les  mêmes 
vues  contre  le  maréchal  de  Villars  et  les  maréchaux  de  France  sur  le 
style  des  lettres  du  premier  à  Bauffremont,  dans  l'idée  qu'elle  eut  en- 
core le  |H'u  de  sens  de  débiter,  entraînée  par  des  moments  d'emporte- 
ments contre  i\l.  son  père,  pour  des  résistnnci's  »  ses  volontés,  et  celte 
idée  étoit  d'avoir  un  parti  dans  l'État,  qui  la  rendît  considérable  et  à  lui 
et  au  roi  d'Espagne  Philippe  V,  s'il  arrivolt  des  troubles,  ou  si  le  roi 
venoit  à  manquer,  et  qui  la  mît  en  situation  de  choisir  son  meilleur,  et 
de  foire  ses  conditions  avec  celui  dont  elle  les  tireroit  meilleures.  Son 
rang  de  fille  de  France  poussé  au  )>lushaut;  ses  tentatives  detimlwles 
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daus Paris,  le  roi  y  étaut,  d'aller  à  l'Opéra  en  reiue,  dy  retourner 
triompher  du  rang  de  son  père,  d'un  trône  en  audience  tel  que  \c  roi 
ne  l'a  jamais  pris  dans  les  siennes;  tout  cela  lui  paroissoit  peu  pour 
elle.  Elle  en  voyoit  un  au-dessus  d'elle  qui  lui  étoit  insupportable, 
quelque  peu  sensible  qu'il  fût  à  sou  égard  par  la  jeunesse  du  roi.  Sur- 
tout elle  ne  pouvoit  s'apprivoiser  avec  la  vue  d'une  reine  future;  accou- 
tumée à  être  la  première  de  son  sexe,  elle  avoit  longtemps  résisté,  puis 
subi  sans  cesse  avec  rage,  au  devoir  de  présenter  la  chemise  et  les 
honneurs  à  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  devenue  dauphine  en 
1711,  et  traité  indignement  M.  le  duc  de  Berry,  pour  l'avoir  fait  au 
nouveau  dauphin,  de  bonne  grâce.  Qu'étoit-ce  donc  pour  elle  d'envisager 
un  tabouret  chez  la  future  reine  et  tout  ce  qui  suit  une  telle  différence? 
Aussi  n'y  pouvoit-elle  penser  qu'avec  des  élans  de  fureur,  ni  sans  s'en 
détourner  incontinent.  Voilà  en  raccourci,  un  crayon  léger  du  cœur  et 
de  l'esprit  de  cette  princesse  si  avant  grimpée  sur  les  nues.  Voyons-la 
maintenant  ramper  à  terre  par  une  autre  partie  d'elle-même  et  si 
étrangement  dissemblable,  mais  non  moins  puissante  que  la  première, 
et  non  moins  sujette  aux  plus  fâcheux  inconvénients.  Ce  côté  est  celui 
de  la  galanterie  et  de  la  table.  Pour  en  parler  bien  modestement,  lais- 
sant à  part  les  indécences  des  yeux  en  public,  et  les  passades  particu- 
lières, elle  s'éprit  de  l'homme  du  monde  qui  avoit  le  moins  de  charmes. 
Lt1  Haye,  qui  de  page  du  roi  étoit  devenu  écuyer  particulier  de  M.  le 
duc  de  Berry  lorsqu'il  commença  d'avoir  des  chevau?^  pour  sa  personne, 
étoit  un  grand  garçon  extrêmement  maigre ,  d'un  visage  sans  aucun 
agrément ,  couperosé  de  plus ,  avec  des  épaules  dans  les  oreilles ,  une 
taille  contrainte,  et  des  jambes  de  cotret;  l'esprit  en  étoit  des  plus 
communs;  d'ailleurs  très-simple  gentilhomme.  11  fut  le  ÎMédor  qui  en- 
chanta cette  Angélique,  au  point  qu'elle  le  pressa  de  l'enlever  et  de  l'em- 
mener hors  du  royaume.  Le  Haye,  transi  à  une  proposition  si  folle , 
eût  pris  la  fuite  s'il  n'eût  craint  les  plus  grands  éclats  ou  d'amour  ou 
de  vengeance.  Il  vivoit  dans  des  frayeurs  continuelles ,  et  toutefois  sa 
\anité  et  sa  bourse  le  soutenoient  contre  les  risques  qu'il  couroit.  M.  le 
duc  d'Orléans  employa  en  vain  l'amitié  et  l'autorité  sur  madame  sa 
fille,  après  avoir  épuisé  toutes  les  raisons.  Il  y  eut  des  scènes  étranges 
où  le  roi  tonna  et  où  madame  de  Maintenon  prit  toutes  sortes  de  tons, 
mais  où,  malgré  leurs  menaces,  ils  étoient  retenus  par  la  honte  des  éclats, 
et  par  la  crainte  d'ouvrir  les  yeux  à  M.  le  duc  de  Berry.  A  la  fin  le 
pauvre  prince  vit  clair  ;  il  fut  longtemps  encore  le  jouet  de  l'amour,  de 
l'artifice,  de  l'humeur,  de  la  jalousie,  de  sa  douceiu-  et  de  sa  timidité. 
l"-nfiu  il  y  eut  des  scènes  terribles  entre  le  mari  et  la  femme,  et  lorsqu'il 
mourut,  il  avoit  pris  le  pax*ti  d'ouvrir  son  cœur  au  roi,  et  de  faire  en- 
fermer madame  sa  femme  dans  un  couvent.  Une  si  grande ,  si  prompte 
perte  pour  elle,  ne  fut  donc  qu'en  apparence,  et  une  délivrance  eu 
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effet.  Le  roi,  pénétré  de  douleur  de  ses  malheurs  domestiques,  et  de» 
étninpers  par  une  guern'  qu'il  ne  pouvoit  plus  soutenir  ni  linir,  et  qui 
.avancoit  de  plus  eu  plus  dans  le  royaume,  prit  le  parti  de  se  fermer 
les  yeux  a  tout  ce  ([u'il  put  faire  semblaut  de  ne  pas  apercevoir,  de 
laisser  faire  et  de  n'en  pas  vouloir  ouïr  parler,  qui  fut  encore  un  grand 
soulagement  pour  madame  la  duchesse  de  Berry,  laquelle  par  la  mort 
du  dauphin  et  de  la    dauphine  en  1713,  éfoit  arrivée  à  les  n'mplacer 
pour  l'extérieur,  mais  sans  jamais  être  admise  a  rien  par  delà  le  simple 
speetiicle.  Malgré  tant  de  facilites,  elle  sut  si  peu  garder  de  mesures  , 
qu'elle  essuya  encore  des  ouragans  forcés  de  la  part  du  roi,  qui  retom- 
boient  à  plomb  sur  IVL  le  duc  d'Orléans ,  et  par  le  dégoût  de  madame 
s.'i  lllle,  et  par  ne  prendre  pas  ass"z  garde  a  sa  conduite.  T«t  Haye  de- 
meura  en  faveur  jiisipi'après  la  niort  du  roi;  lui  jeune  homme  fort 
supérieur  en  naiss.ince .  mais  fort  inférieur  dans  tout  le  reste ,  le  sup- 
planta. Ce  fut  Kions,  de  la  maison  d'Aydie,  cinquième  ou  sixième  lils 
d'mie  sœur  de  madame  de  Biron ,  mal  avec  elle ,  qui  passoit  sa  vie  en 
fond  de  province,  et  qui  avoit  grand' peine  a  v  vivre  avec  sa  nombreuse 
famille.  M.  de  Pons  qui  n'en  étoit  jamais  sorti,  leur  parent  et  leur  voi- 
sin, ayant  fait  un  voyage  à  Paris  avec  sa  femme  pour  recueillir  la  suc- 
cession de  la  comtesse  de  Beuvron  ,  cette  amie  si  intime  de  Madame, 
et  sœur  de  Théohon,  son  beau-père,  y  eut  affaire  n  M.  de  I^uzun, 
qui  fut  si  conteht  de  son  |)rocédé  sur  des  breloques  qu'il  acheta  tic 
celte  succession,  qu'au  mariage  de  M.  leduc  de  Berry,  il  se  mit  en  tête 
de  le  tirer  de  .sa  province,  et,  par  sou  crédit  et  par  sa  bourse .  il  lui 
lit  obtenir  une  charge  de  maître  de  la  garde-rnbc  de  M.  le  dtic  de 
Berry,  ♦•t  le  fit  revenir  de  Perigord.  Il  s'établit  donc  <lan8  la  maison;  il 
étoit  jeune,  hardi,  bavard,  ave<'  une  sorte  d'esprit  assez,  plaisant.  Il 
eut  .'uissi  ses  passades  ;  sa  fennne  fut  dame,  puis  dame  d'atours  de 
madame  la  duchesse  de  H<'rry,  a  la  nu)rt  de  madame  de  la   Vieuvillc 
in<'nntiuent  après  celle  de  Louis  \IV.  Ils  songèrent  a  leurs  parents  de 
Pcrignrd  et  en  lireut  venir  Uions,  qui  n'avnitpasde  souliers,  et  lui  pro- 
curèrent une  sous-lieiitenance  d'infanterie,  puis  un  bAton  d'exempt 
chez  madame  la  duchesM*  de  Berry.  C'etoit  un  petit  homme  trapu, 
grasset,  engoncé,  sans  esprit  (pielcompie;  un  \isiige  eera8<'*et  blafard  , 
plein  de  gnis  boutons,  en  nu  nuti  un  vilain  p«-tit  cotu'Iant  de  bouli(pi«-, 
mais  rAblu  el  dans  la  |>reniicre  jeunesse    Kn  peu  <ie  jours  il  pliil  et  il 
réussit  si  bien,  que  ce  nouveau  Médor  eut  toute  la  fortune  de  celui  des 
pocteti.  Son  vol  fut  rapide  et  le  voilà  a  découvert  le  maître  de  la  mai- 
son ;  mais  son  empire  ne  fut  pas  doux.  L'impérieuse   princesse  n'a- 
cheta ses  plaisirs  (pie  par  des  larmes.  Il  étoil  l'arbitre  souverain  de 
tout  ce  qu'elle  pouvoit,  tant  auprès  <le  M.  le  duc  «l'Orléans  que  chee 
elle,  où  il  ne  lui  iaissoit  pas  la  moindre  dis|)osilioii,  où  son  aooèsetses 
manières  à  l'égard  de  chacun  étoient  réglées  par  lui  et  observées  avec 
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précision  jusqu'à  sa  parure.  Elle  n'osoit  mettre  un  ruban  de  plus  ou  de 
moins  sans  son  congé ,  et  il  se  plaisoit  à  lui  faire  attendre  ses  ordres 
à  sa  toilette.  Modérateur  de  toutes  ses  parties ,  et  jaloux  avec  empor- 
tements sans  lui  laisser  la  liberté  d'oser  l'être  ,  il  Tassujettissoit  à  faire 
sa  cour  aux  maîtresses  qu'il  prenoit  pour  la  piquer.  11  se  peut  dire  que 
le  reste  de  sa  vie  elle  a  vécu  de  larmes,  mais  avec  un  tel  enchantement, 
qu'elle  résolut  de  l'épouser.  Elle  en  avoit  heureusement  dérobé  une  fille 
qui  a  vécu  obscure  jusqu'après  sa  mort  et  qu'elle  vouloit  prendre  chez 
elle.  Elle  ne  se  tira  pas  si  bien  d'affaire  la  seconde  fois  ;  elle  en  pensa 
mourir  à  Luxembourg,  et  c'est  cette  maladie  dont  a  parlé  Dangeau.  Il 
ftit  question  des  sacrements  ;  Languet,  curé  de  Saint-Sulpice,  y  fut  très- 
circonspect  et  très-sage,  mais  toutefois  exact  et  ferme  en  son  devoir, 
et,  soutenu  du  cardinal  de  Noailles,  lui  déclara  qu'il  falloit  que  Rions 
et  madame  de  Mouchy,  leur  confidente,  sortissent  du  Luxembourg,  et  n'y 
revinssent  plus,  si  elle  vouloit  recevoir  INotre-Seigneur.  Ce  fut  un  va- 
carme intérieur  mais  épouvantable,  et  qui  fut  entendu  des  chambres 
voisines.  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  y  étoit  présent,  ne  savoit  que  faire 
entre  des  gens  qui  faisoient  leur  devoir,  et  sa  fille  furieuse  et  mourante. 
Elle  ne  put  se  résoudre  à  une  si  dure  séparation,  et  peu  à  peu  revint  à 
la  vie;  mais  elle  ne  l'a  jamais  pardonné  au  cardinal  ni  au  curé.  C'est  ce 
qui  la  hâta  si  fort  d'aller  à  Meudon  encore  très-malade,  où  un  souper 
qu'elle  fit,  mal  rétablie  et  pleine  de  lait,  sur  la  terrasse  à  découvert,  la 
frappa  à  mort  ;  mais  la  peur  du  diable  qui  depuis  assez  longtemps  la 
tourmontoit,  et  qu'elle  sentit  tout  entière  au  compliment  du  curé,  la 
résolut  de  l'accorder  avec  sa  passion  et  d'épouser  Rions ,  et  elle  l'é- 
pousa en  secret.  Alors  ce  jeune  homme,  sûr  de  son  fait ,  voulut  qu'elle 
déclarât  son  mariage.  Quelque  peu  d'esprit  qu'il  eût ,  il  sut  sentir  que 
l'époux  d'une  telle  épouse  perdoit  tout  l'empire  de  l'amant ,  et  qu'il 
n'étoit  bon  de  l'être  que  pour  le  paroître  à  découvert ,  et  forcer  par  là 
la  fortune  à  recrépir  l'extrême  inégalité,  à  force  de  dignités  et  d'établis- 
sements. Madame  la  duchesse  de  Berry,  qui  ne  pouvoit  lui  désobéir  en 
rien,  en  parla  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  sauta  aux  nues;  mais  ellecon- 
noissoit  son  empire  sur  lui  et  ne  fut  point  épouvantée  de  ses  menaces. 
Il  en  parla  à  Madame  dont  l'emportement  fut  tel  qu'il  se  peut  imaginer 
à  qui  l'a  connue.  Madame  la  duchesse  d'Orléans  fut;  aussi  admise  dans 
cet  étrange  secret,  et  ils  en  étoient  à  consulter  sur  ce  qu'ils  avoient  à 
faire,  lorsque  Rions  eut  ordre  de  partir  sur-le-champ  pour  son  régi- 
ment à  l'ouverture  de  la  guerre  d'Espagne  en  1719,  ce  qui  fut  cause 
en  même  temps  de  hâter  le  départ  de  tous  les  autres  colonels.  C'étoit 
un  délai  mais  non  pas  une  issue  ;  Dieu  permit  celle  qu'ils  n'attendoient 
pas  et  avant  la  fin  de  cette  courte  campagne.  Quelque  hauteur  que  ma 
dame  la  duchesse  de  Berry  ait  conservée  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie,  des  goûts  si  déclarés  et  si  indécents  la  précipitèrent  continuel- 
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IcmPDt  dans  l'extrémité  opposée;  son  poùt  pour  In  table  y  contribua 
aussi  beaucoup.  Huit  ou  dix  jours  après  sou  mariage,  elle  fut  souper  a 
Saint  CloudavecM.[leducJet  madame  la  ducliessc  d*Orléans,  madame 
la  grande-duchesse  et  beaucoup  de  dames.  Klle  s'y  enivra  outrageuse- 
ment, et  a\ec  les  suites  les  plus  fortes  et  les  plus  longues  de  l'ivresse.  Ou 
peut  juger  de  l'étounement  et  de  l'embarras  de  toute  la  compagnie  et 
surtout  de  M.  le  duc  de  Berry,  mais  elle  prit  soin  qu'on  ne  fût  surpris 
qu'une  fois  par  les  promptes  récidives  qu'elle  ménageoit  toutefois,  du- 
rant la  vie  do  Louis  Xl\  ,  mais  doiJt  elle  ne  prit  plus  la  même  peine 
de  se  cacher  après  sa  mort.  I/amour  et  le  vin  furent  toujours  unis; 
mais  cette  union  entraîne  souvent  méchante  compagnie,  et  c'est  ce  (jui 
lui  arriva.  Cette  princesse  si  (ière,  qui  par  sou  rang  ne  pouvoit  admettre 
ù  table  aucun  homme  avec  elle  ni  chez^  ^e,  ui  ailleurs,  qu'il  w  fOt 
prince  du  sang,,  s'abaissa  à  manger  avec  tous  les  homnies  et  avec  de 
tels  qui  nauroient  pas  été  reçus  dans  de  bonnes  maisons.  Jusqu'à  un 
jésuite  qui  la  divertissoit  et  qui  n'étoit  pas  tendre  au  .scandale,  eut  très- 
souvent  cet  honneur;  il  s'appeloit  le  l* ,  et  devint  par  la 

utile  et  Irès-considéré  dans  sa  compagnie.  Klle  disoit  (pie  c'étoil  un 
particulier,  maisc'étoit  un  particulier  continuel,  nombreux  et  ii  portes 
ouvertes,  et  tous  ses  domestiques  servants.  iJela,  elle  soupa  sans  cess** 
avec  M.  le  duc  d'Orléans  et  ce  qu'il  appeloit  ses  roues.  Klle-même  di- 
soit que  cétoit  la  plus  mauvaise  compagnie  de  France  ;  en  eiïct ,  les 
ordures  les  plus  grossières  y  dégoûtoient ,  les  impiétés  y  révoltoient, 
et  les  excès  de  vin  et  de  mangeaille  y  étoonoient.  De  là  ,  nulle  dignité 
en  autres  choses ,  que  par  caprice  et  par  orgueil  et  sans  règle  aucune 
que  son  humeur  et  sa  volonté ,  irritée  surtout  de  savoir  ses  actions 
blâmées,  et  débitant  comme  une  maxime  dont  il  n'étoit  pas  permis  de 
s'écarter,  qu'il  ne  l'étoit  jamais  de  parler  en  mal  des  personnes  de  son 
rang,  pas  même  de  leurs  actions  les  plus  publiques  et  qu'on  auroit  soi- 
même  vues  ;  c'est  ce  qui  l'irritoit  contre  tout  le  monde  comme  d'un 
droit  violé  en  sa  personne  par  le  plus  grand  manquement  de  respwl 
le  plus  indigne  de  pardon.  Sa  mort  fut  un  «'irange  s|>e('taele  ;  les  longues 
douleurs  dont  elle  fut  accablée  ne  pun-nt  la  persuader  ni  de  iieust^  à 
cette  vie  par  \m  régime  nécessaire  à  son  état,  ui  à  celle  qui  la  devoil 
bientôt  suivre,  jusqu'à  ce  qu'eutin  parents  et  médecins  se  crurent  obligés 
de  lui  parler  un  langage  qu'on  ne  lient  guère  aux  princes,  mais  qtie 
l'impiété  d«'  Chirac  déconcerta.  Cependant,  connue  il  étoit  seul  et  que 
tout  ce  (|ui  lui  ;ivoit  parlé  eontinuoit  ii  le  faire ,  elle  se  soiunit  aux  re- 
mèdes pour  ce  monde  et  pour  l'autre.  Klle  re<;.ul  donc  ses  sacrements, 
.  et  parla  aux  assistants  sur  sa  vie  et  son  état,  mais  en  reine  de  Fuu  et 
de  l'autre;  et  après  que  tout  fut  achevé,  elle  s'applaudit  de  la  fermeté 
(|u'elle  y  avoit  montrée.  Klle  vécut  encore  assez  pour  rentrer  plus  en 
l'Ile-njéme,  v\  pour  communier  une  autre  fois  avec  moins  de  pompt*  et 
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d'orgueil;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  uue  scélératesse  du  premier  ordre 
et  d'uuo  hardiesse  insigne  et  impunie. 

Désespérée  des  médecins,  et  l'arrêt  par  eux  unanimement  prononcé 
à  iNI.  [le  duc]  et  à  madame  la  duchesse  d'Orléans,  on  envoya  chercher 
un  nommé  Garus,  qui  avoit  inventé  unélixir  qui  faisoitdu  bruit  alors, 
et  dont  le  roi  a  depuis  acheté  le  secret  fort  cher.  Le  remède  fut  donné,  et 
réussit  au  delà  de  toute  espérance  -,  il  ne  s'agissoit  plusque  de  continuer. 
Garus  avoit  demandé  que  rien  ne  fût  donné  que  par  son  ordre,  et  celui 
de  M.  et  de  madame  la  duchesse  d'Orléans  y  étoit  exprès.  La  princesse 
continua  d'être  si  soulagée  et  si  à  elle-même,  que  Chirac,  craignant  pour 
sa  réputation,  prit  son  temps  que  Garus  dormoit,  et  avec  son  impé- 
tuosité fit  avaler  un  purgatif  sans  en  dire  mot  à  personne,  qu'il  présenta 
lui-même  à  madame  la  duchesse  de  Berry.  De  ce  moment,  à  celui  de 
retomber  d'où  elle  étoit  revenue  ,  il  n'y  eut  presque  pas  d'intervalle. 
Garus  voyant  ce  désordre  s'écria  qu'on  avoit  sûrement  donné  un  pur- 
gatif, qui  étoit  un  poison  quel  qu'il  fût,  dans  l'état  de  la  princesse.  Les 
gardes  qui  l'avoient  vu  donner,  avouèrent  que  madame  la  duchesse  de 
Berry  avoit  pris  quelque  chose  de  la  main  de  Chirac.  Garus  voulut  s'en 
aller  ;  on  le  retint  et  l'on  envoya  chercher  M.  et  madame  d'Orléans. 
Grand  vacarme  devant  eux;  cris  de  Garus,  hardiesse  de  Chirac  sans 
égale  de  soutenir  ce  qu'il  avoit  fait,  et  de  là,  pouilles  de  l'un  à  l'autre; 
mais  pendant  ce  débat  la  princesse  de  pis  en  pis  tendoit  à  sa  lin ,  sans 
que  Chirac  ni  Garus  y  p  ussent  plus  rien ,  et  pour  couronner  l'impu- 
dence, Chirac  voyant  l'agonie  avancée,  traversa  la  chambre,  et  faisant 
une  révérence  d'insulte  au  pied  du  lit ,  qui  étoit  ouvert ,  lui  souhaita  eu 
termes  équivalents  un  bon  voyage,  et  de  ce  pas  alla  à  Paris.  M.  le  duc 
d'Orléans,  qui  n'avoit  eu  que  M.  de  Saint-Simon  auprès  de  lui  à  la 
Meutte,  fut  amèrement  affligé;  il  le  chargea  des  soins  et  des  ordres  de 
tout  ce  qui  devoit  suivre  ,  et  se  laissa  arracher  par  lui  de  la  Meutte 
quelques  heures  avant  la  mort.  La  pauvre  princesse  étoit  encore  grosse  ; 
on  lui  trouva  un  notable  dérangement  au  cerveau.  Tout  cela  fut  étouffé 
pour  le  temps  avec  soin  ;  on  eut  le  bon  sens  de  ne  vouloir  point  d'orai- 
son funèbre,  et  de  ne  faire  sur  les  obsèques  que  ce  qui  ne  se  put  abso- 
lument éviter.  M.  le  duc  d'Orléans  seul  fut  touché  ;  quelques  perdants 
s'affligèrent  ;  mais  qui  d'entre  eux  eut  de  quoi  subsister  ne  put  même 
regretter  sa  perte.  Rions  à  l'armée  fut  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  se 
tuer;  ce  fut  aussi  pour  lui  un  terrible  dénoûment  de  [cette]  plus  que. 
romanesque  histoire.  Il  fit  bientôt  après  argent  de  son  régiment  et  de 
son  gouvernement,  et  comme  il  avoit  été  doux  et  poli  avec  ses  amis,  il  en 
conserva,  et  fit  bonne  chère  avec  eux  pour  se  consoler  ;  mais  au  fond , 
il  demeura  obscur,  et  cette  obscurité  enfin  l'absorba.  Pour  INI.  le  duc 
d'Orléans,  sa  douleur  ne  fut  pas  de  durée  ;  l'habitude,  le  goût,  la  ten- 
dresse qu'il  avoit  eu  pour  la  duchesse  de  Berry  dès  sa  première  enfance. 
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cf  qui  avoit  toujotirs  subsisté,  cédèrent  bientôt  à  d'antros  considérations 
((ui  le  consolèrent,  surtout  à  la  délivrana'  de  cette  déclaration  de  mariage 
(|ui  lui  fit  trouver  t)ientôt  un  grand  soulagement.  Toute  la  maison,  qui 
détestoit  M.  et  ujadatne  de  Mouchy,  s'éleva  contre  eux  avec  tant  de 
brin't ,  qu'étant  sortis  de  la  Meutto  la  veille  de  la  mort,  par  l'embarras 
d'v  rester  sans  protection  ni  ressource ,  ils  en  furent  chassés  quand 
après  ils  y  voulurent  rentrer,  et  que  madame  de  Mouchy  ne  put 
obtenir  de  M.  le  duc  d'Orléans  d'y  faire  les  fonctions  de  sa  chai^  ui 
même  d'y  reparoltre.  Elle  fiit  aussi  la  seule  exceptée  de  la  continua- 
tion de  ses  appointements  que  le  duc  de  Saint-Simon  obtint  pour 
toutes  les  dames  et  pour  quelques  autres  persoiuies  de  cette  maison  ; 
mais  elle  s'y  étoitsi  démesurément  gorgée  d'argent,  de  pierreries  et 
de  tout,  qu'en  cela  même  elle  ne  fut  plainte  de  personne.  Klle  et  son 
mari  furent  même  doucement  chassés  de  Paris.  Us  y  sont  depuis  re- 
venus ,  mais  aucun  des  changements  arrivés  jusqu'à  cette  hciire  n'a 
pu  les  rétablir  dans  le  monde ,  ni  les  tirer  d'ol)seurité ,  de  mé|)ris  et 
d'oubli. 

Samedi  22.  — Le  roi  alla  à  trois  li«ures  et  demie  A 
l'Académie  françoise  et  enstiite  monta  h  l'Académie 
des  sciences.  Le  maréchal  de  Villeroy,  qui  l'accompa- 
gnoit,  parla  le  premier  dans  ces  deux  académies  et 
paria  avec  beaucoup  de  urAce  et  de  noblesse.  Vaiincour, 
directeur  de  l'Académie  françoi.se,  lit  au  roi  une  mani<^re 
de  harangue,  et  ensuite  la  Motte  demanda  permission  de 
lire  des  vers  ;  la  harangue  et  les  vers  lurent  fort  approu- 
vés. Après  cela,  le  roi  voulut  voir  comment  on  élisoil  les 
ol'hciers  eton  lui  ap|>orta  une  petite  boite  à  ressorts  desti- 
née à  cela  et  que  Uacier,  secrétaire  de  l'Académie,  fit 
jouer.  A  rAcadémie  des  sciences,  M.  de  Torcy,  qui  est  le 
sous-président  \^  l'abbé  Bignon,  président .  est  absent;, 
harangua  le  roi  après  que  le  maréchal  de  Villeroy  eut 
parlé ,  et  sa  harangue,  qui  fut  fort  courte,  fut  fort  applau- 
die. Ensuite,  on  lit  voir  mu  roi  (|uelques  expériences  qui 
l'amusèrent  fort.  .\ii  sortir  de  ces  deux  académies,  S.  M. 
alla  au  Palais-Hoyal  voir  M.  et  madame  d'Orléans.  —  Le 
c(Bur  de  nmdame  de  Berry  l'ut  porté  le  soir  au  Val-de- 
lirAce.  Mademoiselle  de  la  Boche-sur-Yon  fut  laprincèsse 
qui  accompagna  ce  cœur,  qui  étoit  port<^  dans  le  carrosse 
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par  ra})bé  de  Castries,  nommé  à  l'archevêché  de  Tours, 
premier  aumônier  de  madame  de  Berry  ;  il  étoit  dans  le 
fond  du  carrosse  avec  mademoiselle  de  la  Roche-sur- Yon; 
au  devant  étoient  la  duchesse  de  Saint-Simon,  dame 
d'honneur  de  madame  de  Berry  et  la  duchesse  de  Lou- 
vigny,  et  aux  portières  étoient  madame  de  Brassac  et  ma- 
dame de  Châtillon,  dame  d'honneur  de  madame  la  prin- 
cesse de  Conty ,  mère  de  mademoiselle  delà  Roche-sur- Yon . 
—  La  comtesse  de  Konigseg-g  fut  conduite  à  l'audience 
du  roi^  et  prit  congé  de  S.  M. 

Dimanche 'id.  — Le  roi,  sur  les  sixheures,  allaàSaint- 
Cloud  voir  Madame.  S.  M.  portera  le  deuil  de  madame  la 
duchesse  de  Berry  six  semaines  et  M,  le  duc  d'Orléans  le 
portera  trois  mois.  11  n'y  eut  point  de  conseil  de  régence 
et  M.  le  duc  d'Orléans  est  toujours  fort  affligé.  —  A  dix 
heures  du  soir  on  mena  le  corps  de  madame  la  duchesse 
de  Berry  à  Saint-Denis  sans  grande  cérémonie;  il  y  avoit 
seulement  une  quarantaine  de  flambeaux  portés  par  ses 
pages  et  ses  gardes.  Le  carrosse  où  étoit  le  corps  de  cette 
princesse  étoit  suivi  de  celui  où  étoient  l'archevêque  de 
Tours,  son  premier  aumônier,  et  ses  autres  aumôniers;  et 
puis  venoit  le  carrosse  où  étoient  ses  dames.  Le  convoi  sor- 
tit par  la  porte  Maillot,  qui  est  une  des  portes  du  bois 
de  Boulogne,  ettraversa  la  plaine  de  Saint-Denis.  — M,  Hop, 
ambassadeur  de  Hollande,  fit  son  entrée  à  Paris  et  après 
l'entrée  retourna  chez  lui  et  n'alla  point  à  l'hôtel  des  am- 
bassadeurs, parce  qu'il  n'est  qu'ambassadeur  ordinaire. 

Lundi^k.  —  Le  roi  alla  entre  quatre  et  cinq  heures  à 
l'Académie  des  belles-lettres  qu'on  appeloit  auparavant 
l'Académie  des  inscriptions,  etce  fut  M.  de  Boze,  secrétaire 
de  cette  compagnie,  qui  porta  la  parole  au  roi,  en  l'ai)- 
sence  des  principaux  officiers,  —  On  continue  à  la  du- 
chesse de  Saint-Simon  les  21,000  francs  de  pension  qu'elle 
avoit  comme  dame  d'honneur  de  madame  de  Berry  ;  ù 
madame  de  Pons  les  9,000  francs  qu'elle  avoit  comme 
dame  d'atours;  4,000  francs  de  pension  à  chacune  des 
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quatre  dames  de  madame  de  Berry,  et  on  donne  2,000  écus 
de  pension  à  mademoiselle  Davèze,  sa  première  femme 
de  chambre.  On  leur  conserve  à  toutes  leur  loirement  dans 
le  Luxembourg;  madame  de  Saint-Simon  a  prié  qu'on  re- 
donnât l'appartement  du  Luxembourg?  qu'elle  avoit  à  ma- 
demoiselle de  Langeais,  qui  avoit  cet  appartement-là 
avant  que  madame  de  Berry  U)geàt  au  Luxemi)ourg.  — 
Madame  de  Mouchy  avoit  souhaité  être  dans  le  carrosse 
des  dames  de  madame  de  Berry  qui  suivirent  son  cor[»s; 
mais  madame  de  Saint-Simon  lui  manda  hier  que  n'ayant 
point  de  charge,  il  n'y  avoit  point  de  place  pour  elle  dans 
ce  carrosse. 

Mardi  25.  — Le  roi  alla  sepromenei  au.\Cliamps-Kl\  - 
sées.  —  Il  paroit  par  les  courriers  qui  arrivèrent  hier  de 
M.  le  prince  de  Conty  et  du  maréchal  de  Berwick  que  ce 
prince  et  ce  maréchal  ne  sont  pas  trop  bien  ensemble. 
Madame  la  princesse  de  Conty  en  a  parlé  à  M.  le  duc 
d'Orléans,  qui  croit  jusqu'ici  que  M.  le  prince  de  Conty  n'a 
pas  raison  de  se  plaindre  de  ce  maréchal.  —  M.  de  Bour- 
nonville,  gendre  du  duc  de  Guiche,  et  qu'il  étoit  allé 
voir  à  Puteaux,sa  petite  maison  de  campagne,  y  est  tombt'î 
si  malade,  qu'on  le  croit  en  très-grand  danger;  il  n'a 
[Miint  de  frère  et  a  deux  scBurs  qui  sont  la  duchesse  de 
Duras  et  mademoiselle  de  Bournonvilh;  ;  ce  seroit  une 
grande  succession  pour  elles.  —  On  mande  de  Londres 
que  le  duc  de  Schomberg  est  mort  subitement  à  sa  mai- 
son de  campagne,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans;  il  étoit 
lils  du  maréchal  de  Schomberg  que  nous  avons  vu  com- 
mander l'armée  du  roi  en  Catalogne,  et  avoit  époustî  une 
lille  de  l'électeur  ])alatin,  père  de  Madame,  (ju'il  avoit  eue 
de  madame  de  Degenfeldt,  que  remprn'iir  fit  comfi-^M! 
à  sa  considération. 

Mercredi  2(î.  —  Le  roi  prit  le  deuil  pour  la  nu»rt  de 
madame  de  Berry;  et  le  soir  il  vit  de  son  balcon,  sur  la 
rivière,  un  divertissement  que  les  bateliers  avoienl  pré- 
paré pour  S.  M..  <|ui  en  fut  très-contente.  — M.  de  Bour- 
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nonville  reçut  le  matin  tous  ses  sacrements  et  étoit  à  l'ex- 
trémité ';  mais  le  soir,  la  petite  vérole  parut  et  on  croit 
que  cela  le  pourra  tirer  d'affaires.  —  On  continue  au 
chevalier  d'Hautefort^  premier  écuyer  de  madame  de 
Berry,  et  au  comte  de  Saumery,  son  premier  maître  d'hô- 
tel, leurs  logements  dans  le  Luxembourg.  —  On  eut  des 
lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  18  ;  en  voici  la  copie  : 
«  Le  mauvais  temps  continue  à  nous  incommoder  et  rend 
les  chemins  quasi  impraticables  ;  nous  n'avons  pourtant 
pas  laissé,  avant- hier  au  soir,  de  faire  un  boyau  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  pour  y  établir  une  batterie  de  canons 
et  de  mortiers.  Le  roi  d'Espagne  s'est  rapproché  de 
Pampelune  ;  il  est  campé  à  Warthe,  à  demi-lieue  de  cette 
place.  »  —  M.  l'évoque  de  Nevers  mourut  le  20  dans  son 
diocèse;  il  s'appeloit  l'abbé  de  Bargedé. 

Jeudi  27.  —  M.  le  Blanc  fut  hier  à  la  Bastille  et  se  pro- 
mena dans  le  jardin  avec  M.  de  Pompadour  à  qui  l'on 
donne  beaucoup  plus  de  liberté  qu'il  n'en  avoit.  Il  lui 
est  permis  de  souper  chez  le  gouverneur,  et  il  y  soupa 
hier  au  soir;  il  se  peut  promener  tant  qu'il  voudra,  et 
dans  les  jardins  et  dans  les  cours,  sans  avoir  de  gardes  à 
sa  suite.  M.  de  Bois-David  et  lui  se  verront  tant  qu'ils  vou- 
dront; ce  sont  de  grands  adoucissements  pour  un  pri- 
sonnier, et  qui  font  bien  espérer  par  la  suite.  — Madame 
de  Mouchy  avoit  demandé  une  audience  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  la  lui  a  refusée,  et  on  donne  le  logement  qu'elle 
avoit  dans  le  Luxembourg  au  duc  deBrancas.  — Madame 
d'Argenson  a  la  petite  vérole;  M.  le  garde  des  sceaux,  son 
mari,  est  allé  demeurer  dans  un  logement  qu'il  a  à  la  Ma- 
deleine ,  dans  le  faubourg  Saint-Antoine.  —  M.  Robert,  ci- 
devant  procureur  du  roi  au  Châtelet,  mourut  ces  jours 
passés 'âgé  de  quatre-vingt-six  ans;  il  étoit  homme  de 
beaucoup  de  mérite.  Il  avoit  exercé  cet  emploi  plus  de 
quarante  ans;  maisilya  déjà  quelques  années  qu'il  avoit 
cédé  sa  charge  à  un  homme  qui  a  épousé  sa  petite-fille. 
Vendredi  28.  -^  M.  le  duc  d'Orléans  dit  à  Dumont,  an- 
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cien  gouverneur  de  Meudoii,  qui  y  avoitété  mis  par  mon- 
seigneur le  dauphin,  grand-père  du  roi,  qu'on  lui  rendoit 
ce  gouvernement  que  madame  de  Berry  avoit  donné  à 
M.  de  Rioms  quand  on  lui  céda  Meudon  [)our  son  iiabita- 
tion  au  lieu  du  château  d'Amhoise  ;  et  il  dit  de  plus  à 
Dumont  qu'il  fit  revenir  tous  les  gens  que  Monseigneur 
y  avoit  établis  et  qu'on  leur  rendoit  à  tous  leurs  emplois 

—  Madame  de  Mouchy  alla  chez  M.  de  la  Vrillière,  qui  lui 
donna  ordre  pour  elle  et  pour  sou  mari  de  sortir  de  Pa- 
ris. —  Les  spectacles  recommenctTent.  —  Madame  la 
duchesse  Royale  ,  mère  du  roi  de  Sardaigne,  est  dange- 
reusement malade  ;  elle  est  née  le  11  avril  166^;  ainsi 
elle  est  dans  sa  soixante-seizième  année. 

Samedi  29.  — On  publia  un  arrêt  du  conseil  d'État  qui 
cède  à  la  compagnie  des  Indes  le  bénétioe  des  monnoies 
pour  neuf  années  à  commencer  du  1"  août,  moyennant 
la  somme  de  cinquante  millions  payables  en  quinze  mois 
consécutifs  à  commencer  du  1"  octobre  prochain,  à  raison 
de  3,333,000  livres  par  mois  et  qui  finira  à  la  lin  de  1720 

—  M.  et  madame  de  Mouchy  sont  sortis  de  Paris  et  vont  à 
Champiguy  près  de  Saint-Maur;  on    croit  qu'ils  iront 
plus  loin.  —  On  eut  des  lettres  du  maréchal  de  Rerwick 
du  22;  en  voici  la  copie  :  w  La  nuit  du  19  au  20,  on  ouvrit 
la  tranchée    avec  quatre  bataillons  sous  les  ordres  de 
M.  de  Cilly  et  de  M.  de  la  Fare.  Les  ennemis  ne  décou- 
vrirent le  travail  qu'au  grand  jour.  La  parallèle  étoit  en- 
viron à  deux  cents  toises  du  chemin  couvert,    la  droite 
appuyée  à  la  flaque  d  eau  et  la  gauche  à  la  mer.  La  nuit 
du   20  au  21  l'on  fit  une  seconde  parallèle  à  soixante 
toises  en  avant  de  la  première,  avec  perte  seulementd'un 
soldat  de  tué  et  de  deux  blessés,  quoique  le  feu  fût  avisez 
grand.  La  nuit  passée,  l'on  a  fait  encore  une  troisième 
parallèle  environ  à  cent  toises  du  chemin  couvert;  l'on 
a  aussi  commencé  une  Imtterie  de  dix  pièces   de  canon 
pour     ruiner    les    défenses  de    la  ville.   I>es  ennemis 
fout  un  très-gros  feu  de  canon  nuit  et  jour;  mais  notre 
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perte  a  été  très-médiocre.  Le  roi  d'Espagne  est  toujours 
dans  son  même  camp  à  deux  lieues  de  Pampelune,  »  — 
On  a  donné  à  madame  Stafford,  lille  du  feu  comte  de 
Gramont,  le  logement  dans  le  Luxembourg  qu'avoit  le 
capitaine  des  gardes  de  madame  de  Berry . 

Dimanche  30.  —  Le  roi  quittera  le  Louvre  et  retournera 
aux  Tuileries  mercredi.  —  Conseil  de  régence  l'après- 
dinée.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  coucher  à  Saint-Cloud 
et  n'en  reviendra  que  fort  tard  demain.  —  On  publia  un 
arrêt  qui  permet  à  la  compagnie  des  Indes  d'emprunter 
vingircinq  millions,  mais  qui  ne  pourront  être  prêtés  que 
par  ceux  qui  ont  déjà  des  actions  dans  cette  compagnie. 
—  Le  prince  d'Auvergne  a  eu  de  M.  le  duc  d'Orléans  une 
gratification  de  10,000  écus  etillesamis  sur  la  compagnie 
des  Indes  en  achetant  des  actions  sur  le  pied  de  4-00,  à  quoi 
ces  actions  sont  montées  présentement;  et  on  assure 
qu'elles  augmenteront  encore  beaucoup.  —  Par  les  der- 
nières nouvelles  qu'on  a  eues  de  Turin,  on  apprend  que 
Madame  Royale  est  beaucoup  mieux. 

Lundi  31.  —  M.  Ghauvelin,  conseiller  d'État  ordinaire, 
mourut  le  matin.  M.  de  Chàteauneuf,  qui  a  été  notre  am- 
J)assadeur  en  Hollande,  avoit  l'expectative;  ainsi  il  pren- 
dra la  place  au  conseil  quand  il  voudra.  —  La Billarderie 
est  parti  pour  Chàlons,  où  il  porte  à  madame  du  Maine  la 
permission  d'aller  à  un  château  dans  le  voisinage,  où 
elle  aura  plus  de  domestiques  et  où  elle  se  pourra  pro- 
mener. On  a  envoyé  aussi  à  M.  du  Maine  des  chevaux  et 
des  chiens  pour  qu'il  puisse  chasser  ;  on  l'oblige  seulement 
à  revenir  le  soir  à  Doullens  où  il  est.  —  Les  actions  de  la 
banque  sont  encore  augmentées  d'aujourd'hui  ;  elles  sont 
présentement  à  plus  de  450. 

Mardi  V  août.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  ces  jours 
passés  à  Chelles  voir  Madame  sa  fille  ;  il  lui  donne 
100,000  francs  pour  payer  des  dettes  de  l'abbaye  et  faire 
quelques  accommodements  dans  la  maison.  —  M.  le 
garde  des  sceaux,  qui  a  conservé  sa  place  de  conseiller 
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d'État,  monte  à  la  place  d'ordinaire;  il  étoit  le  plu»  an- 
cien conseiller  d'État  de  semestre.  —  M.  révêque  de 
Lescar,  qui  s'appeloit  l'abbé Cassagne,  est  mort;  on  pré- 
tend que  celui  à  qui  on  donnera  cetévêché  n'aura  point 
de  bulles  à  payer  parce  qu'il  n'y  a  pas  un  an  (jue  celui 
qui  vient  de  mourir  lésa  payées;  mais  on  se  trompe,  cela 
n'est  que  dans  le  concordat  germanique  et  n'est  |K)intdans 
le  concordat  françois;  l'évéquequi  vient  de  mourir  avoit 

l'abbaye  de 

Mercredi  2.  —  Le  roi  quitta  le  Louvre  et  retourna  le 
soir  aux  Tuileriesqui  sont  nettoyées  présentement.  — M.  le 
duc  d'Orléans  travailla  l'après-dinée,  durant  pr^s  de 
quatre  heures,  avec  le  duc  de  Saint-Simon ,  le  petit 
Uenaut,  M.  Dalman  et  M.  deLouvillesur  la  dime  royale; 
il  eut  la  patience  de  se  faire  lire  un  mémoire  fort  long 
faitpar  M.  deLouville,  et  fort  bien  fait.  Le  résultat  de  c<*lte 
conférence  fut  que  M.  le  dur  d'Orléans  nr  prcndroil  point 
son  pjirti  sur  l'éUiblissement  de  la  dlme  royale  dans  le 
royaume  «jue  dans  un  an,  quand  il  aura  vu  comme  on 
s'en  trouvera  dans  la  généralité  de  la  lloclielle  et  dans 
une  élection  de  Normandie  où  Cilly  l'a  établie  et  dans  la- 
quelle élection  M.  le  duc  d'Orléans  a  l)eaucoupde  terres. 
—  Le  roi  alla  le  matin  à  l'Académie  d'arebitocture  ;  et  le 
soir,  avant  que  de  rentrer  aux  Tuileries,  il  alla  à  la  Mon- 
noiedes  médailles,  et  Lîiunay,  qui  en  est  directeur,  frappa 
une  médaille  devant  lui,  ayant  d'un  côté  le  portrait  de 
S.  M.  et  au  revers  la  partie  du  zodiaque  qui  contient  les 
trois  signes  d'été,  avec  ces  mots  autour  :  Luslrando  fovet  et 
recréât j  et  dans  l'exergue  :  Diim  suam  numismalum  fabri- 
cam  inviseret.  —  Madame  d'Argenson,  femme  de  M.  le 
garde  des  sceaux,  mourut  hier  ;  elle  étoit  sœur  de  MM.  de 
C^umartin,  et  l'évéque  de  Vannes,  un  de  sesfréres,  s'élôil 
enfermé  avec  elle  durant  sa  maladie.  —  On  eut  par  l'or- 
dinaire des  lettres  du  maréchal  de  Bcrwick  du  25  dont 
voici  la  copie  :  «  La  nuit  du  22  au  23  l'on  commença  une 
quatrième  parallèle  depuis  la  tête  de  la  tlaque  d'eau  jus- 
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qu'à  la  mer;  mais  elle  n'a  pu  être  achevée  que  la  nuit 
dernière.  L'on  a  aussi  poussé  une  sape  par  delà  la  tête  de 
la  flaque  d'eau,  pour  gagner  la  rivière.  Nous  avons  com- 
mencécematinà  tirer  à  ricochet  sur  l'ouvrage  à  corne  et 
le  chemin  couvert  avec  vingt  pièces  de  canon  ;  nous  avons 
aussi  douze  mortiers.  » 

Jeudi  3.  —  On  a  eu  avis  que  l'échange  des  ambassa- 
deurs des  deux  empereurs  s'étoitfaitle  15,  dans  l'endroit 
où  on  a  élevé  trois  colonnes  qui  serventde  limites  aux  deux 
empires,  et  que  cela  s'est  fait  avec  beaucoup  de  politesse 
et  de  démonstrations  de  joie  des  deux  côtés.  —  Madame 
la  marquise  de  Vérac  mourut  ici  de  la  petite  vérole  ;  elle 
laisse  trois  enfants.  Elle  auroit  été  fort  riche  un  jour,  et 
son  mari,  qui  est  lieutenant  général  de  Poitou,  a  de  fort 
belles  terres  en  ce  pays-là  ;  feu  son  père,  qui  avoit  la 
même  charge,  étoit  chevalier  de  l'Ordre.  Le  père  et  la 
mère  de  celle  qui  vient  de  mourir  sont  encore  en  vie.  — = 
Les  actions  de  la  banque  de  la  compagnie  des  Indes  sont 
montées  à  un  si  haut  point  que  tout  le  monde  en  est  étonné; 
il  y  a  des  gens  qui  y  ont  fait  des  profits  immenses  et 
qu'on  n'oseroit  dire  de  peur  de  n'être  pas  cru,  tant  ils  sont 
excessifs. 

Vendredi  4.  —  Il  arriva  un  courrier  du  maréchal  de 
Berwick;  les  lettres  qu'il  apporte  sont  datées  du  29.  Il 
parolt  par  ce  que  mandent  tous  les  officiers  généraux  de 
cette  armée,  que  la  ville  ne  tiendra  pas  encore  longtemps. 
Ils  disent  que  la  garnison  se  défend  fort  mollement  et 
que  nos  batteries  ont  fait  brèche  à  la  ville;  et  quoiqu'el- 
les soient  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  comme  il  n'y  a 
point  d'eau  dans  cette  rivière  quand  la  marée  est  basse, 
on  pourroit  bien  aller  à  l'assaut  de  ce  côté- là,  ce  que  les 
assiégés  n'attendront  pas;  ainsi  on  croitaux  premiers  jours 
avoir  nouvelle  de  la  prise  de  la  ville.  —  Voici  la  lettre 
de  M.  le  maréchal  de  Berwick  :  «  La  nuit  du  24  au  25,  l'on 
a  poussé  deux  parallèles  depuis  la  tête  de  la  flaque  d'eau 
jusqu'il  la  rivière.  La  nuit  du  25  au  2G,  l'on  a  travaillé  à 
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une  nouvelle  batterie  de  six  pièces  pour  battre  le  corps  de 
la  phice,  à  la  droite  de  l'ouvrage  à  corne.  L'on  commença 
aussi  le  26  au  matin  à  battre  en  brècliela  courtine  entre 
les  deux  tours  au  bord  de  la  rivière,  l-a  nuil  du  20  au  27, 
Ton  a  ouvert  deux  sapes  en  avant  sur  les  angles  saillants 
de  la  demi-lune  et  du  demi-bastion  de  la  droite  de  l'ou- 
vrage à  corne.  La  nuit  du  27  au  28,  Ton  s'est  logé  sur 
l'angle  saillant  du  chemin  couvert  delà  corne  droite.  La 
nuit  dernière  l'on  s'est  logé  sur  l'angle  du  chemin  cou- 
vert de  la  demi-lune.  » 

Samedi  5.  —  On  adonné  à  madame  de  Caux,  sœur  de 
feu  madame  de  la  Vieuville,  qui  étoit  dame  d'atours  de 
feu  madame  de  Berry,  l'appartement  au  Luxembourg 
qu'a  voit  M.  de  Rioms,  et  on  a  rendu  à  madame  de  Beauvau 
le  même  logement  qu'elle  avoit  étant  dame  de  madame- 
de  Berry,  et  on  l'a  même  augmenté  —  J'appris  que  M.  d'Es- 
tampes,capitaine  des  gardes  de  M.  le  duc  d'Orléans,  avoit 
obtenu  un  brevet  de  retenue  de  50,000  écussursa  charge. 

—  On  dit  que  le  secrétaire  du  prince  de  Cellamare,  à.  qui 
on  avoit  permis  de  retourner  en  Espagne,  a  été  arrêté  à 
Orléans  et  mené  dans  le  château  de  Saumur. 

Dimanche^.  —  M.  de  Butkeley,  beau-frère  de  M.  le  ma- 
réchal de  Berwic^,  arriva  le  matin,  et  apporta  la  nouvelle 
que  la  ville  de  Saint-Sél>astien  s'étoil  rendue  le  1"  de 
ce  mois.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  coucher  à  Saint-Cloud. 

—  On  donne  à  mademoiselle  d'Aumale,  qui  étoit  à  Suint- 
Cyr  auprès  de  madame  de  Maintenon,  un  logement  dans 
le  Luxembourg.  —  On  a  donné  le  gouvernement  de 
Saint-Sébastien  à  M.  de  Guerchy,  lieutenant  général, 
homme  de  naissance  et  de  mérite.  —  M.  Ferrant,  qui  a  été 
intendant  en  Bretagne  et  depuis,  dans  le  conseil  de  ma- 
rine, a  parole  de  M.  le  duc  d'Orléans  pour  la  première 
place  vaainte  dans  le  conseil.  Il  n'a  point  de  brevet  d'ex- 
pectîitive  comme  l'avoit  M.  de  Chàt«auneuf  ;  mais  la  pro- 
messe que  lui  a  faite  M.  le  duc  d'Orléans  suffit  ;  il  lui  a 
permis  même  de  le  dire  et  il  on  reçoit  les  compliments. 
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Lundi!.  —  Le  roi  a  donné  au  chevalier  de  Pezé,  un  des 
gentilshommes  de  sa  manche  et  capitaine  aux  gardes,  le 
gouvernement  de  la  Meutte,  comme  l'avoit  M.  de  Rioms 
durant  la  vie  de  madame  de  Berry;  on  lui  donne  1 ,000 
ëcus d'appointements.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  plu- 
sieurs audiences  à  Saint-Cloud;  il  a  dit  qu'il  avoit  fait  un 
nouvel  arrangement  sur  les  postes;  on  n'est  pas  encore 
sûr  que  M.  Law  s'en  chargera  ni  qu'il  en  augmente  la 
ferme  et  diminue  le  port  des  lettres  comme  on  le  dit.  — 
Il  n'y  a  point  encore  de  nouvelles  de  Sicile  qui  puissent 
faire  juger  bien  sûrement  des  affaires  de  ce  pays-là.  — 
Il  y  a  de  grands  désordres  à  Bruxelles,  et  il  paroit  que 
dans  les  Pays-Bas  les  peuples  ne  sont  pas  contents  des 
ministres  de  l'empereur. 

Mardis.  —  On  parle  d'une  grande  augmentation  de 
troupes  dans  l'infanterie,  dans  la  cavalerie  et  dans  les 
dragons.  On  dit  aussi  qu'on  demande  douze  mille  mulets 
au  pays  où  ces  animaux -là  sont  les  plus  communs  ;  on  les 
veut  employer  au  service  de  notre  armée  d'Espagne,  et 
les  provinces  qui  les  fourniront  y  trouveront  leur  compte. 
' —  Les  actions  de  la  banque  des  Indes  haussent  toujours; 
elles  n'ont  baissé  qu'un  seul  jour  et  elles  furent  augmen- 
tées dès  le  lendemain.  —  Le  roi  de  Danemark,  qui  est 
entré  en  Norwége,  où  on  croit  qu'il  veut  faire  le  siège  de 
Bahus,  a  déjà  pris  Marstrand;  la  garnison  a  été  faite  pri- 
sonnière; il  s'est  avancé  jusqu'à  Stromstadt,  qui  ne  s'est 
point  défendue. 

Mercredi  9.  — M.  le  duc  d'Orléans,  qui  avoit  soupe 
à  la  campagne,  en  se  promenant  sur  le  bord  de  la  rivière, 
s'est  donné  une  grande  entorse  au  pied,  qui  l'empêchera 
de  pouvoir  marcher  durant  quelques  jours.  —  On  a 
donné  à  madame  de  Sabran  un  logement  dans  le  Luxem- 
bourg; toutes  les  portes  du  jardin  sont  ouvertes  depuis 
la  mort  de  madame  de  Berry,  ce  qui  fait  une  grande 
commodité  et  un  grand  agrément  pour  ce  quartier- 
là,  et  en  enchérit  les  maisons.  —  Madame  de  Croissy, 
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mère  du  marquis  de  Torcy,  qui  est  malade  depuis  long- 
temps, est  si  mal  présentement,  qu'on  n'en  espère  plus 
rien;  elle  meurt  avec  une  fermeté  extraordinaire,  quoi- 
qu'elle souffre  des  douleurs  prodigieuses. 

Jeudi  10.  —  M.  le  duc  d'Orléans  est  assez  incommodé 
de  son  entorse;  cela  ne  l'empêclie  pas  de  beaucoup  tra- 
vailler. —  On  dit  toujours  que  M.  Law  prendra  la  ferme 
des  postes;  mais  cela  n'est  pas  encore  déclaré,  et  même  il 
parle  comme  un  homme  qui  ne  songe  pointdu  toutà  s'en 
charger.  —  Les  actions  de  la  banque  sont  encore  aug- 
mentées; elles  sont  présentement  à  plusde  460.  —  M.  le 
Duc  et  madame  la  princesse  de  Conty,  sa  tante,  qui  plai- 
doient  depuis  longtemps,  s'accommodent.  M .  le  Duc  donne 
i\  cette  princesse  la  terre  de  Senonches,  qui  vaut  près  de 
50,000  livres  de  rente,  100,000  francs  d'argent  comptant; 
et  M.  le  duc  d'Orléans,  en  faveur  de  l'accommodement, 
fait  augmenter  la  pension  de  madame  la  princesse  de 
Conty  de  20,000  francs. 

Vendredi  11.  —  M.  le  duc  d'Orléans  ne  peut  pas  mar- 
cher; on  le  traîne  dans  un  fauteuil  à  roulettes,  et  il  fera  ve- 
nir dimanche  le  conseil  de  régence  chez  lui,  ne  pouvant 
pas  aller  aux  Tuileries.  —  Le  parlement  rendit  un  arrêt 
sur  la  lettre  de  M.  de  Soissons  à  M.  le  régent,  qui  con- 
damne cette  lettre  jV  être  brûlée  parla  main  du  bourreau. 
—  On  a  nouvelle  que  le  comte  de  Gallatsch,  à  qui  l'empe- 
reur venoit  de  donner  la  vice-royauté  de  Naples,  étoit 
mort  d'apoplexie.  —  Fargès,  qui  a  gagné,  dit-on,  dix  mil- 
lions à  la  banque,  a  deux  filles  qu'il  marie,  l'une  à  M.  de 
Parabèrc,  et  l'autre  au  jeune  marquis  de  Saint-Pierre,  fils 
du  premier  écuyer  de  madame  la  duchesse  d'Orléans. 

Samedi  12.  —  Il  arriva  un  courrier  du  maréchal  de  Ber- 
wick;  les  lettres  sont  du  7 .  Les  assiégés  ont  fait  une  sortie; 
ilsonttué  ou  blessé  quarante  ou  cinquante  soldats  et  douze 
ou  quinze  officiers;  c'est  le  régimentde  Normandie  qui  étoit 
!\  la  tranchée  qui  a  le  plus  perdu  à  celte  action.  —  M.  de 
Bonrepaux  înounit    ici   subitement   dans  sa   maison;  il 
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avoit  la  goutte  ;  il  voyoit  tous  ses  amis  et  regardoit  la 
goutte  comme  un  bonheur;  il  avoit  27,000  francs  de 
pension.  M.  de  Bonnac,  son  neveu,  notre  ambassadeur  à 
Constantinople,  est  son  héritier.  —  On  eut  par  l'ordinaire 
des  lettres  du  maréchal  de  Berwick;  mais  elles  ne  sont 
que  du  5,  et  la  sortie  a  été  faite  depuis  cette  lettre. 

Dimanche  13.  —  M.  le  duc  d'Orléans  tint  le  conseil  de 
régence  chez  lui.  —  Madame  de  Croissy,  mère  de  M.  de 
Torcy,  est  malade  depuis  longtemps  ;  elle  a  reçu  tous  ses 
sacrements,  on  dit  qu'elle  est  à  l'extrémité.  —  H  y  a  des 
lettres  de  plusieurs  endroits  d'Italie  qui  portent  que  le  6 
de  ce  mois,  il  y  eut  une  grande  action  en  Sicile,  où  les 
Impériaux  ont  été  fort  battus.  Ces  lettres  disent  aussi  que 
le  général  Mercy  est  mort  des  blessures  qu'il  avoit  reçues 
au  combat  du  20,  près  de  Francavilla;  toutes  cesnouvelles 
sont  fort  incertaines,  et  fausses  la  plupart  du  temps.  — 
On  mande  de  Vienne  qu'il  y  a  des  difficultés  sur  le  ma- 
riage de  l'archiduchesse  avec  le  prince  électoral  de  Saxe, 
ce  qui  en  retarde  l'accomplissement.  11  devoit  être  fait  le 
6  de  ce  mois. 

Lundi  14.  —  Mademoiselle  de  la  Roche-sur- Yon  avoit 
demandé  plusieurs  fois  à  madame  la  princesse  de  Conty, 
sa  mère,  permission  d'aller  à  Chelles  voir  madame 
l'abbesse;on  le  lui  a  permis.  Elle  y  a  mené  madame 
de  Chàtillon,  qui  est  auprès  d'elle,  et  l'a  renvoyée  sur- 
le-champ,  lui  disant  qu'elle  étoit  résolue  de  demeu- 
rer dans  la  maison;  elle  a  écrit  à  madame  sa  mère  qu'elle 
vouloit  s'y  faire  religieuse.  — M.  de  Maisons  a  la  dispense 
pour  avoir  sa  séance  de  président  à  mortier  au  parle- 
ment; il  n'a  que  vingt  ans;  il  avoit  déjà  eu  une  dispense 
pour  avoir  voix  et  séance  parmi  les  conseillers.  Il  n'y  a 
point  d'exemple  de  présidents  à  mortier  qui  aient  été  reçus 
si  jeunes.  — Uarrivaun  courrier  de  Turin  quiapportedes 
nouvelles  de  Sicile  fort  contraires  à  celles  qui  sont  venues 
de  plusieurs  villes  d'Italie,  car  on  mande  de  Turin  que 
les  Impériaux  font  le  siège  de  Messine  et  qu'ils  se  sont 


102  lOURNAL  DE  DANGEAU. 

déjà  rendus  maîtres  d'un  faubourg  ;  on  ne  sait  plus  du 
tout  ce  qu'il  faut  croire  de  ce  pays-là. 

Mardi  15.  —  La  levée  des  troupes  coûtera  sept  à  huit 
millions.  On  donne  à  chaque  capitaine  de  cavalerie  et 
d'infanterie  quarante  écus  par  cavalier  et  par  soldat,  et  on 
donne  aux  capitaines  de  cavalerie  les  chevaux.  Jamais  on 
n'avoit  tant  donné  pour  des  nouvelles  levées;  il  y  «voit 
dans  chaque  compagnie  d'infanterie  soixante- neuf  hom- 
mes ;  on  les  augmente  de  onze  ainsi  elles  seront  de  qua- 
tre-vingts hommes.  On  augmente  les  compagnies  de  ca- 
valerie de  dix  maîtres;  elles  seront  de  trente-cinq.  On 
augmente  le  régiment  des  gardes  de  seize  hommes  par 
compagnie;  elles  étoient  il  cent  dix,  elles  seront  à  cent 
vingt-six,  et  on  fait  une  troisième  compagnie  de  grena- 
diers, qu'on  donne  à  Clisson  quoiqu'il  ne  soit  pas  le 
plus  ancien  capitaine  à  monter;  ces  places-là  sont  fort 
demandées.  Dans  la  cavalerie,  on  augmente  d'un  e^ctt- 
dron  le  régiment  de  M.  de  Vaudemont  et  on  augmente 
aussi  le  régiment  des  hussards  de  Kaski  d'un  escadron  ; 
il  n'y  en  avoit  qu'un  dans  chacun  de  ces  deux  régiments. 

Mercredi  16.  — Le  roi  donna  audience  aux  députés  des 
États,  de  Languedoc,  et  il  y  eut  une  grande  contestation 
entre  M.  de  Maillebois,  lieutenant  général  de  cette  pro- 
vince en  année,  et  M.  de  la  Vrillière,  secrétaire  d'État  de 
cette  province.  L'affaire  fut  jugée  en  faveur  de  M.  de  la 
Vrillière;  ils'agissoit  desavoir  qui  présenferoit  au  roi  les 
députés  des  États*.  —  Madame  vint  dîner  au  Pîdais-Koyal, 
et  puis  alla  aux  Carmélites,  et  des  Carmélites  elle  re- 
tourna à  Saint-Cloud;  elle  n'a  point  été  aux  si)ectacles 
depuis  la  mort  de  madame  de  Berry.  —  Parles  dernières 
nouvellcs(ju\)n  aeuesde  madame  du  Maine,  qui  sont  du  1 1, 
elle  étoit  à  un  château  qui  est  auprès  de  Chàlons  et  qui 
appartient  au  présidentHrunet;  mais  elle  ti'ouvel'airde  ce 
château  fort  mauvais,  parce  que  les  fossés,  qui  étoient 
pleins  d'eau,  ne  sont  présentement  que  de  la  houe  qui 
infecte  la  maison,  et  comme  madame  du  Maine  est  fort  in- 
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commodée,  cette  infection  augmente  son  raal  et  elle  de- 
mande à  être  transportée  à  un  autre  château  qui  appartient 
àl'abbé  deClteaux.  —  On  a  donné  à  M.  de  Lautrec,  fils  du 
marquis  d'Ambres,  50,000  écusde  brevet  de  retenue  sur 
une  des  deux  lieutenances  générales  de  Guyenne  qu'il  a. 
—  Voici  la  copie  de  la  lettre  du  maréchal  de  Berwick  écrite 
du  camp  devant  le  château  de  Saint-Sébastien,  le  8  août  : 
a  Depuis  le  5  de  ce  mois,  l'on  n'a  travaillé  uniquement 
qu'à  accommoder  les  logements  pour  que  les  troupes 
puissent  y  être  en  sûreté  contre  les  pierres,  bombes 
et  grenades.  Nos  mortiers  ont  commencé  à  tirer,  et  nous 
avons  six  pièces  de  canon  qui  tirent  contre  le  Mirador 
pour  en  ruiner  les  défenses.  Le  5,  entre  midi  et  une 
heure,  les  ennemis  firent  une  sortie  considérable  par  leur 
droite  et  par  leur  gauche,  mais  ils  furent  reçus  avec  tant 
de  vigueur  par  nos  troupes  qu'ils  n'osèrent  approcher 
nos  boyaux,  et  après  un  quart  d'heure  de  gros  feu ,  ils  fu- 
rent obligés  de  rentrer.  Ils  y  ont  perdu  du  monde;  nous 
y  avons  aussi  eu  cinquante  ou  soixante  hommes  de  tués 
ou  blessés.  Le  roi  d'Espagne  a  quitté  son  armée;  il  est 
allé  à  Corella,  d'où,  selon  les  apparences,  il  reprendra  le 
chemin  de  Madrid.  Le  prince  Pio  est  actuellement  avec 
une  grande  partie  de  l'armée  du  côté  du  Bourguet  et  de 
Roncevaux;  ils  travaillent  à  rompre  les  chemins  et  à  faire 
des  abattis.  » 

*  Voilà  ce  que  perdent  les  charges  à  tomber  à  es  gens  infimes.  On 
n'a  jamais  contesté  au  lieutenant  général  d'une  province  d'y  faire  les 
fonctions  de  gouverneur  en  son  absence  ;  c'en  est  une  que  présenter  les 
députés  des  États,  et  toutefois,  la  Vrillière  la  prétend  et  l'emporte, 
parce  qu'il  n'eut  affaire  qu'à  Maillebois ,  et  de  là  en  avant ,  voilà  cette 
fonction  ôtée  aux  lieutenants  généraux  parles  secrétaires  d'État  dans  un 
pays  où  rien  de  suivi  par  règles  et  par  maximes,  et  tout  par  exemples 
et  par  considérations. 

Jeudi  17.  —  [1  arriva  un  courrier  de  M.  le  prince  de 
Conty.  Ce  prince  a  la  dyssenterie,  et  on  croit  qu'il  sera 
obligé  de  se  faire  porter  à  Rayonne.  —  Les  actions  de  la 
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banque  sont  aujourd'hui  à  plus  de  600.  —  Ou  a 
donné  l'évèché  de  Nevers  à  M.  de  Fontaine ,  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  qui  est  fort  riche  ;  il  est  oncle  do 
madame  Chauvelin,  femme  du  président  à  mortier. —  On 
adonné  un  appartement  dans  le  Luxembourg- à  madame 
de  Sabran.  —  On  a  nouvelle,  que  le  22  du  mois  passé,  la 
paix  fut  signée  à  Stockholm  entre  la  Suède  et  l'Angleterre  ; 
la  reine  de  Suède,  dès  le  lendemain,  la  ratifia,  et  le  roi 
d'Angleterre,  qui  esta  Hanovre,  doitdi*jà  avoir  envoyé  sa 
ratification.  On  ne  sait  point  encore  les  conditions  de 
cette  paix. 

Vendredi  iS.  —  Mademoiselle  delà  Uoche-sur-Yon,  sur 
les  instantes  prières  de  madame  la  princesse  de  Conty  sa 
mère,  est  revenue  ici.  —  LaBillarderie,  qui  est  auprès  de 
madame  du  Maine,  l'a  transportée  du  château  de  Chailly, 
qui  est  à  M.  Brunet,  à  unchfUeau  proche  de  li\,  en  atten- 
dant qu'il  la  puisse  mener  à  une  maison  de  M.  l'abbé  de 
Clteaux,  où  elle  seral>eaucoup  plus  commodément;  cette 
princesse  se  loue  fort  de  M.  de  la  lîillarderie  et  dit  qu'il 
lui  a  sauvé  la  vie  ;  mais  elle  est  toujours  fort  incommo- 
dée. —  On  remet  les  gardes  du  corps  sur  le  même  pied 
où  ilsétoientà_la  mort  du  feu  roi;  les  compagnies  seront 
de  trois  cent  cinquante  ce  (jui  fera  lenombrede  quatorze 
cents.  On  leur  donne  500  francs  jjour  chaque  cheval  :  je 
ne  sais  pas  encore  ce  qu'on  leur  donne  de  plus  pour  le 
reste  de  la  dépense  qu'il  faut  qu'ils  dissent.  —  Sainte- 
Maure  a  acheté  la  capitainerie  de  la  plaine  de  Saint- 
Denis  de  Catelan  à  qui  il  en  donne  près  de  40,000  écus. 

Samedi  19.  —  M.  de  Belle-Islc  arriva  à  sept  heures  du 
matin,  descendit  chez  M.  le  Blanc,  qui  le  mena  d'abord 
au  Palais-Boyal,  et  quand  le  roi  fut  sorti  de  la  messe  et 
que  S.  M.  s'alla  promener  dans  le  jardin,  M.  le  Blanc  le 
mena  aux  Tuileries.  Ils  trouvèrent  le  roi  qui  se  prome- 
noit  en  bateau  sur  la  grande  pièce  d'eau,  où  il  s'amusoit 
à  pêcher.  Dès  que  le  roi  aperçut  M.  le  Blanc  il  le  fit  entrer 
dans  son  bateau  avec  M.  de  Belle-lsle,  qui  lui  rendit  compte 
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de  la  situation  où  il  avoit  laissé  les  affaires  de  Saint-Sé- 
bastien. Les  difficultés  qu'on  a  trouvées  à  l'attaque  du 
château  font  qu'on  change  le  siège  en  blocus.  M.  de  Belle- 
Isle partit  le  mardi,  qui  étoitle  15;  il  a  laissé  M.  le  prince 
de  Conty  un  peu  moins  mal ,  mais  jusqu'ici  on  n'a  pas  pu 
le  transporter  à  Bayonne. 

Dimanche  20.  —  Le  roi  alla  se  promener  aux  Champs- 
Elysées. —  Il  y  eut  conseil  de  régence  l'après-dinée  ;  après 
ce  conseil,  M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  l'Opéra;  il  n' avoit 
point  encore  vu  de  spectacles  depuis  la  mort  de  madame 
de  Berry.  —  On  remet  la  gendarmerie  sur  le  pied  qu'elle 
étoit  à  la  mort  du  feu  roi.  —  H  y  a  un  nouvel  écrit  de 
M.  de  Soissons,  qui  ne  veut  point  répondre  au  parlement, 
mais  qui  déclare  à  tous  ceux  de  son  diocèse  qu'il  avouoit 
la  lettre  à  M.  le  duc  d'Orléans  que  le  parlement  fit  brûler 
il  y  a  quelques  jours  ;  il  n'en  désavoue  pas  même  l'impres- 
sion. —  M.  de  Bouillon,  quoiqu'en  très-mauvaise  santé 
et  très-foible,  veut  absolument  partir  pour  Navarre  ;  il 
sera  trois  jours  en  chemin.  On  dit  que  M.  d'Albret,  son 
fils,  se  remarie,  et  qu'il  épouse  mademoiselle  de  Moncha 
de  Gordes,  mais  cela  est  fort  in  certain. 

Lundi  21.  —  Le  roi  alla  sur  les  cinq  heures  se  prome- 
ner à  la  Meutte  pour  la  première  fois.  —  On  publia  un 
arrêt  pour  le  payement  des  pensions,  par  lequel  tous  les 
pensionnaires  peuvent  envoyer  à  la  banque  chercher  leur 
argent  pour  l'année  courante  et  pour  toutes  les  années 
passée  ;  ils  seront  payés  sur-le-champ  en  perdant  trois  pour 
cent,  et  s'ils  aiment  mieux  attendre,ils  n'yperdronl  rien  par 
la  suite  —  La  ville  de  Sainte-Menehould  a  été  presqu'en- 
tièrement  brûlée;  il  n'y  est  resté  que  neuf  maisons,  et  de- 
puis cela,  on  a  appris  qu'il  y  avoit  encore  eu  un  grand  in- 
cendie à  la  Charité-sur  Loire;  c'est  une  désolation  affreuse 
pour  les  habitants  de  ces  deux  villes.  —  Le  jeune  comte  de 
Mérinville,  fils  unique,  qui  étoit  aide  de  camp  dans  notre 
armée  d'Espagne,  est  mort  de  maladie  en  ce  pays-là. 

Mardi  22.  —  On  fit  partir  dimanche  un  courrier,  pour 
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faire  clianger  en  blocus  le  siège  du  château  de  Saint-Sé- 
bastien, et  en  attendant  que  ce  courrier  qui  porte  l'ordre 
soit  arrivé  ,  le  siège  continue.  Il  y  a  quelques  lettres  arri- 
vées aujourd'hui  qui  portent  qu'une  l>ombe  tonil)ée  dans 
ce  château  y  a  iait  un  grand  désordre.  —  Le  l»niit  avoit 
couru  qu'on  supprinioit  toutes  les  charges  de  pit'sidents 
des  enquêtes  et  plusieurs  charges  de  conseillers;  que 
c'ètoit  pour  cela  que  le  parlement  s'étoit  assemblé  aujour- 
d'hui ;  mais  ce  br»5it  est  entièrement  faux.  M.  le  duc  d'Or- 
léans a  dit  aujourd'hui  qu'il  ne  comprenoit  pas  qui 
pouvoit  avoir  fait  courre  ce  bruit -là.  L'assemblée  du  par- 
lement n'étoit  que  pour  s'opposera  l'évèché  que  M.  de 
Lorraine  veut  établir  dans  ses  États,  qui  porteroit  préju- 
dice aux  ëvêchés  de  Metz,  de  Verdun  etdeToul,  deStra- 
Ijourg,  de  Langres,  et  un  peu  k  l'archevêché  de  Besan- 
çon*. —  L'évéque  de  Blois  est  mort;  il  s'appeloit  rablxi 
Bertiei"  ;  cet  évèchè  est  très-agréal)le,  et  l'évoque  (pii  vi«int 
de  mourir,  et  qui  en  a  été  le  premier  évèque,  y  a  fait 
}>àtirune  belle  maison. 

*  Ce  bruit  ne  fut  point  un  faux  bruit ,  mnis  on  le  fit  passer  pour  tel 
et  on  eut  raison.  Quciquabattu  que  fut  le  [Kirloment  du  dernier  lit  de 
justice,  il  n'en  fut  que  plus  irrite,  et  revenu,  par  le  temps,  du  premier 
étourdissement ,  il  ne  s'appliqua  qu'à  éluder  tout  ce  qui  le  regardoit 
dans  les  enrcpstrements  que  le  roi  y  avoit  fait  faire  en  sa  présenee. 
('ette  compagnie  est  conséquente  |H)urs(»n  intérêt.  Kllese  prétend  la 
modératrice  de  l'autorité  des  rois;  sur  quoi  fondé?  c'est  une  autre  af- 
faire, mais  elle  le  prétend  et  y  tient  bon.  De  cette  maxime,  elle  en  tire 
une  autre  sur  les  enregistrements  :  elle  ne  les  prend  point  comme  une 
publication  qui  oblige,  parce  qu'elle  ne  peut  être  ignorée,  ni  la  nétu'ssilé 
de  l'enregistrement  comme  celle  de  la  notoriété,  d'où  «'"suite  l'obéis- 
sance !»  des  lois  qu'on  ne  peut  plus  ignorer  ;  elle  les  prétend  connue 
l'ajodtement  d'une  autorité  supérieure,  en  genre  de  lois,  d'ordonnanc<»s 
et  d'édits,  à  une  autorité  qui  seule  les  peut  rendre,  mais  qui  ne  les  peut 
faire  valoir  ni  observer  sans  le  concours  de  cette  autre  autorite,  qui 
est  celle  que  le  parlement  ajoute  à  celle  du  roi  par  renregislrement  ;  et 
de  cette  dernière  maxime  suit ,  que  tout  effet  d'autorité  nécessaire , 
mais  forcée,  est  mil,  et  que  par  conséquent  tout  ce  ijue  le  roi  porte  au 
parlement  y  est  vainement  enre^tré  par  la  force  et  par  la  crainte ,  et 
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ne  le  peut  être  valablement  qu'autant  que  ce  qui  s'y  porte  a  été  aupa- 
ravant communiqué  et  approuvé  parle  parlement,  ou  qui  porté  directe- 
ment au  lit  de  justice,  y  est  discuté  avec  liberté  pour  y  être  admis  ou 
rejeté.  Dans  cet  esprit  il  étoit  tout  simple  que  le  parlement,  non-seule- 
ment ne  se  crût  pas  tenu  à  observer  rien  de  tout  ce  qui  avoit  été  enre- 
gistré au  lit  de  justice  malgré  la  compagnie  et  contre  ses  prétentions, 
mais  encore  eu  droit  d'agir  d'une  manière  tout  opposée  à  la  teneur  de 
ce  qui  y  avoit  été  ainsi  enregistré.  Ce  fut  aussi  ce  que  le  parlement  fit 
pas  à  pas  avec  toute  la  circonspection,  mais  en  même  temps  avec  toute 
l'intention  et  la  fermeté  possible.  M.  le  duc  d'Orléans  en  étoit  exacte- 
ment instruit,  et  fort  embarrassé. La w  l'étoit  encore  davantage;  il  avoit 
bien  des  manèges  et  des  opérations  à  faire  qui  demandoient  un  parle- 
ment soumis ,  et  il  avoit  affaire  à  un  prince  qui  n'aimoit  pas  les  tours 
de  force,  et  qui  sembloit  épuisé  sur  ce  point  par  celui  oîi  il  avoit  été 
enfin  contraint.  Dans  cette  perplexité,  il  imagina  de  trancher  ce  nœud 
gordien.  Il  se  trouvoit  au  plus  haut  point  de  son  papier  :  le  feu  du  Fran- 
çois y  étoit,  et  il  n'y  avoit  que  peu  de  gens  en  comparaison  du  grand 
nombre  qui  préférassent  l'argent  à  ce  papier.  Il  proposa  donc  à  M.  le 
duc  d'Orléans  de  rembourser  avec  ce  papier  toutes  les  charges  du  par- 
lement degré  ou  de  force;  de  se  parer  au  public,  d'ôterla  vénalité  des 
charges  qui  en  effet  a  tant  fait  crier  autrefois ,  et  qui  nécessairement 
entraîne  de  si  profonds  abus  ;  de  les  remettre  toutes  en  la  main  du 
roi  pour  n'en  plus  disposer  que  gratuitement  comme  avant  que  les 
charges  fussent  vénales,  et  le  rendre  le  maître  ainsi  du  parlement  par 
des  commissions  qu'il  donneroit  pour  le  tenir  d'une  vacance  à  l'autre, 
et  qui  seroicut  continuées  après  ou  changées  en  faveur  d'autres  sujets, 
suivant  sou  bon  plaisir.  Ce  spécieux  si  avantageux  éblouit  le  régent. 
Le  duc  de  la  Force  appuya  cette  idée  de  concert  avec  l'abbé  Dubois, 
qui  ne  vouloit  pas  trop  y  paroître,  mais  qui  faisoit  agir  et  qui  dans 
la  crainte  des  revers ,  et  dans  la  connoissance  et  du  parlement  et  de 
son  maître,  se  tcuoit  derrière  la  tapisserie,  d'où  il  dirigeoit  ses  émis- 
saires. Lui-même  y  trouvoit  son  compte,  dans  ses  vues  de  se  rendre  le 
maître  de  l'État,  sous  le  nom  de  M.  le  duc  d'Orléans,  puis  du  roi  ma- 
jeur; mais  il  sentoittous  les  hasards  de  la  transition,  et  ne  se  vouloit 
pas  commettre.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  fut  de  son  artifice  que  vint 
à  M.  le  duc  d'Orléans  la  volonté  de  consulter  là-dessus  le  duc  de  Saint- 
Simon.  C'étoitun  des  hommes  du  monde  qui  portoit  avec  le  plus  d'im- 
patience, les  prétentions  et  les  entreprises  contre  l'autorité  royale ,  et 
qui  par  attachement  à  sa  dignité ,  demeuroit  le  plus  publiquement 
ulcéré  de  toutes  les  usurpations  que  cette  compagnie  lui  avoit  faites  et 
de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  en  dernier  lieu  là-dessus  sur  le  bonnet,  dans 
les  fins  du  roi  et  depuis  sa  mort,  C'étoit  aussi  par  là,  que  M.  le  duc 
d'Orléans ,  dont  les  soupçons  n'épargnoient  pas  ses  plus  éprouvés  ser- 
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viteurs,  avoit  toujours  regardé  de  cet  ceil  tout  ce  que  Saint-Simon  lui 
avoit  dit  dans  les  commencements  des  entreprises  du  parlement  sur 
son  autorité,  et  que  le  duc  étoit  demeiuT  ù  cet  égard  dans  un  entier 
silence  depuis,  et  qui  navoit  été  rompu  que  par  Al.  le  duc  d'Orléans, 
lorsqu'il  lui  parla  du  lit  de  justice  peu  de  jours  avant  qu'il  fut  tenu.  Les 
mêmes  raisons  et  le  m^me  naturel  du  prince,  le  dévoient  donc  éloigner 
de  consulter,  sur  ce  remboursement  du  parlement,  M.  de  Saint-Simon, 
s'il  n'y  avoit  été  poussé  d'ailleurs.  Mais  en  même  temps  qu'il  etoit 
celui  de  tous  de  qui  le  régent  devoit  être  plus  en  garde  la-dessus,  ù 
son  sens,  c'étoit  un  coup  de  partie,  ;i  ce  qui  sembloit  aux  intéressés,  de 
faire  consulter  un  homme  si  fait  exprès  pour  seconder  leurs  désirs, 
et  qui  rassembloit  en  soi  tout  ce  qu'il  falloit  pour  les  faire  réussir  plei- 
nement et  avec  promptitude.  Quoi  qu'il  en  fût ,  une  après-dinée  (|ue 
Saint-Simon  travailloit  à  son  ordinaire  tête  à  tête  avec  le  regenl,  ce 
prince  lui  expliqua  les  entraves  que  le  parlement  lui  doiuioit  sans  cesse, 
le  peu  de  compte  que  cette  compagnie  faisoit  publiquement  du  lit  de 
justice ,  et  le  peu  de  fruit  qu'il  en  tiroit  ;  puis  proposa  l'expédient  et 
tira  de  sa  poche  un  mémoire  bien  raisonné  du  projet  Saint-Simon 
entra  fort  dans  les  plaintes  du  régent,  de  la  conduite  du  priement  et 
dans  les  raisons  de  le  ranger  au  devoir  à  l'égard  de  l'autorité  rovale.  Il 
allégua  ses  causes  personnelles  de  désir  de  le  mortifier  et  de  le  voir 
remis  dans  les  bornes  où  il  devoit  être ,  et  les  avantages  que  sa  dignité 
ne  pouvoit  manquer  de  trouver  dans  l'exécution  de  ce  projet  ;  mais  il 
ajouta,  qu'il  le  trouvoit  de  première  vue  bien  injuste  d'une  part,  et  bien 
hardi  de  l'autre,  et  que  ce  n'etoit  pas  là  une  résolution  a  prendre  sans 
beaucoup  de  mûres  délibérations ,  et  sans  en  avoir  bien  pesé  toutes 
les  grandes  suites  et  toute  l'importance.  M.  le  duc  d'Orléans  ne  lui  en 
laissa  pas  dire  davantage,  et  voulut  lire  le  mémoire  d'abord  de  suite 
sans  interruption ,  puis  ime  seconde  fois  en  raisonnant  dessus  :  cette 
lecture  première  confirma  le  duc  dans  l'eloignement  qu'il  avoit  té- 
moigne d'abord,  et  quand  ce  fut  à  la  seconde  lecture,  il  fit  toujours  des 
raisonnements  qui  alloient  a  la  réfutation,  l/}  régent,  surpris  au  der- 
nier point  d'y  trouver  le  duc  contraire ,  mais  déjà  entraîné  et  enchanté 
du  projet,  ne  fut  pas  content  de  cette  résistance.  H  lui  témoigna  l'un 
et  l'autre,  essaya  de  le  piquer  sur  les  intérêts  de  sa  dignité  auxquels 
il  le  savoit  fort  sensible,  et  lui  dit  qu'il  falloit  donc  laisser  le  parlement 
le  maître,  ou  en  venir  à  bout  par  l'imique  moyen  qu'on  en  avoit  ;  puis 
se  répandit  sur  l'odieux  et  les  inconvenierjts  infinis  de  la  vénalité  des 
charges  et  sur  le  bonheur  public  de  ce  changement,  et  sur  l'acclamation 
qu'on  en  devoit  attendre.  Saint-Simon  le  voyant  si  prévenu  et  reployer 
son  mémoire  pour  le  mettre  dans  sa  poche ,  sentit  tout  le  danger  où 
on  l'alloit  embarquer.  U  lui  dit  donc,  que  quoiqu'il  y  eût  fort  longtemps 
qu'ils  fussent  là-dessus ,  cette  matière  étoit  trop  intportantc,  ou  pour 
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OU  contre,  pour  n'être  pas  plus  mûrement  examinée  ;  qu'il  avoit  dit  ce 
qui  s'étoit  d'abord  présenté  à  son  esprit  ;  qu'en  y  pensant  davantage, 
et  eu  faisant  plus  de  réflexions  avec  loisir  tout  seul ,  sur  ce  mémoire , 
peut-être  changeroit-il  d'avis,  et  qu'il  ledésiroit;  que  pour  cela,  il 
le  prioit  qu'il  pût  l'emporter  chez  lui  et  le  mieux  examiner  tout  à  son 
aise.  M.  le  duc  d'Orléans  y  consentit,  le  lui  donna,  mais  voulut  le  ravoir 
et  l'entretenir  le  surlendemain,  et  ne  lui  donna  pas  un  plus  long  terme. 
Il  revint  au  jour  marqué  avec  un  mémoire  de  sa  main,  qu'il  lut  au  ré- 
gent, auquel  il  ne  trouva  point  de  réponse,  et  qui  demeura  convaincu 
que  le  projet  éloit  la  chimère  du  monde  la  plus  dangereuse;  en  effet 
il  n'en  fut  plus  parlé. 

Ceux  qui  l'avoient  conseillé,  voyant  M.  le  duc  d'Orléans  si  armé 
contre  leurs  raisons  qu'ils  n'avoient  point  de  répliques  à  opposer,  se 
continrent  dans  le  silence;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  toujours  :  ce  projet 
leur  étoit  trop  cher  pour  l'abandonner  et  par  s'ôter  toutes  sortes 
d'obstacles,  et  par  ce  grand  débouchement  de  papier  dont  Law  sentoit 
le  poids  de  loin ,  en  quelque  vogue  présente  qu'il  fût.  L'été  suivant  se 
passa  en  luttes  avec  le  parlement,  et  ces  luttes  donnèrent  lieu  aux 
promoteurs  du  projet  abandonné  de  tâcher  de  le  ressusciter.  M .  de  Saint- 
Simon  étoit  allé  passer  quelques  jours  en  sa  maison  de  la  Ferté.  Le 
lendemain  de  sou  arrivée,  il  fut  chez  M.  le  duc  d'Orléans,  qu'il  trouva 
avec  du  monde  Après  quelques  moments  de  conversation  générale ,  il 
prit  Saint-Simon  dans  un  coin,  et  lui  dit  qu'il  avoit  bien  à  l'entretenir 
de  choses  importantes  et  pressées,  et  que  ce  seroit  pour  le  lendemain. 
Le  duc  le  pressa  de  lui  en  dire  la  matière  ;  le  régent  eut  peine  à  s'expli- 
quer, puis  il  lui  dit  qu'il  étoit  excédé  du  parlement,  et  qu'il  falloit  re- 
prendre le  projet  du  remboursement  et  voir  enfin  aux  moyens  de 
l'exécuter;  l'autre  lui  témoigna  toute  sa  surprise  de  le  voir  revenir  en- 
core une  fois  à  un  expédient  si  ruineux,  et  de  l'abandon  duquel  il  étoit 
demeuré  si  pleinement  convaincu.  31.  le  duc  d'Orléans  insista ,  mais 
coupa  court,  et  lui  donna  rendez-vous  au  lendemain;  le  duc  lui  dit  qu'il 
éloit  tout  prêt,  mais  qu'il  n'avoit  rien  de  nouveau  à  lui  exposer  sur  cette 
matière,  et  qu'il  seroit  surpris  si  on  lui  en  proposoit  quelque  solution 
praticable;  la  même  nuit,  la  fièvre  le  prit,  et  il  s'envoya  excuser  du 
rendez-vous.  Le  jour  d'après  M.  le  duc  d'Orléans  envoya  savoir  de  ses 
nouvelles  et  quand  il  le  pourroit  voir  ;  c'étoit  une  fièvre  double  tierce, 
qui  impatienta  d'autant  plus  les  promoteurs  du  projet,  qu'apparemment 
ils  trouvèrent  M.  le  duc  d'Orléans  arrêté  à  n'avancer  pas  sans  lui,  car 
deux  jours  après,  le  duc  de  la  Force  vint  forcer  sa  porte  de  la  part  du 
régent.  11  trouva  M.  de  Saint-Simon  dans  l'accès,  et  hors  d'état  de  rai- 
sonner. Suivant  la  mission  qui  l'amenoit ,  il  lui  demanda  avec  empres- 
sement quand  ce  pourroit  être  parce  que  l'affaire  pressoit  ;  c'étoit 
la  première  fois  qu'autre  que  M  le  duc  d'Orléans  lui  en  eût  parlé.  M.  de. 
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Saint-Simon  répondit  à  M.  de  la  Force  qu'il  neprévoyoit  pas  être  sitôt 
en  état  d'aller  au  Palais-Royal  ni  de  parler  d'affaires,  mais  que  si  celle- 
là  pressoit  laut,  il  avoit  tellement  tout  dit  a  iM.  le  duc  dOrléans  tout 
ce  qu'il  en  pouvoit  dire,  il  y  a  plus  d'un  au,  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  y 
ajouter,  et  que  tout  ce  qti'il  pouvoit  faire,  étoit  de  lui  prêter  à  lire  un 
mémoire  qu'il  avoit  fait  là-dessus,  et  que  par  hasard  il  avoit  gardé.  En 
effet,  il  le  lui  envoya  l'après-dineedu  même  jour;  apparemment  qu'ils 
le  trouvèrent  péremptoire,  car  M.  de  la  Force  le  lui  rapporta  quelques 
jours  après.  M.  de  Saint-Simon  n'étoit  pas  encore  tropcii  état,  et  moins 
en  volonté,  d'entrer  en  matière  avec  lui  ;  lautre  aussi  ny  insista  pas,  et 
se  contenta  d'avouer  en  général,  que  le  mémoire  étoit  bon.  Il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  n'y  fut  pas  trouvé  de  réponse,  parce  que  M.  le  duc  d'Orléans 
lui  dit  lors<pi'il  le  vit,  qu'il  ny  avoit  pas  moyen  de  songer  davanUige  à 
ce  projet,  et  en  effet  il  n'en  fut  plus  du  tout  parlé  depuis.  i>  qui  no  se 
peutcomprendre,  mais  ce  qui  arrivoilpourtantcoutinuellement,  c'est  que 
tout  cela  fut  su  et  par  le  premier  président,  avec  qui  M.  de  Saint-Simon 
étoit  demeuré  en  rupture  plus  qu'ouverte ,  et  sans  le  saluer  depuis 
l'affaire  du  l>onnet,  a  la  fin  du  feu  roi.  Peu  après  ceci,  le  parlement  fut 
envoyé  à  Pontoise,  et  deMesmes,  y  allant  avec  sa  famille,  dit  en  carrosse 
à  madame  de  Foutenille  sa  sœur,  le  risque  que  le  parlement  avoit  couru, 
et  qu'il  lui  donnoità  deviner  qui  l'avoit  sauvé  dont  il  ne  sortoit  pas  de 
surprise,  et  nomma  Saint-Simon.  Ils  8un>nt  aussi  la  part  contradio* 
toire  que  le  duc  de  la  Force  y  avoit  eue ,  et  surent  après  s'en  vengor 
cruellement. 

Mercredi  23.  —  I^  roi  donna  audience  au  prévAt  des 
marchands  et  j\  la  maison  de  ville,  et  on  lui  pr(''sentii  les 
nouveaux  écbevins,  comme  cela  se  fait  tous  les  ans.  — 
M.  deSoubise  arriva  le  matin  ;  il  apporta  la  nouvelle  que  le 
château  de  Saint-Sébastien  s'étoit  rendu  ,  nouvelle  qui 
surprit  fort  agréablement  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  ne 
croyoit  pas  que  cela  piU  être  si  prompt.  On  ne  .sait  point 
encore  le  détail  de  la  capitulation.  M.  de  Soubise  a  laissé 
M.  le  prince  de  Conty  un  peu  moins  mal.  M.  de  Uerwick 
avoit  voulu  envoyer  M.  de  Soubise  porter  la  nouvelle  de 
la  prise  de  la  ville  ;  mais  il  s*en  étoit  excusé  parce  qu'il 
avoit  voulu  être  au  siège  du  château.  On  a  brûlé  trois 
gros  vaisseaux  do  guerre  espagnols  qui  étoient  sur  le 
chantier  et  prêts  à  mettre  à  la  mer  dans  un  petit  port  ap> 
.pelé   Sant-Antonio  ou  Santona  au  delA  de  Bilbao.   — 
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Madame  la  duchesse  d'Orléans  a  pris  madame  de  Cler- 
niont  pour  être  auprès  d'elle  ;  elle  a  cinq  dames  présente- 
ment. 

Jeudi  24.  —  Le  roi  vit  de  dessus  sa  petite  terrasse  un  feu 
d'artifice  magnifique  qu'on  avoit  mis  au  milieu  du  rond 
d'eau  (1);  la  foule  du  peuple  qui  entra  dans  les  Tuileries 
étoit  si  grande  qu'en  sortant,  il  y  eut  quelques  femmes 
écrasées  ou  étouffées  par  vouloir  sortir  trop  précipitam- 
ment. Madame  la  Duchesse  la  jeune  revint  hier  au  soir  de 
Neuilly  ;  elle  a  voulu  venir  voir  le  feu  et  s'en  retournera 
à  Neuilly  incessament,  dont  l'air  lui  fait  beaucoup  de  bien, 
H  ce  qu'elle  dit.  —  On  a  fait  partir  un  courrier  qui  porte 
des  ordres  au  maréchal  de  Berwick,  et  on  fera  incessam- 
ment partir  M.  de  Belle-Isle  qui  portera  à  ce  général  des 
décisions  plus  précises  sur  ce  qu'il  aura  à  faire.  —  On 
commence  à  parler  des  plantations  qu'on  établit  dans  le 
Mississipi  ;  il  y  a  déjà  des  gens  qui  en  sont  chargés  et 
qui  prétendent  que  dans  trois  ans  les  profits  y  seront 
immenses.  —  On  mande  d'Allemagne  que  le  traité  entre 
l'Angleterre  et  le  roi  de  Prusse  est  signé. 

Vendredi  25.  —  Le  roi,  sur  les  six  heures,  alla  au  Louvre, 
dans  l'appartement  de  la  reine-mère,  d'où  il  vit  un  di- 


(1)  «  A  l'entrée  de  la  grande  allée  du  jardin  des  Tuileries  s'élevoitau  milieu 
du  bassin  une  fontaine  d'ordre  rustique  sous  le  titre  de  fontaine  de  Thétis,  qui 
versoit  ses  ondes  sur  différentes  rocailles  en  forme  de  nappes.  Un  gros  rocher 
de  tigure  octogone  servoit  de  base  à  cet  édifice  et  formoit  une  vaste  grotte 
percée  de  quatre  côtés  dont  les  arcades  soutenoient  plusieurs  fleuves  et 
nayades  appuyés  sur  leurs  urnes  d'où  sortoient  de  gros  bouillons  d'eau  qui 
sembloient  inonder  le  rocher.  L'entrée  de  cette  grotte  étoit  défendue  par  plu- 
sieurs dragons  qui  vomissoient  des  torrents  d'eau  par  la  gueule  et  par  les 
naseaux.  Une  double  enceinte  de  grosses  roches  éparses  en  rendoit  l'approche 
inaccessible.  C'est  dans  cette  grotte  de  Thétis  que  les  poêles  ont  feint  que  Phœ- 
bus  alloit  se  reposer  après  avoir  fini  son  cours.  Un  nouveau  soleil  parut  s'é- 
lever de  cette  grotte  et  vint  par  ses  rayons  dissiper  les  ténèbres  de  la  nuit.  Au 
même  instant  la  fontaine,  le  rocher,  la  grotte  et  les  dragons,  tout  parut  en- 
flammé. Leh  cascades  furent  changées  en  tourbillons  de  feux  d'où  partirent 
mille  éclairs  pour  annoncer  le  triomphe  et  la  majesté  de  cet  astre  nouveau.  » 
(  Mercure  d'août,  page  1(17.  ) 
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vei*tissement  sur  l'eau  que  MM.  de  la  maison  de  ville  lui 
avoient  préparé  ;  il  vit  jouter  les  bateliers  et  tirer  l'oie  (1) 
Il  y  eut  un  monde  si  prodigieux  et  aux  bords  de  l'eau  sur 
les  quais,  dans  les  maisons  du  quai,  et  dans  les  habita- 
tions qui  sont  sous  la  galerie  du  Louvre,  que  le  spectacle 
fut  fort  beau.  Le  roi  alla  ensuite  entendre  le  salut  aux  Ca- 
pucins, puis  retourna auxTuileries  [charmé  J  del'empres- 
sementque  le  peuple  témoignoità  le  voir,  quoique  la  plu- 
part ne  le  vissent  que  de  fort  loin.  —  M.  le  duc  d'Orléans 
alla  dîner  à  Chelles.  —  On  mande  de  Vienne  que  toutes  les 
difticultéssurle  mariage  de  l'archiduchesse  avec  le  prince 
électoral  de  Saxe  sont  levées;  que  le  mariage  devoit  Hre 
consommé  le  20,  qui  étoit  dimanche  passé,  et  qu'ils  dé- 
voient partir  devienne  deux  jours  après  pouraller  en  Saxe. 
—  La  vice-royauté  de  Naples  n'est  point  encore  donnée. 
5am«/<  26.  —  M.  le  duc  d'Orléans  fut  enfermé  avec  quel- 
quesinspecteursetquclquesbrigadiers  d'infanterie,  sur  ce 
qu'on  lui  a  représenté  que  les  capitaines  auroient  peine  à 
soutenir  leurs  compagnies  à  quatre-vingts  hommes;  on 
propose  de  les  dédoubler,  et  il  paroll  que  c'est  l'avis  du 
maréchal  de  Berwick  et  de  tous  les  maréchaux  de  France. 
— M,  le  Duc,  qui  étoit  àChantilly,  doii  il  ne  devoit  revenir 
que  dimanche  pour  le  conseil  de  régence,  y  reçut  hier 
au  soir  un  courrier  de  madame  sa  mère  qui  l'a  fait  re- 
venir ce  matin.  —  Les  États  de  Languedoc  haranguèrent 
M.  le  duc  d'Orléans;  il  fut  toujours  debout  ens'appuyant 
sur  son  bftton,  ce  qui  est  une  marque  qu'il  est  moins  in- 
commodé de  son  entorse.  Sa  réponse  fut  gracieuse  et  fa- 
vorable. Céloit  l'évêque  d'Alais  qui  portoit  la  parole  ;  il 
estde  la  maison  d'Hennin-Liétai*d,qui  est  une  maison  ori- 


(1)  •  Le  méine  jour,  fêle  du  i-oi.  Sa  Majcsle  ipçut  (lUisieuiv  iMMiquet*». 
Panni  c«ix  qui  lui  ont  été  présentés  on  n'en  a  |M)int  trouv»-  (!«•  plus  galant  qu«' 
celui  <l«".  S.  A.  S.  MBr  le  Duc.  Il  couMstoit  en  un  iiianne(|nin  lié  ilc  coulés  d'ar- 
gent, rempli  de  toutes  sortes  il'oiseauv  et  d'nn  pot  (tourri  des  plus  lins  de  la 
Chine.      (Wrrrt/rp  d'.ioftt,  page  Ifi^.  ) 
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ginaire  de  Flandre.  Madame  la  ducliesse  d'Orléans  n'a 
point  voulu  recevoir  la  harangue  ;  elle  n'en  avoit  point 
voulu  non  plus,  ni  des  États  de  Bourgogne,  ni  des  États 
de  Bretagne  *  . 
Voici  la  lettre  du  maréchal  de  Berwick,  du  19  : 
«  Le  17  de  ce  mois,  le  château  de  Saint- Sébastien  a 
capitulé,  et  nos  troupes  ont  pris  le  même  jour  possession 
d'une  porte  et  de  partie  des  ouvrages.  Nos  bombes  avoient 
entièrement  détruit  leurs  provisions  de  bouche;  demain 
la  garnison  sortira  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  sera 
conduite  à  Pampelune.  Le  chevalier  de  Givry,quej'avois 
fait  embarquer  sur  l'escadre  angloise  avec  un  détachement 
de  cette  armée,  débarqua  le  12,  auprès  de  Santona,  sept 
ou  huit  cents  hommes  de  milices,  et  quelques  invalides 
avoient  été  contraints  de  s'éloigner  de  la  plage  parle  feu 
de  nos  vaisseaux,  après  quoi  ils  jugèrent  à  propos  dedis- 
paroltre  totalement,  de  manière  que  nos  troupes  se  ren- 
dirent maîtres  des  forts  et  des  batteries,  où  l'on  fit  crever 
cinquante  et  une  pièces  de  canon  qu'on  y  trouva.  L'on 
mit  ensuite  le  feu  à  trois  gros  vaisseaux  de  guerre  qui 
étoientsurle  chantier;  l'on  a  aussi  brûlé  unetrès-grande 
quantité  de  madriers,  planches,  bois  à  constructions, 
agrès  et  goudron.  L'on  a  emporté  beaucoup  de  ferrailles. 
L'on  estime  que  la  perte  des  Espagnols  monte  de  deux 
à  trois  millions.  Nos  troupes  sont  revenues  de  cette  expé- 
dition la  veille  de  la  reddition  du  château.  » 

*  Il  ne  se  pouvoit  un  deuil  plus  public  ni  plus  éclatant  de  la  situation 
de  M.  du  Maine,  quoique  sur  le  point  de  sortir  de  prison,  que  ce  refus 
de  madame  la  duchesse  d'Orléans  de  recevoir  des  harangues  ordinaires 
de  tous  les  ans  des  députés  des  États  de  ces  provinces. 

Dimanche  27.  —  Au  conseil  de  régence,  qui  se  tint  au 

Palais-Royal,  M.  le  duc  d'Orléans  ne  pouvant  pas  encore 

alleraux  Tuileries,  on  accepta  les  propositions  de  la  banque 

des  Indes,  qui  se  charge  de  la  ferme  générale,  qui  étoit  à 

48.500,000  livres ,  et  dont  elle  donne  cinquante-deux  mil- 
T.  xviir,  8 
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lions;  si  bien  que  le  roi  y  gagne  3,500,000  livres  par  an.* 
Outrecelu,  ou  acc<'pla  la  proposition  que  fait  celle  banque 
de  prôterau  roi  douze  cents  millions,  à  trois  pourcentd'in- 
térôls,  avec  quoi  on  remboursera  toute  la  maison  de  ville 
et  toutes  les  autres  dettes  du  roi.  On  payera  les  billets  d'E- 
tat et  on  remboursera  les  charges  qui  ont  été  supprimées. 

—  M.  le  duc  d'Orléans  achète  pour  M.  le  duc  de  Chartres, 
son  fils, le  gouvernement  deDauphinéqu'a  M.  delà  Feuil- 
lade;illui  en  donne  550,000  Irancs,  et  lui  fait  payer 
comptant,  outre  cela,  les  100,000  écus  de  brevet  de  re- 
tenue qu'il  a  sur  ce  gouvernement  qui  vaut  environ 
20,000  écus  de  rente.  De  plus,  on  lui  paye  les  appointe- 
ments qu'il  avoit  pour  l'ambassade  de  Home  depuis  le  jour 
qu'il  y  a  été  nommé*. 

•  M.  le  duc  d'Orléans  songeoit  peu  à  des  étabUssements  pour  M.  son 
fils.  CaDillac  l'y  força  d'importunité  pour  avoir  un  large  robinet  d'argent 
a  son  ami  la  Feuillade,  qui  sut  toujours  recevoir  sans  cesser  d'étn*  l'in- 
gratilude  même.  Pour  la  charge  de  l'iufanterie  ,  ce  fut  l'ouvrage  du 
maréchal  de  Villcroy  pour  le  rendre  suspect  et  en  aliéner  le  roi,  de  ses 
aveux  sur  ce  chapitre  à  son  retour  de  I.yon  que  tout  avoii  disparu  et 
changé  de  fac«,  que  n'yauroit-il  pointa  dire  [sic]  ! 

Lundi  28.  —  L'arrêt  qui  avoit  été  résolu  hier  au  conseil 
fut  publié.  —  L'évéché  de  Blois  a  été  donné  à  M.  l'abbé 
deCaumartin,  évéque  de  Vannes;  etl'évéchéde  Vannes  A 
été  donné,  dit-on,  à  l'abbé  de  Maupeou,  agent  du  clergé. 

—  M.  de  Richelieu  a  beaucoup  plus  de  liberté  à  la  Bas- 
tille depuis  quinze  jours,  et  ila,  dit-on,  envoyé  ses  gens  à 
Kichelieu  pour  le  faire  meubler.  — On  a  donné  à  Muret, 
le  plusancien  lieutenant  du  régiment  des  gardes,  la  com- 
pagnie qu'avoit  Clisson  ;  elle  vaquoit  parce  que  Clisson  a 
été  fait  capitaine  de  grenadiers. —  Le  fils  de  Bernard,  qui 
avoit  acheté  de  Gacé  le  régiment  Dauphin-étranger,  à  qui 
il  en  avoit  donné  près  de  50,000  francs,  est  mort  ici  de  la 
petite  vérole. 

Mardi  29.  —  M.  le  duc  de  Chartres  a  pris  pour  capi- 
taine de  ses  gardes  M.  de  Clermont,  qui  aura  2,000  écus 
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d'appointements^.  — Madame  Fabbesse  de  Chelles  sera 
bénite  le  12  ou  le  1 4  de  septembre,  et  on  fait  venir  pour 
cette  cérémonie  la  coadjutricc  de  Saintes,  qui  est  fille  de 
M.  Biron,  et  plusieurs  abbesses.  —  On  chantera  demain 
le  Te  Deum  pour  la  prise  de  la  ville  et  du  château  de  Saint- 
Sébastien.  —  On  a  donné  au  fils  du  maréchal  de  Bezons 
le  régimentDauphin-étranger  qu'avoit  le  fils  de  Bernard, 
et  l'on  donne  au  chevalier  de  Beringhen  le  régi  ment  qfu'a- 
voitle  fils  de  M.  Bezons.  —  On  mande  de  Hambourg  que 
le  roi  de  Danemark  a  levé  le  siège  du  château  d'Els- 
bourg ,  et  la  garnison  de  ce  petit  château  a  fait  une  action 
qui  mérite  qu'on  en  mette  ici  le  détail. 

Voici  la  lettre  qu'on  a  eue  de  Gottembourg  du  5  de  ce 
mois.  Les  nouvelles  qui  en  viennentsontentr'autres  une  re- 
lation de  la  prise  de  Marstrand  parles  Danois.  Le  comman- 
dant dufortdoitavoirconspiré  avec  les  Saxons  révoltés,  et 
eut  3,000  ducats  pour  la  reddition  de  la  ville  ;  maison  lui 
faitson  procès  ;  l'étroite  prison  où  on  l'a  mis  en  marque  une 
funeste  issue  pour  lui. 

«  La  citadelle  d'Elsbourg  s'est  mieux  défendue  du  1" 
jusqu'au  4.;  les  Danois  y  ont  jeté  plus  de  onze  mille  bom- 
bes, dont  la  garnison,  qui  consistoit  en  sept  cents  hom- 
mes, a  été  tellement  détruite,  qu'il  n'en  a  resté  que  dix 
hommes  en  état  de  défense,  mais  qui  ont  constamment 
refusé  de  se  rendre.  La  nuit  du  3  au  4,  la  citadelle  a 
été  secourue  par  des  troupes  fraîches  et  de  nouvelles 
munitions  de  Gottembourg;  en  même  temps,  quel- 
ques mille  Suédois  venant  de  la  terre  ferme  en  de  pe- 
tits bateaux,  et  descendant  à  la  faveur  de  la  grosse 
fumée,  sont  tombés  sur  les  Danois,  qui  avoient  leur  batte- 
rie de  soixante-quatre  mortiers  et  trente-six  gros  canons 
sur  une  ile  à  côté  de  la  citadelle,  et  les  ont  défaits  en- 
tièrement. Cette  batterie  prise,  on  en  a  tourné  l'artillerie 
sur  la  flotte  danoise,  et,  conjointement  avec  le  canon  de 
la  citadelle,  l'a  délabrée  si  fort  en  peu  de  temps,  qu'elle 
a  eu  bien  de  la  peine  à  se  retirer.  On  fait  monter  l;i  perte 

8. 
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des  Dauoisà  cinq  mille  hommes  et  quantitô  de  hAtiments. 
Il  y  a  des  leltresqui  disent  que  le  commandant  danois,  le 
sieur  Tordenschild,  est  mort  de  sa  blessure,  ayant  eu  un 
bras  emporté.  »  Ce  Marstrand,  queles  Danois  ont  pris,  étoit 
le  lieu  où  les  Suédois  mettoient  les  prisonniers  d'État. 

*  Les  princes  du  snnfî,  coninie  tels,  n'ont  ni  gardes  ni  capitaines  des 
gardes,  mais  seulement  en  qualité  de  gouverneurs  de  provinces  lorsqu'ils 
le  sont,  et  comme  tous  les  autres  gouverneurs  de  province,  et  le  seul 
premier  prince  du  sang  a  un  gentilhomme  de  la  chambre.  Ils  l'appellent 
maintenant  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  en  ont  tous  un.  I^ 
date  de  cette  nouveauté  peu  à  peu  imperceptiblement  introduite,  est 
depuis  la  mort  du  roi,  et  n'a  paru  qu'assez  longtemps  après. 

Mercredi  30.  —M.  le  duc  d'Orléans  alla  dîner  à  Chelles. 

—  On  chanta  le  Te  IJeum  pour  la  prise  de  Saint-Sébastien. 

—  M.  de  Richelieu  sortit  de  la  Bastille  et  alla  coucher  à 
Conflans  chez  M.  le  cardinal  de  Noailles.  —  On  eut  des 
lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  22,  en  voici  la  copie  : 

«Lagarnisou  sortit  avant-hier;  elle  consistoit  environ  à 
quinze  ou  seize-cents  hommes.  Le  manque  de  souterrains 
les  a  forts  incommodés ,  et  leurs  maga.sins  de  vivres  ont 
été  totalement  détruits.  La  cavalerie  des  ennemis  est  tou- 
jours dans  le  même  camp,  à  deux  lieues  de  Pampelune; 
la  plupart  de  leur  infanlerieest  dans  Pampelune.  llscon- 
linuentà  travailler  à  rompre  les  chemins.  )> 

Jeudi  31.  —  M.  le  prince  de  Conty  envoya  à  madame 
sa  mère  un  courrier  parti  de  Bayonnele  25,  qui  arriva  ici 
avant-hier  au  soir;  il  lui  mande  qu'il  n'a  plus  lady.ssen- 
terie  ni  aucune  fièvre;  qu'il  compte  de  pouvoir  se  mettre 
en  chemin  le  l"septembreetd'allerenlitièreàpetitesjour- 
néesjusqu'il  Bordeaux,  où  il  se  reposera  quelques  jours,  et 
puis,dansla  même  voiture,  d'aller  à  Poitiers,  où  il  demeu- 
rera jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  rétabli  ;  il  espère  pou- 
^()ir  être  ici  avant  le  20septembr('.  — Madame  la  Princes.«;e 
demandoità  M.  le  duc  d'Orléans  que  madame  du  Maine 
pût  venir  à  Anet,  où  elle  demeureroit  sous  sa  conduite. 
Madame  la  Princesse  comptoit  d'y  être  avec  elle  ;  cela  lui 
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a  été  refusé,  mais  on  la  fait  sortir  de  Bourgogne.  On  ne 
sait  pas  encore  où  elle  ira;  en  attendant,  elle  estàSavigny, 
château  qui  appartient  à  un  président  de  Dijon,  qui  d'a- 
bord lui  avoit  refusé  sa  maison  et  qui  ensuite  alla  lui  de- 
mander pardon,  et  sa  femme  même  se  mit  à  genoux  de- 
vant elle  pour  cela. 

Vendredi  V septembre.  —  Ce  devoit  être  aujoud'hui  le 
service  du  feu  roi  à  Saint-Denis,  mais  on  travailloità  l'é- 
glise depuis  quelques  jours  pour  le  service  de  madame 
de  Berry,  etilauroit  fallu  faire  des  dérangements  qui  au- 
roient  embarrassé  et  coûté  beaucoup;  on  a  remisa  mardi 
le  service  du  roi,  et  demain  on  fera  celui  de  madame 
de  Berry,  où  toutes  les  compagnies  supérieures  sont  con- 
viées. —  M.  Law  a  été  à  l'Hôpital  général,  où  il  a  donné  à 
mademoiselle  Pataclin  50,000  francs  d'argent  comptant, 
et  en  sortantd'avec  elle,  il  lui  a  laissé  une  promesse  de  lui 
donner  pareille  somme  tous  les  premiers  jours  de  l'an 
pendant  qu'il  vivra,  pour  assister  les  pauvres  qui  sont 
dans  cette  maison  —  Madame  de  Croissy,  malade  de- 
puis longtemps,  est  beaucoup  plus  mal  encore,  et  on  ne 
croit  pas  qu'elle  puisse  aller  jusqu'à  la  fin  du  mois. 

Samedis.  —  On  fit  à  Saint-Denis  le  service  de  ma- 
dame de  Berry.  —  On  eut  des  lettres  du  maréchal  de 
Berwick  du  camp  de  Saint- Jean-de-Luz  le  26  août;  en 
voici  la  copie  :  «Nos  troupes  ontcomraencé  à  s'allonger  du 
côté  de  Navarreins;  M.  de  Cilly  est  resté  auprès  de  Saint- 
Sébastien  avec  dix-sept  bataillons  et  six  escadrons.  Le 
roi  d'Espagne  est  retourné  vers  Madrid.  Les  ennemis  ont 
envoyé  trois  mille  chevaux  et  environ  deux  mille  hommes 
de  pied  vers  la  Catalogne.  »  —  La  nouvelle  de  la  prise  de 
la  ville  de  Messine  par  les  Impériaux  se  confirme  ;  mais 
les  châteaux  ni  la  citadelle  ne  sont  pas  encore  pris,  et  la 
citadelle  est  très-forte  et  très-bien  munie. 

Dimanche  3.  —  Conseil  de  régence.  —  Il  arriva  un  cour- 
rier de  M.  de  Bonneval  qui  va  passer  en  Sicile  avec  une 
partie  des  troupes  destinées  à  la  conquête  de  la  Sardai- 
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gne;  ii  mande  que  non-seulement  la  ville  de  Messine  est 
prise,  mais  qu'un  des  châteaux  est  pris  aussi.  —  11  pa- 
roît  ici  un  décret  de  l'inquisition  contre  le  mandement  du 
cardinal  de  Noailles;  ce  décret  a  été  passé  en  présence  du 
pape  jet  le  mandement  de  II.  le  cardinal  de  Noaillesest 
condamné  avec  des  qualifications  très-fortes.  — Le  P.  le 
Tellier,  confesseur  du  feu  roi,  est  mort  à  la  Flèche  ;  il 
avoit  une  pension  de  '►,000  livres  qui  lui  a  toujours  été 
payée  régulièrement. 

Lundi  k.  —  On  reçut  des  lettres  de  Suède  du  16  d'aoïU 
par  lesquelles  on  apprend  que  les  troupes  du  czar  font 
de  grands  désordres  en  Suède  :  ils  ont  brûlé  des  villes  as- 
sez considérables  même ,  etl'épouvante  est  grande  en  ce 
pays-là  où  ils  espéroient  être  secourus  par  les  Anglois 
depuis  la  paix  conclue  avec  eux  ;  mais  ces  secours  ne  pa- 
roissent  pas  encore. — On  a  conservé  au  petit  Briquemaut 
la  pension  qu'il  avoit  comme  enseigne  des  gardes  de  ma- 
dame de  Berry>  ^^  au  chevalier  de  Brassac  celle  qu'il  avoit 
comme  exempt  de  cette  compagnie.  — On  parle  de  sup- 
primer beaucoup  de  petites  charges  dans  Paris,  établies 
de[)uis  trente  ans  et  que  le  roi  remboursera  i\  ses  dépens, 
et  on  ne  lèvera  plus  les  droits  que  ces  petites  charges  le- 
voient,  ce  qui  sera  un  grand  soulagement  pour  le  peuple. 

Mardi  5.  —  On  fit  à  Saint-Denis  l'anniversaire  du  feu 
roi  ;  l'évèque  de  D6le  ofticioit  ;  M.  le  comte  de  Toulouse  y 
étoit;  il  y  avoit  sept  ou  huit  dames  et  une  douzaine  de 
courtisans.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  l'après-diiiée 
avec  le  garde  des  sceaux,  le  prévôt  des  marchan<is,  le 
lieutenant  de  police  et  M.  Law.  Il  fut  résolu  de  supprimer 
beaucouj)  de  petitescharges dans Parisqui  sont  fort  à  charge 
aux  peuples  et  qu'on  remboursera.  M.  I^w  prétend  que 
cela  épargnera  quinze  millions  par  an  i\la  ville  de  Paris 
où  les  vivres  seront  à  meilleur  marché.  —  M.  de  Luxem- 
bourg a  gagné  son  procès;  les  conclusions  de  l'avocat  gé- 
néral avoient  été  le  matin  telles  (ju'il  les  pouvoit  désirer. 
La  chambre  se  rassembla  l'après-dlnée  n'ayant  pas  pu 
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opiner  le  matin;  et  l'avis  de  M.  Gilbert,  avocat  général,  a 
été  suivi  en  tout;  l'arrêt  ne  sera  prononcé  que  demain 
au  matin.  M.  Gilbert  parla  hier  trois  heures,  et  deux  heures 
aujourd'hui,  avecune  éloquence  qui  a  été  admirée  de  tous 
ceux  qui  l'ont  entendu. 

Mercredis.  —  L'arrêt  de  M.  de  Luxembourg  fut  pro- 
noncé. M.  de  Béon  est  condamné  en  tous  les  dépens  et 

en  l'amende ,  et  MM.  du  de  Bar,  seront  admonestés 

de  ne  plus  se  servir  des  termes  dont  ils  se  servoient  en 
parlant  de  M.  de  Lorraine,  qu'ils  traitoient  de  leur  souve- 
rain. —  La  grand' chambre  condamne  M.  l'évêque de  Sois- 
sons  à  10,000  livres  par  an  d'aumône  pour  les  hôpitaux 
de  son  diocèse,  s'il  ne  se  rétracte,  et  s'il  ne  désavoue  dans 
huit  jours  la  lettre  écrite  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  son  autre 
écrit  qui  a  paru  depuis.  Avant  que  d'avoir  parlé  de  l'af- 
faire de  M.  de  Soissons,  la  grand'chambre  avoit  déclaré 
non  recevable  le  décret  de  l'inquisition  venu  de  Bome 
depuis  quelques  jours,  en  ordonne  la  suppression  et  en  dé- 
fend la  lecture. 

Jeudi  7.  —  Le  roi  quitta  hier  le  deuil  ;  mais  les  courti- 
sans le  porteront  encore  six  semaines.  On  avoit  cru  que 
le  roi  le  quittant,  la  cour  le  quitteroit  aussi  ;  mais  cela  a 
été  réglé  autrement;  le  duc  de  Tresmes,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  en  année,  l'a  déclaré  aux  domes- 
tiques du  roi,  et  l'introducteur  des  ambassadeurs  l'a  dé- 
claré aussi  aux  ambassadeurs*.  —  On  eut  ces  jours  passés  la 
nouvelle  que  le  prince  électoral  de  Saxe  avoit  épousé,  le  20 
du  mois  d'août,  l'archiduchesse,  et  qu'ils  étoient  partis  le 
22  de  Vienne  pour  arriver  en  Saxe  le  1"  septembre.  Le 
comte  de  Konigsegg  n'est  point  chargé,  comme  on  l'avoit 
dit,  de  la  conduire  ;  on  espère  pour  lui  un  plus  grand  em- 
ploi. La  comtesse  sa  femme,  qui  en  partant  d'ici  étoit  al- 
lée à  Nivelle,  où  elle  a  été  chanoinesse,  en  repartit  le  29 
en  poste  pour  aller  à  Vienne  trouver  son  mari. 

*  C'est  toujours  sur  le  roi  que  se  règlent  tous  les  deuils  de  la  cour, 
parce  qu'il  n'y  a  qu'un  respect  supérieur  à  tout  autre,  qui  est  le  sien,  et 
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qui  fait  un  deuil  quand  il  s'y  met,  et  le  fait  quitter  quand  il  le  quitte.  Ce 
même  respect  le  fait  encore  porter  sans  lui  de  ses  enfants,  parce  qu'un 
père  n'en  porte  point  le  deuil  par  une  supériorité  que  les  sujets  ne  par- 
tagent pas,  tandis  qu'ils  partagent  sa  douleur  et  qu'ils  portent  le  deuil 
sans  lui,  en  ces  seuls  cas,  par  respect  pour  lui.  Mais  de  le  porter  avec 
lui  et  de  le  prolonger  sans  lui ,  c'est  ce  qui  est  contre  tout  respect  et 
tout  exemple;  on  ne  comprend  donc  pas  comment  cela  sost  pu  faire, 
quoiqu'il  se  soit  fait.  Personne  ne  se  soucioit  de  madanie  la  duchesse 
de  Berry,  et  M.  le  duc  d'Orléans  montroit  un  continuel  exemple  du 
premier  respect  dx\  au  roi ,  et  étoit  fort  éloigné  de  rien  vouloir  pour 
soi,  qui  y  piU  être  tant  soit  peu  contraire  ;  mais  telle  est  en  tout  la  bas- 
sesse des  François,  d'en  faire  toujours  plus  qu'il  n'est  dii  et  qu'on  ne  leur 
en  demande,  quand  on  a  du  pouvoir  et  de  la  supériorité  en  quelque 
genre  effectif  que  ce  soit. 

Vendredi  8.  —  On  clianUi  le  Te  Deum  daus  la  chapelle 
des  Tuileries  pour  la  prise  do  la  ville  et  du  cIiAleau  de 
Saint-Sébastien.  — M.  le  due  d'Orléans  alla  diner  à  (Miel- 
lés, d'iTon  prépare  un  festin  niagniiique  pour  le  jour  de  la 
bénédiction  de  madame  l'abbesse  ;  il  y  aura  huit  renis cou- 
verts et  il  y  a  plus  de  trente  abbesses  qui  y  sont  conviées 
doniquelques-unessont  déjà  arrivées  de  leurs  provinces. 
M.  le  duc  d'Orléans  dit  à  Chclles  que  le  chevalier  d'Or- 
léans étoit  grand  prieur  de  Malte  ;  on  ne  sait  point  encore 
ce  qu'on  donne  pour  cela  au  chevalier  de  Vendôme  *.  — 
On  incorpore  le  régiment  des  boud:)ardiers  dans  le  régi- 
ment Royal-arlillerie;  Destouches,  qui  étoit  colonel-lieu- 
nant  des  bombardiers,  aura  1-2,000  francs  de  pension  pour 
le  dédommager  de  l'emploi  qu'on  lui  «Me. 

*  Le  chevalier  de  Vendôme  avoil  i;>i>v  .-.i  \ic  .i  >(•  immi  ti  in.mgi'r 
tout  ce  qu'il  avoit  pu  d'ailleurs.  Les  biens  du  grand  prieuré  otoient 
tomlx'S  dans  le  dernier  désordre,  et  l'ordre  avoit  à  cet  égard  une  action 
toujours  prête  contre  lui.  Il  avoit  lire  inliniment  de  Lnw,  et  n'étoit  jws 
ti'avis  d'en  réparer  ses  lénéliccs.  Les  accroissements  prodigieux  et 
inattendus  (ju'il  avoit  vu  arriver  à  son  rang  par  le  feu  roi  à  c^nise  de  ses 
l);hards,  et  que  son  impudence  avoil  augmentés  depuis,  par  des  tenta- 
tives que  la  foihiesse  et  la  politif|ue  de  M.  le  duc  d'Orléans  avoit  .souf- 
fertes, lui  avoieut  tellement  tourné  la  télé,  que  la  chute  des  funden)ents 
de  ce  rang  au  dernier  lit  de  justice,  n'avoient  pu  le  rappeler  à  la  pre- 


SEPTEMBRE  1711).  121 

mière  moitié  de  sa  vie ,  ni  le  détaclier  de  la  folle  espérance  de  revenir 
au  rang  de  prince  du  sang.  Il  la  combla  par  vouloir  avoir  postérité,  et 
ne  put  comprendre  que  cette  postérité  même  scroit  un  obstacle  de  plus 
à  ses  désirs.  Il  s'abandonna  donc  à  sa  chimère,  et  Law,  son  confident 
et  son  ami,  en  proGta  pour  faire  sa  cour  au  régent  et  procurer  au  bâtard 
qu'il  avoit  reconnu  de  madame  d'Argenton  le  grand  prieuré  de  France. 
Le  marché  en  fut  bientôt  fait  et  payé.  Pas  un  de  ceux  qui  y  entrèrent 
de  part  ou  d'autre,  n'étoient  pas  pour  en  avoir  plus  de  scrupule  que  du 
marché  d'une  terre  et  d'une  charge ,  ni  l'ordre  de  Malte  ni  le  grand 
maître  pour  oser  refuser  un  régent  du  royaume.  Cela  passa  donc  avec 
si  peu  de  difficulté ,  qu'on  le  sut  fait  avant  de  le  savoir  à  faire.  Il  s'en 
trouva  davantage  à  la  dispense  des  vœux  et  de  se  marier  pour  le  che- 
valier de  Vendôme;  mais  enfin  il  l'obtint  par  le  crédit  de  M.  le  duc 
d'Orléans  et  par  les  sûretés  qu'il  donna  à  la  maison  de  Condé  de  ne  ré- 
péter rien  de  la  succession  de  son  frère,  qui  par  la  donation  entre-vifs  de 
son  contrat  de  mariage  fondée  sur  la  profession  de  cet  unique  frère, 
étoit  passée  tout  entière  aux  héritiers  de  madame  de  Vendôme,  excepté 
ce  qui  se  trouva  réversible  à  la  couronne.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  Vendôme 
chercha  partout  à  se  marier,  et  partout  personne  ne  voulut  d'un  vieux 
ivrogne,  vivant  de  rapines,  sans  fonds  de  bien  que  le  portefeuille  qu'il 
s'étoit  fait  et,  de  plus,  pourri  de  vérole.  Lui  au  contraire  se  persuadoit 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  trop  bon  pour  lui.  Il  chercha  donc  en  vain  et  se 
lassa  enfin  d'une  recherche  ridicule  et  inutile;  il  continua  sa  vie  accou- 
tumée qui  l'obscurcit  toujours  de  plus  en  plus,  et  qui  ne  dura  que  peu 
d'années  depuis  cette  dernière  scène  de  sa  vie. 

Samedi  9.  —  On  donne  au  maréchal  de  Matignon  2,000 
écus  d'augmentation  d'appointements  sur  le  gouverne- 
ment d'Aunis;  et  cette  augmentation  d'appointements  re- 
viendra au  chevalier  de  Matignon,  son  fils  cadet.  —  Plé- 
neuf  est  revenu  de  son  exil  ;  il  est  en  pleine  liberté  ;  son 
accommodement  est  fait  avec  ses  créanciers,  et  on  le  rem- 
boursera de  sa  charge  *.  —  Cronstrom,  envoyé  de  Suède, 
est  mort;  il  y  a  plus  de  trente  ans  qu'il  est  en  France  où 
il  avoit  été  d'abord  secrétaire  d'ambassade,  puis  résident, 
et  enfin  onlui  avoit  donné  depuis  quelques  années  la  qua- 
lité d'envoyé.  —  On  mande  de  Vienne  que  le  cardinal  de 
Strottenbach  a  la  vice-royauté  de  Naplespar  intérim,  et 
pendant  qu'il  sera  dans  cet  emploi,  le  cardinal  delGiu- 
dice  fera  les  affaires  de  l'empereur  à  Rome.  —  M.   de 


t22  JOURNAL  DE  DAlSGEAlî. 

Céreste ,  frère  cadet  du  marquis  de  Brancas,  a  eu  une 
pension  de  4,000  livres. 

*  Plcnciif  étoit  un  Borthelot,  gens  d'affaires,  et  un  des  frères  de  la 
femme  du  maréchal  de  Matignon,  mère  des  deux  Matiguons,  chevaliers 
de  l'Ordre  à  la  Pentecôte  1721  et  le  premier  jour  de  l'année  suivante. 
Ce  Pléneuf  étoit  né  pour  le  malheur  delà  France,  puisqu'il  lut  \wrv  de 
la  trop  fameuse  madame  de  Prie.  Il  fut  aussi  très-tuuesle  a  TKtat  par  les 
voleries  inmienses  qu'il  commit  sur  les  vivres  et  les  hôpitaux  des  armées 
d 'Italie,  dout  il  amassa  tant  de  tré^sors  et  qu'il  cacha  si  bien,  lorsque 
dans  la  régence  il  se  vit  recherché  par  la  chambre  de  justice,  et  qu'il 
lit  une  banqueroute  fr.iuduleuse  et  prodigieuse,  et  se  sauva  hors  du 
royaume.  (>e  fut  de  là  qu'il  plaida,  mains  garnies  en  sûreté ,  et  qu'il  se 
servit  pour  se  tirer  d'affaires,  Kiusquil  lui  en  coûtât  rien,  de  ce  qui 
corrompt  tout  dans  le  monde ,  je  veux  dire  de  ses  richesses  et  de  la 
beauté.  Sa  femme  eu  avoit ,  des  agréments  encore  plus,  et  tout  l'esprit 
et  la  sorte  d'esprit  d'insinuation,  de  suite  et  d'intrigues,  qui  est  la  plus 
propre  au  grand  monde,  et  a  y  régner  autant  (jue  le  pouvoil  une  bour- 
geoise. Le  mari  d'extérieur  grossier,  lourd,  slupide,  étoit  le  plus  délié 
matois  et  qui  alloit  le  mieux  à  ses  lins  ;  saus  8criq)ule  de  moyens ,  et 
qui  avec  beaucoup  d'esprit  étoit  propre  aussi  aux  affaires  et  a  l'intrigue. 
11  lit  tant  par  les  siennes  en  Piémont  où  il  sétoit  retiré,  et  par  celles 
desafemme  qui  gouvernoit  M.  le  Blanc  et  Belle-Islc,  el  qui  fut  leur  (K-rte 
dans  les  suites  par  la  rage  de  sa  lille  contre  elle  el  la  réciproque  jalousie 
d'empire  et  de  beauté,  que  Pléneuf  fut  initié  et  vu  de  bon  (cil  à  la  cour 
de  Turin  et  auprès  du  roi  de  Sardaigne  même,  directement.  Il  entama  le 
[)ropos  du  n)ariage  de  mademoiselle  de  V  alois  avec  le  prince  de  Piémont, 
se  Ht  avouer  par  M.  le  duc  d'Orléans,  et  même  autoriser  pour  aller  eu 
avant.  Je  ne  sais  d'où  cela  vint  au  duc  de  Saint-Simon,  mais  c(>  fut  a  lui 
{|ue  M.  le  duc  d'Orléans  s'ailressa  |)Our  faire  les  réponses  a  l'Iéneuf,  et 
manier  avec  lui  cette  affaire,  après  que  madame  la  duchesse  d'OrU-ans 
lui  eut  demandé  avec  instance  de  pardonner  à  Pléneuf  une  insolence 
<|u'il  lui  avoit  faite  du  temps  du  chancelier  Voisin,  sous  le  feu  roi,  dont 
il  étoit  premier  commis,  poiu-  »ni  valet  ;i  lui  qu'il  avoit  fait  placer  dans 
le  gouvernement  de  Blaye  au  fort  de  Médoe,  et  que  Saint-Simon  en  avoit 
fait  chasser  après  la  mort  du  roi.  1^  négociation  alla  vite  et  très-bien. 
Madame  de  Pléneuf,  que  madame  la  duchesse  d'Orléans  voyoit  là-dessus 
en  secret,  apportoit  les  lettres  de  son  mari  au  duc  de  Saint-Simon,  et  en 
venoit  prendre  les  réponses.  Cela  dura  quelques  mois,  et  venoit  à  con- 
clusion lorsdu  retour  de  l'nbbé  Dubois  d'Angleterre.  Alors  Saint-Simon, 
qui  ne  traitoit  qu'à  regret  avec  un  homme  tel  cjue  Pléneuf,  et  qui  con- 
noissoit  les  jalousies  de  l'abbé  Dubois,  la  foiblesse  de  M.  le  duc  d'Or- 
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léans  pour  lui,  et  que  ce  mariage  qui  devoit  paroitre  si  flatteur  à  M.  le 
duc  d'Orléans,  n'en  étoit  que  médiocrement  goûté  par  des  raisons  peu 
raisonnables,  mais  particulières ,  lui  proposa  de  ne  pas  faire  un  pot  à 
part  de  cette  partie  seule  des  affaires  étrangères,  et  de  la  remettre  à 
l'abbé  Dubois,  ce  que  ce  prince  approuva  au  grand  regret  de  madame 
la  duchesse  d'Orléans  et  de  madame  de  Pléneuf ,  mais  à  la  grande  sa- 
tisfaction du  duc  de  Saint-Simon.  L'abbé  Dubois,  qui  pour  sa  fortune 
à  soi  n'avoit  en  tête  que  la  quadruple  alliance  dont  la  Sicile  devoit  être 
le  premier  fruit  pour  l'empereur  aux  dépens  du  roi  de  Sardaigne ,  que 
j'appelle  par  avance  de  ce  nom,  n'avoit  garde  de  conclure  avec  lui  un 
mariage,  à  la  veille  de  le  dépouiller,  ou  qui  en  le  préservant  ruineroit 
tous  ses  projets  de  fortune  particulière.  Il  fit  donc  languir  la  négociation 
pour  se  préparer  à  la  rompre,  la  laissa  transpirer  exprès  et  revenir  à 
Madame  sans  y  paroître,  parce  qu'il  en  étoit  méprisé  et  haï,  mais  dans 
l'espérance  de  quelque  trait  de  férocité  allemande.  Il  devina:  Madame 
étoit  la  droiture  et  la  franchise  mêmes  avec  de  grands  défauts,  dont  un 
étoit  de  pousser  sans  mesure  cette  droiture  et  celte  franchise  ;  elle 
n'en  fit  pas  à  cette  occasion  à  deux  fois.  Elle  étoit  de  tout  temps  en 
commerce  de  lettres  avec  la  reine  de  Sardaigne  toutes  les  semaines; 
elle  lui  manda  sans  détour  qu'elle  apprenoit  qu'il  étoit  sérieusement 
question  du  mariage  du  prince  de  Piémont  avec  mademoiselle  de  Va- 
lois; qu'elle  l'aimoit  trop  pour  lui  vouloir  faire  un  si  mauvais  présent 
et  pour  la  tromper  ;  qu'elle  l'avertissoit  donc,  etc.,  et  tout  de  suite  tout 
ce  qu'elle  en  savoit  ou  croyoit  savoir  ;  puis  la  lettre  partie  et  hors  de 
portée  de  pouvoir  être  arrêtée,  dit  ce  qu'elle  avoit  mandé  à  M.  [le  duc] 
et  madame  la  duchesse  d'Orléans,  qui  en  fut  outrée.  M.  le  duc  d'Orléans, 
n'avoit  jamais  été  de  bon  pied  en  cette  affaire  et  beaucoup  encore  moins 
qui  depuis  qu'elle  avoit  passé  entre  les  mains  de  l'abbé  Dubois,  ne  s'en 
soucia  point,  et  l'abbé  rit  de  bon  cœur  de  cet  effet  de  son  artifice.  Ce 
mariage  tomba  de  la  sorte ,  et  peu  après ,  mademoiselle  de  Valois 
épousa  le  fils  aîné  du  duc  de  Modène,  M.  le  duc  d'Orléans  trouvant 
qu'elle  ne  méritoit  pas  mieux  et  pressé  de  s'en  défaire.  Pléneuf  ayant 
sauvé  sou  bien  et  raccommodé  ses  affaires,  revint  à  Paris  en  homme 
important,  où  il  ne  vécut  pas  longues  années  depuis. 

Dimanche  10.  — 11  n'y  eut  point  de  conseil  de  régence; 
il  n'y  en  aura  qu'à  la  mi-octobre.  —  Les  actions  de  la 
compagnie  des  Indes  sont  présentement  à  plus  de  900. 
—  Mardi  on  publiera  l'arrêt  pour  la  suppression  de  beau- 
coup de  petites  charges  créées  depuis  trente  ans.  —  La 
duchesse  de  Duras,  qui  a  gagné  un  million  sur  la  compa- 
gnie d'Orient,  a  payé  toutes  les  dettes  de  sa  maison,  qui 
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montoient  à  750,000  livres,  et  a  acheté  de  Boisfranc,  la 
maison  du  faubourg-  Saint-Honoré  où  loge  présentement 
l'ambassadeur  de  Hollande  et  dont  elle  donne  129,000  li- 
vres, —  On  a  nouvelle  que  le  roi  Jacques,  qu'on  appelle 
toujours  en  Angleterre  le  prétendant,  est  arrivé  en  Italie 
où  il  va  consommer  son  mariage  avec  la  princesse  So- 
bieska;  il  y  a  déjà  quelques  joui-s  qu'on  sait  son  départ 
d'Espagne  et  présentement  on  apprend  qu'il  est  arrivé  eu 
Italie. 

Lundi  11.  —  Le  roi  alla  se  promener  au  bois  de  Bou- 
logne. —  M.  le  prince  de  Conty  arriva  de  l'armée  ;  il  avoit 
mandé  qu'il  n'arriveroit  que  jeudi.  —  Mademoiselle 
deClermont  a  une  grosse  lièvre,  et  on  craint  que  ce  ne 
soit  la  petite  vérole.  On  la  craignoil  aussi  pour  made- 
moiselle de  la  Boche-sur-Yon,  malade  depuis  quelques 
jours;  la  petite  vérole  n'a  point  paru,  mais  elle  a  tou- 
jours une  grosse  fièvre,  et  est  encore  assez  mal.  —  M.  de 
Bichelieudevoit  partir  aujourd'hui  pour  Bichelieu  ;  mais 
il  n'ira  pas  si  loin,  il  va  à  Saint-Germain,  où  il  a  une  mai- 
son. —  Madame  la  duchesse  du  Maine  doit  partir  demain 
de  Savigny  pour  venir  à  Chamlay  ;  elle  n'a  point  été  à 
Regenne,  maison  de  plaisance  de  l'évoque  d'Auxerre.  Il 
y  a  plusde  trente  lieues  de  Savigny  j\Chamlay  ;  et,  connue 
cette  princesse  est  d'une  santé  fort  foible  et  fort  languis- 
sante ,  elle  sera  assez  longtemps  en  chemin  pour  donner 
le  loisir  de  lever  le  scellé  qu'il  y  a  î\  Chamlay,  qui  est  une 
terre  qu'on  va  vendre. 

Mardi  12.  —  La  petite  vérole  parut  le  malin  à  made- 
moiselle de  Clermont;  elle  est  toujours  chez  madame  la 
Princesse,  sa  grand'mère,  qui  l'avoit,  et  madame  la 
Duchesse,  sa  mère,  »jui  étoit  A  Saint-Maur,  en  est  revenue 
et  va  souvent  la  voir.  — Mademoiselle  de  la  Boche-sur-Yon 
qui  esta  Issy  avec  madame  la  princesse  de  Conty,  sa  mère, 
n'a  point  la  petite  vérole  ;  mais  elle  est  fort  mal,  et  elle  fut 
saignée  le  matin  de  la  gorge.  Madame  la  Ihichesse  la 
jeune,  sa  sœur,  qui  est  toujours  fort  incommodée  et  fort 
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foible,  et  quoique  l'air  de  Neuilly  lui  fût  bon,  en  est 
partie  pour  venir  à  Issy,  où  elle  veut  même  coucher  dans 
la  chambre  de  mademoiselle  sa  sœur.  Ces  deux  princesses 
se  sont  toujours  fort  aimées, et  on  loue  fort  ce  que  fait  ma- 
dame la  Duchesse.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  fait  donner  à 
madame  de  Trévoux  une  pension  de  1,000  écus  ;  son  mari, 
qui  étoit  colonel  réformé,  et  qui  servoit  dans  notre  armée 
en  Espagne,  y  est  mort.  Sa  femme,  qui  est  accouchée  de 
puis  huit  jours,  n'en  sait  rien;  M.  le  duc  d'Orléans  a  donné 
ordre  qu'on  ne  le  lui  dit  point.  11  étoit  neveu  du  P.  de 
Trévoux,  confesseur  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

Mercredi  13.  —  Mon  fils  eut  une  grosse  fièvre  la  nuit. 

—  Madame  la  duchesse  de  Ventadour  est  assez  considéra- 
blement malade.  —  Les  actions  sont  présentement  à 
plus  de  1,000 ,  et  on  va  publier  un  arrêt  du  conseil  pour 
recevoir  cinquante  millions  sur  ce  pied  là.  L'archidu- 
chesse qui  vient  d'épouser  le  prince  électoral  de  Saxe  a 
renoncé  à  la  succession  ,  et  le  comte  de  Flemming,  am- 
bassadeur du  roi  de  Pologne,  y  a  renoncé  pour  le  prince 
son  mari;  la  renonciation  fut  faite  la  veille  du  mariage. 

—  On  a  des  lettres  de  Naples  du  21  du  mois  passé  qui 
portent  que  les  forts  de  Castellaccio  et  de  Matagrifone, 
s'étoient  rendus  à  discrétion  ;  que  don  Luca  Spinola,  qui 
commandoit  à  Messine ,  avoit  abandonné  le  retranche- 
ment de  Terra  Nova,  qui  enfermoit  le  palais  du  vice-roi , 
et  qu'il  en  avoit  fait  sortir  trois  bataillons  siciliens. 

Jeudi  ik.  —  Madame  d'Orléans,  abbesse  de  Ghelles,  fut 
bénite  par  le  cardinal  de  Noailles;  Madame,  M.  le  duc 
d'Orléans  et  mademoiselle  de  Valois  étoient  à  cette  céré- 
monie ;  il  y  avoit  des  tables  pour  plus  de  six  cents  person- 
nes. Madame  et  M.  le  duc  d'Orléans  mangèrent  en  parti- 
culier avec  les  dames  qu'ils  avoientamenées,  et  madame 
l'abbesse  étoit  à  une  table  où  il  y  avoit  cinquante  couverts. 
Madame  la  duchesse  d'Orléans  n'alla  point  à  Chelles ;  elle 
alla  dîner  à  sa  maison  de  Bagnolet.  — M.  de  Marillacest 
mort  ;  il  étoit  doyen  du  conseil,  M.  le  Pelletier  lui  succède 
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en  cette  place.  Le  doyen  du  conseil  a  le  double  des  ap- 
pointements des  conseillers  d'État  ordinaires.  M.  de  Vau- 
bourg,  le  plusancien  conseiller  d'État  de  semestre,  monte 
à  la  place  d'ordinaire. 

Vendredi  15.  —  Madame  la  duchesse  de  Ventadour,  qui 
est  malade  depuis  quelques  jours,  reçut  tous  ses  sacre- 
ments. —  La  petite  vérole  parut  le  matin  à  M.  de  Cour- 
cillon. —  On  a  publié  un  arrôl  du  conseil  d'État  du  roi 
qui  permet  à  la  banque  de  faire  encore  pour  c«'nt  vingt 
millions  de  billets,  parce  que  ceux  qu'ils  ont  faits  juscju'ici 
ne  suffisent  pas  pour  tout  l'argent  qu^on  y  porte  de  tous 
côtés.  —  Par  les  dernières  nouvelles  qu'on  a  eues  des 
frontières  d'Espagne,  on  apprend  que  sur  la  nouvelle  de 
la  marche  de  nos  troupes  versleRoussillon,  les  habitants 
de  la  Conque  delrems  s'étoient  mis  sous  la  protection  de 
la  France;  c'est  un  petit  pays  par  delà  laSègre  tout  en- 
vironné de  montagnes ,  cequi  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
Conque. 

Samedi  16.  — Il  arrivalematin  un  courrierqui apporta 
la  nouvelle  que  la  paix  étoit  conclue  entre  la  reine  de 
Suède  et  le  roi  de  Prusse  ;  que  la  flotte  angloise  s'étoit 
jointe  à  la  flotte  de  Suède,  et  qu'elles  étoient  en  présence 
de  celle  duczar  ;  cette  nouvelle  a  besoin  de  conlinnation. 
—  J'appris  qu'il  y  a  déjà  plus  de  deux  mois  qu'on  adonné 
au  marquis  de  Saint-Pierre,  premier  écuyer  de  madame 
la  duchesse  d'Orléans,  l'abbaye  d'Évron  pour  l'abbé  son 
tils;  et  son  iils  aine,  comme  chevalier  de  Saint-Lazare  a 
une  pension  de  2,000  francs  sur  celte  abbaye. 

Dimanche  17.  —  Le  roi  alla  se  promener  à  la  Meutte. 
M.  le  duc  de  Chartres  prêta  serment  entre  les  mains  du 
roi  pour  le  gouvernement  de  Dauphiné. —  Madame  de 
Croissy  mourut*.  M.  de  Colbert,  sous-lieutenant  des 
gendarmes  de  la  garde,  mourut  aussi  ;  sa  charge  a  été 
donnée  à  M.  du  Pourpry  ,  et  la  cornette  qu'avoit  M.  du 
Pourpry  a  été  donnée  au  frère  de  celui  qui  vient  de 
mourir. 
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*  Madame  de  Croissy  étoit  fille  unique  deBéraud  qui,  de  médecin  étoit 
devenu  riche  et  s'étoit  fait  grand  audiencier.  C'étoit  une  femmede  beau- 
coup d'esprit,  qui  s'étoit  accoutumée  au  grand  monde  pendant  les  am- 
bassades de  son  mari,  et  qui  y  étoit  fort  propre.  Son  goût  étoit  le  jeu,  la 
magnificence  et  la  grande  représentation,  où  elle  excelloit  à  bien  faire  les 
honneurs  de  sa  maison,  avec  une  politesse  et  un  discernement  parti- 
culiers, mais  ailleurs  impérieuse.  Son  démêlé  à  Nimègue  avec  la  femme 
[du comte  Olivencrantz,  premier  ambassadeur  de  Suède]  (!)  qui  com- 
mença par  une  dispute  au  jeu,  fut  poussée  si  loin,  que  les  maris  prirent 
parti  dont  les  suites  ne  furent  pas  heureuses  pour  la  France  par  la  haine 
que  cet  ambassadeur  remporta  chez  lui  et  qu'il  inspira  au  conseil  de 
son  maître. 


Lundi  18.  —  Le  nonce  prendra  son  audience  de  congé 
dans  peu  de  jours.  — M.  de  Madaillan,  enseigne  des  gen- 
darmes, en  a  acheté  la  sous-lieutenance  200,000  livres  et 
il  a  vendu  l'enseigne  au  petit  de  l'Hôpital,  qui  lui  en  donne 
50,000  écus;  elle  ne  lui  en  avoit  coûté  que  40,000; 
ainsi  sa  sous-lieutenance  ne  lui  coûte  que  170,000  livres. 
—  M.  de  Courcillon  reçut  tous  ses  sacrements. 

Mardi  19. —  On  a  nouvelle  que  le  petit  Briquemaut,  qui 
servoitdans  notre  armée  d'Espagne,  est  mort.  —  Voici  la 
copie  d'une  lettre  de  M.  le  maréchal  de  Berwick  écrite  au 
Mont-Louislel2deceniois:  «  J'arrivai  hier  ici,  et  je  compte 
d'y  rester  quelques  jours,  c  est-à-dire  jusqu'à  ce  que  j'aie 
fait  mes  arrangements  pour  ce  que  nous  aurons  à  faire 
pendant  le  reste  de  la  campagne.  M.  de  Bonas  est  campé 
à  la  ville  d'Urgel  avec  sept  bataillons;  M.  de  Fimarcon 
est  auprès  de  Puycerda  avec  trois  bataillons.  Je  n'ai  point 
de  nouvelles  que  l'armée  des  ennemis  ait  fait  de  mouve- 
ments ;  elle  est  toujours  campée  auprès  de  Sanguessa. 
Nous  n'avons  aucun  avis  certain  que  le  détachement 
parti  d'auprès  de  Pampelune  il  y  a  plus  d'un  mois,  soit 


(1)  Ce  qui  est  entre  [  ]  manque  dans  le  texte  des  ntlditions.  Nous  rt^taWis- 
sons  ce  passage  d'après  les  Mémoirex  de  Saint-Simon,  tome  XI,  page  172  de 
l'édition  inlî?  donnée  |>ar  M.  Cliéruel. 
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«^ncore  arrivé  en  Cataloîrne,   quoique  l'on  n^ait  dit  qu'il 
étoit  auprès  de  Lérida.  » 

Mercredi  20.  —  M.  le  marquis  dcCourcillon  raourulde 
la  petite  vérole  *  ;  l'affliction  que  cette  mort  causa  à  l'au- 
teur de  ces  mémoires  l'empêcha  de  les  continuer.  Voici 
ce  quej'ai  pu  recueillir  pendant  ce  temps-lAjusqu'au  30. 
M.  le  comte  d'Évreux  a  acheté  le  gouvernement  de  Tlle 
de  France  du  duc  d'Estrées.  — M.  le  marquis  de  Louvois 
eslmorlà  Kaml)ouillet,oîi  la  petite  vérole  l'a  pris;  ilavoit 
la  survivance  de  la  charge  de  capitaine  des  Cent-Suisses 
et  étoit  colonel  du  régiment  d'Anjou-cavalerie.  —  Le 
comte  de  Recheim,  chanoine  de  Strasbourg,  est  mort  en 
ce  pays-lj\;  il  avoit  deux  belles  al)l)ayes  en  France,  celle 
de  Bordeaux  auprès  de  Fontainebleau,  où  le  roi  Louis  le 
Jeune  est  enterré,  et  celle  de  Saint-Evron. —  Le  maréchal 
de  Villeroy,  le  maréchal  d'Estrées  et  leducde  Xoaillesallè- 
rent  le  25  demander  jY  M.  le  duc  d'Orléans  la  survivance 
qu'avoit  le  marquisde  Louvois  pour  son  lils,qui  n'a  queseize 
mois,  et  l'ont  obtenue.  Le régimentqu'ilavoit  a  été  donnéau 
marquis  de  Gontaut,  et  celui  deCourcillonaété  donné  au 
marquis  de  Béthune,  gendre  du  duc  de  Tresmes,  qui  est 
raccommodé  depuis  (juelques  Jours  avec  madame  de  Bt^- 
thune,  sa  mère,  so'ur  de  la  l'eue  reine  de  Pologne.  —  Le 
fils  de  M.  de  Surville,  colonel-lieutenant  du  régiment  de 
Condé,  est  mort;  M.  le  Duc  a  donné  ce  régiment  au  frère 
de  celui  qui  vient  de  mourir.  —  Le  roi  a  créé,  en  faveur 
du  marquis  de  Lambert,  lils  de  madame  de  Lambert,  un 
gouvernement  à  Auxerre;ses  terres  en  sont  très-proches. 
Il  aura  8,000  livres  d'appointements,  mais  ilavoit  4,000  li- 
vresde  pension  qui  seront  supprimées  par  là.  —  Le  nonce 
pritsonaudiencedecongéduroile  20 et  de  M.  leduc d'Or- 
léans le  27.  —  Il  y  a  un  arrêt  de  conseil  d'État  du  19  qui 
reçoit  les  offres  de  la  compagnie  des  Indes  pour  le  rem- 
boursement des  quatre  millions  de  rentes  constituées  au 
profit  de  ladite  compagnie  sur  la  ferme  du  tabac,  sup- 
prime les  droits  établis  sur  les  suifs,  huiles  et  cartes  et  les 
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24  deniers  pour  livre  sur  le  poisson.  —  M.  le  duc  de 
Boufflers  épouse  mademoiselle  d'Auvergne,  fille  du  duc 
d'Albret;  on  donne  200,000  francs  à  la  fille  et  on  lui  en 
assure  100,000  après  la  mort  de  son  père.  M.  de  Boufflers, 
qui  est  gouverneur  de  Flandre,  jouit  de  près  de  50,000 
écus  de  rente;  il  n'a  pas  encore  quatorze  ans,  et  le  mariage 
ne  se  fera  que  quand  il  aura  cet  âge-là.  —  On  mande  de 
Cologne,  que  le  landgrave  de  Hesse-Rhinfels  épouse  une 
des  princesses  de  Sultzbach,  nièce  de  madame  de  Dan- 
geau.  —  Il  y  a  un  arrêt  du  conseil  d'État  du  roi  qui  or- 
donne qu'il  ne  sera  plusdélivré  de  souscriptions  qu'à  ceux 
qui  payeront  un  dixième  comptant  en  billets  de  l'État,  bil- 
lets de  la  caisse  commune,  etc. ,  et  les  neuf  dixièmes  restant 
à  payer  de  mois  en  mois,  ne  pourront  être  payés  qu'en  pa- 
reils effets;  cet  arrêt  est  du  26  de  ce  mois.  —  Madame  re- 
vint le  jeudi  28  diner  à  Paris  chez  madame  la  duchesse 
du  Lude,  et  puis  alla  voir  la  comédie  de  sa  loge  ;  elle  n'a- 
voit  point  été  aux  spectacles  depuis  la  mort  de  madame 
de  Berry.  —  Le  duc  deBizache,  père  de  M.  le  comte  d'Eg- 
mont,  est  mort  depuis  quelques  jours;  c'est  par  sa  femme 
que  les  biens  de  la  maison  d'Egmont  viennent  à  son  fils, 
car  lui  étoil  Napolitain,  de  la  maison  Pignatelli  dont 
étoit  le  dernier  pape,  Innocent  XII,  —  Le  28,  le  roi  fit  la 
revue  des  gardes  du  corps,  des  deux  compagnies  des 
mousquetaires  et  des  grenadiers  à  cheval,  dans  la  plaine 
des  Sablons.  S.  M.  passa  dans  les  rangs,  et  vit  défiler  les 
troupes.  M.  le  duc  d'Orléans  y  étoit  avec  lui.  —  Le  comte 
d'Évreux  a  acheté  du  duc  de  Tresmes  la  capitainerie  de 
Monceaux,  dont  il  lui  donne  200,000  livres;  il  n'y  a  pas 
4, 000  francs  d'appointements  à  cette  capitainerie.  Le  mar- 
quis de  Gesvres  avoit  la  survivance  du  duc  de  Tresmes, 
son  père,  et  il  l'aura  sous  le  comte  d'Évreux  comme  il 
l'avoit.  —  Voici  la  copie  d'une  lettre  de  M.  le  maréchal 
de  Berwick,  datée  du  Mont-Louis  le  19  septeml)re  : 

«  M.  le  prince  de  Pio  est  en  marche  de  Navarre  pour  la 
Catalogne;  le  reste  de  ses  troupes  est  arrive  auprès  de  Lé- 
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rida.  Je  vais  aujourd'hui  à  Puycerda  d'où  je  rae  rendrai 
dans  quelques  jours  au  camp  d'Urgel.  » 

On  parle  d'envoyer  à  Nantes  un  conseiller  d'État,  douze 
maîtres  des  requêtes,  deux  conseillers  au  Chàtelet  et  un 
homme  pour  faire  la  charge  de  procureur  général  dans 
cette  commission.  M.  deChAteauneuf,  nouveau  conseiller 
d'État,  sera  le  président  ;  on  a  nommé  les  douze  maîtres 
des  requêtes,  dont  voici  les  noms  : 

M.  de  Chàteauneuf,  conseiller  d'État. 

Maîtres  des  requêtes  :  MM.  Maboul,  Barillon,  d'Evry, 
Hébert,  Baus^in  Saint-Aubin,  Angran,  Poncher,  Bertin, 
Parisot,  Vattan,  procureur  général  de  la  commission ,  Mi- 
dorgeetPajot.  MM.  Bruant  des  Carrières  et  Baranguo,  con- 
seillers au  ChAtelet  seront  les  substituts  du  procureur  gé- 
néral. —  On  aci-éé  encore  cinquante  millions  nouveaux 
pour  la  banque,  outre  les  cinquante  millions  qu'on  yavoit 
éttiblis  depuis  quelques  jours,  et  l'arrêt  en  est  publié  ;  on 
donne  à  toutes  ces  nouvelles  actions  mille  pour  cent  et 
on  a  dix  mois  pour  payer  toute  la  somme.  —  M.  le  car- 
dinal de  la  Trémoille  a  ordre,  à  ce  qu'on  prélend,  de  fair«î 
des  protestations  h  Home  sur  les  refus  des  l)ulles  que  le 
impe  ne  veut  pas  accorder  ;  on  croit  même  que  les  pro- 
testations sont  déjà  faites,  et  on  s'attend  que  les  bulles 
arriveront  incessamment,  parce  que  Rome  ne  voudra  pas 
se  commettre  davantage  avec  la  France. 

Comme  l'auteui'  de  ces  mémoires  ne  veut  pas  encore 
me  les  dicter,  je  les  écrirai  jour  par  jour  et  je  tAcherai 
d'être  mieux  informé,  a  tin  que  cela  soit  plus  exact. 

*  CourcilloD  qui  ivavoit  qu'une  cuisse ,  n'en  fut  ni  plus  triste  ni  plus 
réglé  en  ses  mœurs.  C'étoit  un  homme  singulier,  qui  par  la  faveur  do 
madame  de  Mnintenon  et  par  sa  hardiesse  et  la  plaisanterie  qu'il  tirnit 
de  tout,  s'étoit  acquis,  puis  conservé  la  libtirte  de  tout  hasarder,  et 
qui  par  sa  blessure  s'étoit  mis  sur  le  pied  d'aller  partout,  et  Jusque  chez 
le  feu  roi,  sans  chapeau  et  sans  épée.  Un  trait  de  lui  entre  luie  inliuité 
dont  il  faisoit  quelqu'un  tous  les  jours,  mais  qu'il  savoit  toujours  n'a- 
dresser qu'avec  esprit ,  sufHra  pour  faire  connoître  de  quoi  il  étoit  ca- 
pable. Il  étoit  au  biribi,à  Luxembourg,  ou  madame  la  duchesse  de 
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Berry  jouoit  avec  grand  monde  qu'il  entretenoit  tout  à  la  fois  de  son 
babil.  Tout  à  coup  il  lui  prit  une  verve  de  dire,  que  s'il  avoit  un  plein , 
il  seroit  si  aise  qu'il  ne  pourroit  s'empêcher  de  baiser  quelqu'une  des 
dames  qui  étoient  là,  et  comme  il  étoit  homme  à  le  faire,  les  voilà 
toutes  à  en  avoir  peur.  Le  plein  vint;  le  voilà  à  sauter  sur  son  pied 
comme  une  pie,  à  crier  qu'il  étoit  homme  de  parole,  et  pendant  l'effroi 
des  dames  qui  se  cachoient  le  visage,  il  va  tomber  sur  madame  de  Bel' 
legarde.  C'étoit  la  (ille  unique  de  Verthamou,  premier  président  du 
grand  conseil,  qui  avoit  épousé  avec  des  millionsle  second  flls  de  d'Antin. 
C'étoit  une  créature  toute  neuve,  élevée  dans  un  grenier,  point  encore 
accoutumée  au  monde ,  timide  à  l'excès ,  modeste  au  dernier  point, 
laide  encore  plus ,  et  très-vertueuse  ;  qui  de  plus  ne  le  connoissoit  que 
de  nom.  A  ce  choix,  éclat  de  rire  universel;  les  voilà  tous  deux  à  se 
débattre,  et  si  bien  qu'ils  tombèrent  parterre  roulant  l'un  sur  l'autre. 
La  pauvre  femme  désespérée  gagna  le  dessous  delà  table  à  quatre  pieds, 
et  Courcillou  après,  qui  la  joignit,  la  chiffonna,  et  fit  en  dépit  de  toute  sa 
résistance,  claquer  des  baisers  sur  sa  joue,  qui  furent  entendus  à  tra- 
vers de  tout  le  bruit  de  ce  combat.  Quand  ce  fut  après  à  sortir  de  là- 
dessous,  on  peut  juger  de  l'embarras,  de  la  honte  et  du  dépit  de  cette 
pauvre  créature,  qui  reparut  toute  déchirée,  échevelée  et  dans  un  état  à 
faire  pitié,  rendu  trop  universel.  Au  fond ,  ce  Courcillon  ne  valoit  pas 
grand'chose ,  avec  bien  de  l'esprit ,  de  la  lecture  et  un  grand  courage, 
mais  qui  ne  se  refusoit  rien  aux  dépens  de  qui  il  appartenoit,  et  qui  étoit 
d'une  débauche  outrée.  Lui  et  madame  de  Bellegarde  vécurent  [peu] 
peu  de  temps  après  ce  combat.  M.  et  madame  de  Daugeau,  qui  n'a- 
voient  que  lui,  en  furent  très-affligés.  Sa  veuve ,  fille  unique  de  Pora- 
padour,  s'en  consola  fort  aisément  ;  elle  est  encore  une  des  plus  belles 
personnes  de  France.  Sa  fille  unique,  veuve  sans  enfants  d'un  fils  aîné 
du  duc  de  Chaulnes,  a  épousé  le  prince  de  Rohan  (1). 

Dimanche  1"  octobre.  —  Le  comte  de  Crussol,  fils  du 
feu  marquis  de  Florensac,  est  mort  de  la  petite  vérole,  à 
Villacerf,  chez  son  beau-père.  Je  croîs  qu'il  a  un  ou  deux 
enfants  ;  sanscela,  madame  d'Agcnois,  sa  sœur,  se  trouve- 
roit  une  grande  héritière.  Il  avoit  acheté  depuis  peu  le 
régiment  de  Béarn-infanterie;M.  deNancey,  iils  de  M.  de 
la  Châtre,  a  eu  ce  régiment.  Il  y  a  déjà  quelque  temps 
qu'il  avoit  donné  1 0,000  écus  au  plus  ancien  colonel  à 


(1)  Le  31  août  1732. 
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remplacer,  pour  avoir  sa  place  à  la  première  vacance,  et 
(lès  ce  temps-là  on  lui  donna  commission  de  colonel. 

Lundi  2.  —  L'évèque  d'Avranches,  qui  demeuroit  au 
Luxembourg  avec  M.  deCoôtenfao,  son  l'rère,  y  est  mort. 
M.  Huet,  ancien  évèque  d'Avranches,  quia  quatre-vingt- 
dix  ans,  est  encore  en  vie  et  se  porte  assez  bien.  —  On 
parle  fort  du  mariage  de  M.  le  chevalier  de  Vendôme,  qui 
vient  de  quitter  le  grand  prieuré  et  qui  attend  de  Rome  la 
dispense  de  ses  vœux;  on  dit  qu'il  va  épouser  niilady  Po- 
wis,  fille  du  feu  gouverneur  du  petit  roi  Jactjues.  On 
prétend  qu'elle  a  gagné  trois  ou  quatre  millions  à  la  ban- 
que ;  mais  ce  mariage-là  est  fort  incertain. 

Mardi  3.  —  Le  roi  alla  voir  madame  la  duchesse  de 
Ventadour,  et  lui  fit  compliment  sur  sa  convalescence.  — 
Voici  la  copie  d'une  lettre  de  M.  le  maréchal  de  Berwick 
du  camp  de  Puycerda,  le  23  septembre  : 

«  Notre  canon  est  en  marche  pour  Urgel ,  mais  il  va  len- 
tement à  cause  desmauvais  chemins;  j'espère  que  vers  la 
fin  du  mois  nous  pourrons  commencer  le  siège.  L'armée 
des  ennemis  s'est  arrêtée  auprès  de  Huesca.  » 

On  a  nouvelle  que  le  petit  Kenaut  *  est  mort  aux 
eaux  de  Pougues,  qu'il  a  voulu  prendre  en  trop  grande 
abondance.  11  étoit  lieutenant  général  et  cordon  rouge; 
on  lui  avoit  donné  depuis  peu  l'expectative  de  grand'- 
croix,  et  il  la  portoit  déjà.  C'est  lui  qui  étoit  chargé  d'éta- 
blir la  dlme  royale,  ce  qui  lui  avoit  attiré  beaucoup 
d'ennemis,  et  auparavant  il  étoit  fort  aimé  et  fort  estimé  ; 
ceux  qui  le  haïssoient  ne  l'ont  jamais  accusé  d'avoir  agi 
par  intérêt. 

*  (le  pi'tit  Renaut ,  ainsi  nommé  de  sa  très-potite  toille,  fine  et  pro- 
portionnée, étoit  (les  dernières  frontières  de  France  vers  la  Guipuscoa, 
de  fort  l>as  lieu,  dont  l'application,  le  savoir,  la  valeur  et  la  vertu  tirent 
la  fortune-  Son  rare  désintéressement  le  laissa  pauvre ,  et  son  amour 
pour  rfltat  et  pour  le  bien  public,  le  jilerent  dans  les  idées  de  la  taille 
proportionnelle,  dont  il  s'infatua,  et  qui  ne  le  (it  pas  aimer  ou  il  l'es- 
saya, malgré  la  pureté  de  ses  mains  et  de  ses  intentions.  I.e  roi  l'i'sti- 
moit,  et  à  son  exemple,  ce  qu'il  y  avoit  à  la  cour  de  plus  sérieusement 
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distingue  parmi  les  seigneurs  et  les  ministres,  et  particulièrement  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourgogne  et  M.  le  duc  d'Orléans.  Il  étoit  grand 
]Malebranchiste  et  grand  mathématicien;  simple  d'ailleurs,  modeste  inli- 
niment,  et  de  bonne  compagnie.  Le  chagrin  du  peu  de  succès  de  ses 
essais  et  un  voyage  qu'il  entreprit  malade,  pour  les  continuer,  le  tuèrent 
en  chemin ,  aidés  de  trop  d'eau  dont  il  se  noya  et  dont  il  étoit  grand 
buveur  par  principe  de  santé.  Il  étoit  grand'croix  de  Saint-Louis  et  un 
des  meilleurs  lieutenants  généraux  de  mer. 

Mercredi  k.  —  On  sut  le  matin  que  les  bulles  pour  les 
évêques  qu'on  a  nommés  aux  évêchés  vacants  étoient 
accordées  et  arriveroient  par  le  premier  ordinaire*.  Le 
courrier  qui  a  apporté  cette  nouvelle  arriva  hier  à  minuit 
chez  l'abbé  Dubois.  C'est  un  gentilhomme  de  la  princesse 
des  Ursins  qui  est  à  Gênes,  à  qui  le  cardinal  de  la  Trémoille , 
son  frère  ,  avoit  mandé  de  faire  porter  cette  nouvelle  ici 
en  diligence.  —  H  y  a  encore  un  arrêt  aujourd'hui  pour 
cinquante  millions  nouveaux  à  la  banque,  tous  pareils  aux 
deux  derniers  établis  depuis  quinze  jours,  et  il  y  a  autant 
de  presse  pour  remplir  ces  cinquante  millions  qu'il  y  en 
avoit  aux  deux  derniers;  cela  fait  un  peu  baisser  les  pre- 
mières actions.  —  Orry**,  qui  a  tant  fait  de  bruit  pendant 
qu'il  étoit  en  Espagne,  est  mort  depuis  quelques  jours. 

*  Ces  bulles  étoient  pour  Tours  et  pour  Bayeux,  sur  je  ne  sais  quelle 
chicane,  où  Rome  céda  après  avoir  fait  sentir  sa  mauvaise  humeur  par 
ce  délai.  Le  crime  pour  Tours  étoit  que  l'abbé  de  Castries  passoit  pour 
attaché  au  cardinal  de  INoailles,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  faire  sacrer 
par  lui  ;  cela  même  le  fit  passer  à  Alby  incontinent  après,  par  je  ne  sais 
quel  inconvénient  que  cela  fit  trouver  à  Tours.  Il  y  perdit  le  climat 
et  la  proximité  ;  il  s'approcha  de  son  Languedoc  et  y  gagna  un  grand 
revenu.  Et  pour  Bayeux  sur  la  première  vie  de  l'abbé  de  Lorraine  et 
en  effet  sur  son  attachement  au  cardinal  de  Noailles. 

**  Orry,  d'origine  la  plus  obscure,  et  chassé  par  la  duchesse  dePorts- 
mouth  dont  il  avoit  été  domestique  et  fait  les  affaires ,  où  elle  préten- 
doit  qu'ill'avoit  fort  volée,  avoit  frisé  la  corde  plus  d'une  fois  en  France 
et  en  Espagne.  Il  y  a  fait  tant  de  bruit  qu'on  en  a  parlé  plus  d'une  fois 
dans  ces  notes.  Lui-même  auroit-il  cru  que  son  fils  seroit  devenu  con- 
trôleur général,  et  encore  malgré  lui  ? 

Jeudi  5. —  Il  y  a  déjà  quelques  gentilshommes  deBre- 
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taL^ne  arrêtés  ou  en  fuite;  on  nomme  enti'e  autres  M.  de 
Polduc  ,  qui,  quoique  fort  peu  riche,  a  riionnenr  d^Mie 
delà  maison  de  Uohan.  — On  lèveà  Toulon  et  A  Marseille 
un  régiment  d'infanterie  qui  sera  compost;  de  déserteurs 
à  qui  on  fait  grAce-,  ce  régiment  est  destiné  pour  iMississipi, 
et  on  en  fait  colonel  la  Mothc  qui  cotninandoit  il  y  a  (juel- 
ques  années  le  rég-imont  d'infaiiteric  de  Noailles.  On 
parle  aussi  d'envoyer  à  Mississipi  cinquante  compagnies 
d'infanterie  de  nouvelles  levées.  — L'al)l>é  d'Estrad»^H, 
iiis  de  la  comtesse  d'Estrades,  est  mort  de  la  petite  vérole  ; 
on  cache  sa  mort  à  sa  mère  parce;  qu'elle  est  malatic,  mais 
comme  ils  sont  dans  la  même  maison,  elle  le  saura  appa- 
remment bientôt. 

Vendredi  G.  —  On  accorde  à  l'archevôcjue  de  Toui-s  ses 
huiles;  mais  il  faut  qu'il  renonce  i\  l'archidiaconut 
de  Narhonne;  on  a  jugé  que  ces  hénélices  étoiciit  incom- 
patibles. L'archididconat  de  Narlionne  étoil  prestpie  d'un 
aussi  bon  revenu  que  l'archevêché  de  Tours.  —  Madame 
la  duchesse  d'Orléans  alla  voir  les  iilles  de  l'Ave  Maria,  et 
ensuite  chez  madame  la  grande-duchesse,  qui  est  arrivée 
des  eaux  en  meilleure  santé  qu'elle  n'y  étoit  alléa.  — 
Madame  de  Bellegarde,  belle-fdle  de  M.  d'Antin,  est  con- 
sidéra])lemcnt  malade  de  la  petite  vérole  A  Bellegarde; 
la  duchesse  de  Brissac  sa  tante,  qui  y  étoit,  a  voulu 
demeurer  avec  elle.  Son  mari  y  est  resté  aussi  ;  tout  le 
reste  de  la  coiiq)agnie  est  revenu  à  Petit-Bourg  ou  à 
Paris.  —  Voici  la  copie  d'une  lettre  du  man-rhal  de  Bcr- 
wick  du  camp  de  Puycerda,  le  iiOscptt'mbre  : 

«  Le  prince  dePio  est  «inipé  A  Balaguier  avec  un  gros 
corps;  il  en  a  aussi  un  .issez  considérable  à  Ager.  Je  mar- 
che aujourd'hui  à  Moutailla,  et  je  coniplf  d'.Mpivrr 
demain  au  camp  d'Urgel.  » 

Samedi  7.  —  Le  rt)i,dans  la  plaine  des  Sablon«,  fit  li 
revuedesseize  compagnicsde  gendarmerie  qui  necompo- 
srnt<pie  quatre  escadrons.  M.  le  duc  d'Orléans  y  salua  le  roi 
à  la  tête  desa  compagnie  de  gendarmes.  Le  roi,  après  l.i 
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revue ,  alla  se  promener  à  sa  maison  de  la  Meutte.  —  On 
a  fait  six  brig-adiers  de  g-endarmerie  qui  sont  :  MM.  de 
Cernay,  le  marquis  d'Oise,  Chantelus,  Nërestang,  Mon- 
tesson  et  Meré.  Je  ne  sais  pas  leurs  rangs.  M.  de  Nérestang, 
dont  je  viens  de  parler,  va  prendre  le  nom  de  Gadagne , 
qui  est  une  terre  dans  le  comtat  d'Avignon  que  le  pape  a 
érigée  en  duché  il  y  a  déjà  plusieurs  années.  Il  a  hérité 
de  cette  terre  par  madame  de  Gadagne  qui  est  morte  de- 
puis quelques  mois.  —  Le  duc  de  la  Trémoille  a  la  petite 
vérole.  —  M.  de  Montmaur,  frère  de  Raimond,  introduc- 
teur des  ambassadeurs ,  est  mort  ;  il  avoit  composé  plu- 
sieurs ouvrages  et  entre  autres  un  sur  l'analyse  des  jeux, 
qui  est  un  livre  d'un  grand  travail  et  fort  exact. 

Dimanche  8.  —  M.  le  duc  du  Maine  est  entièrement 
guéri  de  soncholéra-morbus.  —  Les  commissaires  nom- 
més pour  aller  en  Bretagne  sont  prêts  à  partir  ;  il  paroit 
que  les  affaires  de  ce  pays-là  sont  plus  sérieuses  qu'on 
n'avoit  cru  d'abord;  il  y  a  eu  des  assemblées  impruden- 
tes ,  et  il  y  a  déjà  quelques  gentilshommes  en  fuite  et 
quelques-uns  d'arrêtés.  —  L'ardeur  pour  avoir  des  ac- 
tions à  la  banque  est  plus  grande  que  jamais ,  et  les  gens 
qui  ont  fait  des  souscriptions  un  peu  fortes ,  et  qui  s'en 
étoient  accommodés  avec  des  agioteurs,  ont  déjà  plusieurs 
procès  ensemble.  —  On  a  donné  des  commissions  de  co- 
lonel au  marquis  de  Saulx,  frère  du  comte  de  Tavannes, 
neveu  du  chancelier  Daguesseau,  et  au  comte  de  Claire  , 
qui  sort  de  la  petite  vérole  ;  on  dit  qu'on  en  a  donné  plu- 
sieurs autres  encore. 

Lundi  9.  —  M.  le  duc  de  la  Trémoille  mourut  à 
midi.  Il  vouloit  recevoir  ses  sacrements  le  matin;  mais 
le  chirurgien  qui  étoit  auprès  de  lui  l'assura  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  danger  à  son  mal.  11  n'a  voulu  avoir  que 
cet  homme-là  auprès  de  lui  dans  sa  maladie.  M.  de  la 
Trémoille  n'a  qu'un  fils  et  point  de  filles;  ce  fils  avoit  la 
survivance  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre.  —  Il 
y  a  quelques  changements  dans  la  gendarmerie;  on  dit 
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qu'elle  sera  toujours  commandée  à  laguerre  par  un  maré- 
chal de  camp  de  ce  corps;  c'est  le  chevalier  deMommoins 
présentement,  qui  sera  chargé  de  cet  emploi.  Il  vaquoit 
un  guidon  dans  ce  corps  qu'on  a  donné  au  chevalier  de 
la  Vieuville,  frère  de  madame  de  Parabère. 

}Iurdi  10.  —  M.  Liw  est  établi  dans  sa  nouvelle 
maison ,  où  il  y  a  plus  de  foule  qu'il  n'y  en  eut  jamais 
chez  pas  un  ministre  ;  il  est  allé  coucher  à  la  Marche 
pour  avoir  le  loisir  de  respirer.  Son  frère  est  arrive  de- 
puis quelques  jours,  et  il  lui  a  donné  la  maison  qu'il  avoil 
dans  la  place  de  Vendôme,  toute  meublée.  —  Les  com- 
missaires qui  vont  à  Nantes  ont  ordre  de  n'y  voir  aucun 
gentilhomme  breton.  Jusqu'ici,  il  ne  paroit  pas  que 
le  parlement  de  Kennes  ait  eu  part  au  dernier  mouvement 
qu'on  prétend  qu'a  fait  la  noblesse.  —  On  a  nouvelles 
qu'enfin  les  Moscovites  sont  sortis  de  Pologne  et  du 
grand-duché  de  Lithuanie. 

mercredi  11.  —  Voici  la  copie  d'une  lettre  du  maré- 
chal de  lierwick,  écrite  du  camp  d'Arfa  près  d'Urgel,  le 
29  septembre  : 

«  Notre  canon  n'est  point  encore  arrivé,  ce  qui  reliirde 
le  siège.  Le  prince  Pio  étoit  avant-hier  avec  son  armée  à 
Ager;  il  a  des  détachements  sur  la  montagne  de  Mont- 
sec,  d'où  il  public  (ju'il  veut  descendre  dans  la  conque 
de  Trems.  M.  de  Bonas  est  campé  à  la  l*obla,  sur  la  No- 
guera  de  Pallarèse,  dans  un  bon  poste  avec  dix  bataillons 
et  deux  régiments  de  dragons.  » 

Madame  de  Bauffremont  a  la  petite  vérole.  —  Ma- 
dame Lappara  mourut  le  matin  ;  elle  étoit  veuve  de 
Lappara  ,  fameux  ingénieur  et  lieutenant  général ,  qui 
fut  tué  au  Mont  Jouy;elle  tenoit  une  bonne  maison  à 
Paris  où  plusieurs  gens  de  la  cour  et  de  la  ville  s'assem- 
bloient  quelques  jours  de  la  semaine. 

Jeudi  12.  —  On  mande  de  Bretagne  que  M.M.  de  Pon- 
calec,  de  Bonamour  et  de  Polduc  sont  en  fuite;  on  en 
a    pris  (pielques  autres  qu'on  a  mis  dans  le  château  de 
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Nantes.  11  n'y  a  pas  un  seul  homme  du  parlement  ni 
en  fuite  ni  arrêté.  —  On  fait  construire  dans  le  royaume 
près  de  quatre  cents  casernes  pour  les  troupes  tant  in- 
fanterie que  cavalerie,  et  l'arrêt  en  est  publié;  c'est  une 
grande  dépense  pour  le  roi  ;  mais  cela  épargnera  beau- 
coup au  peuple.  —  Le  chevalier  de  la  Pailleterie,  chef 
d'escadre  des  galères,  est  mort;  c'étoit  un  garçon  fort 
estimé  dans  la  marine  et  de  tous  ceux,quile  connoissoient 
ici .  On  a  donné  sa  place  de  chef  d'escadre  des  galères  à 
Barras  de  la  Penne  ,  et  l'expectative  de  la  première  va- 
cance au  chevalier  de  Langeron ,  frère  de  l'abbé  de  Mau- 
levrier.  —  M.  deMadaillan,  oncle  du  sous-lieutenant  des 
gendarmes  du  roi ,  est  mort  ;  il  avoit  près  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

Vendredi  13.  — Les  conseils  de  régence  recommence- 
ront dimanche.  —  Il  y  aun  règlement  de  police  imprimé 
pour  diminuer  beaucoup  d'impôts  dans  Paris.  —  Voici  la 
copie  d'une  lettre  du  maréchal  de  Berwick ,  écrite  du 
camp  d'Arfa,  le  2  de  ce  mois  : 

«  L'armée  des  ennemis  est  toujours  campée  auprès  d'A- 
ger  avec  un  gros  détachement  sur  la  montagne  de  Montsec, 
à  l'entrée  de  la  conque  de  Trems;  mais  jusqu'à  présent 
ils  n'ont  point  encore  osé  y  descendre.  Le  camp  de  M.  de 
Bonas  est  à  la  Pobla  et  il  a  des  détachements  d'arque- 
busiers à  la  vue  des  postes  des  ennemis.  Don  Louis  de 
Cordova,  lieutenant  général,  a  marché  le  29  de  Car- 
donne  à  Solsone  avec  son  camp  volant.  J'espère  que  dans 
deux  ou  trois  jours  notre  canon  arrivera.  » 

Madame  de  Bellegarde  mourut  hier  à  Bellegarde;  c'est 
une  grande  affliction  pour  la  maison  de  M.  d'Antin,  car  c'é- 
toit une  femme  de  beaucoup  de  mérite  et  quiauroiteu  des 
biens  immenses  ;  elle  n'a  point  eu  d'enfants.  —  J'appris 
qu'on  avoit  donné  une  pension  de  1,000  écus  à  la  veuve 
de  M.  Chauvelin,  conseiller  d'État. 

Samedi  ik.  —  M.  de  Chàteauneuf,  chef  de  la  commis- 
sion pour  la  Bretagne,  partira  mardi;  tous  les  commis- 
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saires  ont  ordre  de  se  trouver  à  Nantes  le  2'»  au  plus  laid. 

—  On  parle  fort  de  supprimer  les  receveurs  généraux,  en 
les  remboursant;  et  le  roi,  par  les  trois  cents  millions  nou- 
veaux que  lui  prête  la  banque,  abien  plus  d'argent  qu'il 
ne  faut  pour  rembourser  toutes  les  charges  su p\>ri niées 
et  celles  qui  sont  encore  à  supprimer.  On  publia  Tarrét 
par  lequel  la  banque  prête  au  roi  trois  cents  millions  nou- 
Teaux.;  elle  lui  en  avoit  déjà  prêté  douze  cents,  ainsi  le 
roi  lui  devra  ([iiinze  cents  millions  au  denier  trois  pour 
cent,  qui  font  quarante-cinq  millionsd'intérêts.  La  banque 
proraetde  ne  plus  recevoir  d'actions  nouvelles,  ni  en  non- 
velles  espèces  ni  en  vieilles.  Comme  il  y  avoit  beaucoup 
plusde  souscriptions  qu'il  n'en  falloit  pour  remplir  les  cin- 
quante millions  nouveaux  sur  la  banque,  M.  le  duc  d'Or- 
léans verra  avec  M.  Law  ceux  qu'il  jugera  à  propos  d'en 
ôter  en  leur  faisant  rendre  leurs  souscriptions. 

Dimanche  ib.  —  Le  conseil  do  régence  dovoit  recom- 
mencer, maison  l'aremis  à  dimanche  parce  que  la  plupart 
des  gens  qui  sont  de  ce  conseil  sont  encore  i\  la  campagne. 

—  Madame  vint  hier  matin  aux  Carmélites,  dîna  au  IVilais- 
Hoyal,  et  y  entenditla  comédie  italienne,  puis  retournai 
iSaint-Cloud,  d'où  elle  ne  reviendra  pour  s'établir  au  Pa- 
lais-Royal qu'après  la  Saintr-Martin.  — M.  de  la  (iuibour- 
gère,  syndic  des  États  do  Bretagne  par  commission,  fort 
estimé  de  tous  ceux  qui  le  oonnoissoient,  est  mort  ici. 
M.  le  duc  d'Orléans  a  fait  donner  l,000écus  de  pension  à 
sa  veuve.  —  M.  le  Duc  est  revenu  do  Chantilly,  où  il  avoit 
fait  un  assez  long  séjour.  —  Madame  de  Coigny,  mère 
du  colonel  général  des  dragons  et  sœur  de  MM.  de  Mati- 
gnon, mourut  ces  jours  passifs. 

Lundi  IG.  — -Madame  la  Duchesse  la  mère  et  M.  le  Duc 
firent riionneur  à  M.  deDangeaude  lui  envoyer  M.  le  vi- 
comte deTavannes,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
de  S.  A.,i>otu'lui  direcju'ilsnesongeroientpointàlasurvi- 
vance  de  son  gouvernement  de  Touraine  si  cela  lui  pou- 
voit  déplaire  en  quelque  chose;   que  cela  avoit  été   mis 
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dans  la  Gazelle  (1)  sans  leur  participation,  qu'ils  ne 
vouloient  rien  faire  dans  tout  cela  si  il  n'en  étoit  pleine- 
ment contentj  et  qu'il  n'avoit  qu'à  dire  ce  qu'il  souhaitoit. 
M.  de  Dangeau  répondit  qu'il  n'avoit  de  vues  que  de  faire 
avoir  la  survivance  au  duc  deLuynes  son  petit-fils;  mais 
que  cela  nese  pouvantpas,  par  les  engagements  que  M.  le 
duc  d'Orléans  avoit  pris  avec  M.  le  Duc,  il  attendroit  ce 
que  ces  princes  auroient  réglé  ensemble  ;  que  pour  lui, 
il  n'avoit  fait  ni  ne  feroit  aucun  pas  là-dessus;  qu'il  avoit 
une  confiance  entière,  et  qu'il  étoit  fort  soumis  à  leurs  or- 
dres. M.  le  duc  d'Orléans  avoit  fait  dire  à  M.  de  Dangeau 
par  le  marquis  de  Brancas  et  ensuite  aVoit  confirmé  la 
même  chose  au  maréchal  de  Villeroy,  qu'il  jugeoit  rai- 
sonnable que  M.  le  Duc  payât  dès  cette  heure  le  brevet  de 
retenue^,  qui  étoit  de  250,000  livres,  dont  il  y  en  avoit 
100,000  pour  madame  de  Dangeau  et  qu'il  donnât,  outre 
cela,  50,000  écus  pour  le  consentement  que  M.  de  Dan- 
geau donneroit  à  cette  survivance  ;  mais  comme  M.  le  Duc 
étoit  en  ce  temps-là  à  Chantilly,  il  falloit  attendre  son  re- 
tour pour  terminer  cette  affaire.  M.  de  Tavannes  et  M.  de 
Dangeau  se  séparèrent  fort  contents  l'un  de  l'autre. 

Mardi  17.  —  M.  de  Tavannes  revint  le  matin  chez  M.  de 
Dangeau,  et  lui  apportâtes  400,000  livres,  queM.  de  Dan- 
geau le  pria  de  trouver  bon  qu'il  ne  reçût  pas  qu'il  n'eût 
eu  les  ordres  de  M.  le  duc  d'Orléans,  quoiqu'il  fût  fort 
content  de  cette  somme.  Le  marquis  de  Brancas  étoit  allé 
dès  le  matin  chez  M.  le  duc  d'Orlénns  lui  rendre  compte 
du  bon  procédé  de  M.  le  Duc  dont  M.  de  Dangeau  étoit  fort 
content  ;  mais  qu'il  ne  vouloit  rien  faire  avant  que  d'avoir 
reçu  les  ordres  de  S.  A.  K.  —  M.  le  duc  d'Orléans  dit  au 
marquis  de  Brancasqu'ilapprouvoitfort  tout  ce  qui  s'étoit 


(I)  On  lit  dans  la  Gmelle  du  .'{0  septembre,  pii;;t!  4»0  :  »  Le  roi  a  donné 
an  comte  de  Charolois  le  ^oiivenieinenl,  d(!  Toiiiaine,  vacant  par  la  mort  du 
niar(|uis  de  Courcillon,  en  surviviiii(;e  du  marquis  de  Danj^ean,  son  père,  qui 
le  conservera  durant  sa  vie.  » 
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fait  de  partcl  d'autre,  et  qu'il  éloit  fort  aise  quecette  afiaire 
fût  finie  au  contentement  des  parties.  M.  deTavannes  re- 
vint l'après-dlnée,  et  iM.  de  Brancas,  ayant  rapporté  à  M.  de 
Dangeau  la  réponse  de  M.  le  duc  d'Orléans,  on  envoya 
quérir  les  notaires.  M.  et  madame  de  Dangeau  signèrent 
la  quittance  pour  les  250,000  livres  de  brevet  de  retenue, 
et  puis  M.  de  Dangeau  donna  un  billet  particulier  qu'il 
avoit  reçu  50,000  écus  pour  le  consentement  qu'il  avoit 
donné  à  la  survivance;  ces  deux  signatures  étoient  né- 
cessaires à  M.  le  Duc  parce  que  c'est  pour  M.  le  comte  de 
Charolois,  son  frère,  qu'il  achète  cette  survivance  *.  Dès  ce 
soir-là,  môme,  M.  le  duc  d'Orléans  mit  le  gouvernement 
de  Touraine  sur  le  pied  du  gouvernement  de  Daupliiné 
qu'a  M.  le  duc  de  Chartres.  M.  deDangeau  ne  jouira  que 
des  appointements  qu'il  avoit  avant  cette  augmentation, 
qui  ne  vont  pas  tout  à  fait  à  10,000  écus.  M.  le  comte  de 
Charolois  a  présentement  la  survivance. 

*  Ce  fut  encore  le  roi  qui  paya  à  Dangeau  le  gouvernement  de  Tou- 
raine et  le  mit  sur  le  pied  des  grands  gouvernements  pour  M.  le  eomtc 
de  Charolois,  outre  ses  pensions  et  tout  ce  que  le  roi  lui  donna  d'aetions 
à  faire  valoir  au  centuple  sur  lui-même. 

Mercredi  18,  à  Paris.  —  Le  roi  alla  se  promènera  la 
Meutte.  — On  mande  de  Regennes,  où  est  madame  la  du- 
chesse du  Maine,  que  cette  princesse  a  une  perte  de  s«ing 
qui,  jointe  à  ses  autres  maux,  met  sa  vie  en  danger.  —  Les 
commissaires  qui  vont  en  Bretagne  sont  partis  pour 
Nantes.  —  Il  y  a  quelques  jours  que  l'arrêt  pour  la  sup- 
pression des  receveurs  généraux  fut  publié.  Les  anciensac- 
tionnaires  de  la  compagnie  des  Indes  pourront  s'en  défaire 
à  mille  pour  cent,  mais  l'arrêt  n'en  est  pas  encore  publié. 
—  Milord  Maréchal,  si  attaché  au  roi  Jacques,  et  quiétoit 
dans  les  montagnes  d'Écos.se  avec  milord  Tullibardine, 
s'est  sauvé  de  ce  pays-là  après  le  mauvais  succès  de 
leurs  affaires  et  est  depuis  <juelques jours  à  Paris,  où  il  se 
montre  pubHqueinent.  Milord  TulHbardine  est  demeuré 
dans  les  montagnes  d'Ecosse. 
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Jeudi  19.  —  On  quitta  le  deuil  de  madame  de  Berry  ;  il 
y  a  six  semaines  que  le  roi  l'avoit  quitté.  —  Arnoux,  in- 
tendant des  galères  et  du  commerce,  est  mort  ici;  cet  em- 
ploi vaut  18  à  20,000  livres  de  rente  et  a  été  donné  à 
Vaucresson,  frère  de  celui  qui  vient  de  mourir.  —  Ple- 
marest,  sous-lieutenant  de  gendarmerie,  est  mort.  Le 
marquis  de  Ligny  a  monté  à  la  sous-lieutenance  des  gen- 
darmes d'Anjou  qu'avoit  Plemarest.  Le  marquis  de  Vil- 
laine  a  l'enseigne  des  gendarmes  d'Orléans  qu'avoit  le 
marquis  de  Ligny,  et  le  marquis  de  Gramont,  qui  avoit 
un  guidon  dans  une  des  compagnies  de  la  gendarmerie, 
aura  le  guidon  des  gendarmes  écossois  qu'avoit  M.  de 
Villaine  ;  il  change  parce  que  le  guidon  des  gendarmes 
écossois  a  quelques  avantages  au-dessus  des  autres  guidons. 
M.  de  Valsemé  a  eu  le  guidon  de  M.  de  Gramont;  M.  de 
Coëtenfao,  aide  major,  a  été  fait  major;  cette  charge 
n'avoit  point  été  remplie  depuis  que  Dauger  la  quitta. 
M.  de  Saint-Jal  a  été  fait  aide-major  à  la  place  de  M.  de 
Coëtenfao.  Le  chevalier  de  Mommeins  est  chargé  de  faire 
les  revues  de  ce  corps  et  d'en  rendre  compte  à  S.  A.  R. 

Vendredi  20.  — Il  y  a  quelques  jours  que  le  roi  étant 
allé  voir  mademoiselle  de  la  Chausseraye,  à  sa  petite 
maison  de  Madrid,  elle  lui  fit  présent  d'une  jolie  vache 
fort  ornée  pour  entrer  dans  la  ménagerie  qu'il  établit  à 
la  Meutte;  et  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  s'y  trouva,  donna 
au  roi  beaucoup  de  vases  de  porcelaine  fort  ornés  d'ar- 
gent et  de  bronze  doré  pour  le  service  de  la  vache  ;  ceux 
qui  ont  vu  le  présent  disent  que  rien  n'est  plus  agréable  et 
plus  magnifique.  Il  parut  que  cela  avoit  fait  un  vrai  plaisir 
au  roi,  —  Le  chevalier  de  Saint-André  arriva  le  matin  ;  il  a 
été  envoyé  pour  porter  la  nouvelle  de  la  prise  de  Castel- 
Ciudad,  qui  est  le  château  delà  ville d'Urgel et  qu'on  ap- 
pelle d'ordinaire  la  Seu  d'Urgel.  Il  partit  le  12  ou  le  13  de 
l'armée,  et  on  va  présentement  faire  le  siège  de  Roses.  La 
garnison  du  Gastel-Ciudad  a  été  faite  prisonnière  de  guerre 
et  ils  ont  capitulé  dès  que  le  canon  a  commencé  à  tirer. 
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Samedi  21.  —  M.  le  duc  d'Orléans  prit  médecine  et  fit 
venir  un  des  Paris,  à  qui  il  donna  une  partie  de  l'emploi 
qu'avoit  Couturier.  —  Madame  la  Princesse  doit  partir 
incessamment  pour  aller  t\  Chamlay,  voir  madame  la  du- 
chesse du  Maine,  qu'on  croit  qui  y  doit  être  arrivée.  — Le 
chevalier  de  Saint-André,  qui  apporta  hier  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Gastel-Ciudad ,  a  été  fait  brigadier,  et  re- 
partira dans  trois  jours.  —  On  proroge  jusqu'au  mois  de 
janvier  le  second  payement  de  ceux  qui  ont  fait  des 
souscriptions,  pour  leur  donner  moyen  de  payer  plus 
commodément ,  et  ils  payeront  trois  mois  à  la  fois  ;  ils 
payeront  trois  autres  mois  encore  à.  la  fin  de  mars,  et 
puis  les  trois  autres  derniers  à  la  fin  de  juin.  On  a  fait 
ce  règlement  parce  que  les  rentes  de  la  ville  ne  sont  pas 
encore  toutes  liquidées  et  expédiées,  et  qu'il  sera  plus  com- 
mode de  payer  en  trois  payements  qu'en  neuf.  —  Voici 
deux  lettres  du  meiréchal  de  Berwick  qui  sont  venues 
par  l'ordinaire  ;  le  dernier  ordinaire  avoit  manqué,  c'est 
ce  qui  fait  qu'il  y  avoit  deux  lettres.  La  première  est  du  5 
de  ce  mois,  en  voici  la  copie  : 

«  Les  ennemis  s'étant  emparés  du  pont  de  Montagnan, 
où  nous  avions  un  poste  d'arquebusiers ,  le  marquis  de 
Bonas  y  a  marché  avec  dix  compagnies  de  gremuliers. 
Les  ennemis  étoient  postés  sur  une  hauteur  au  nombre 
de  deux  cents  hommes  de  pied,  deux  cents  chevaux  et 
quelques  miquelets;  il  les  a  attaqués  et  battus.  Il  en  a 
tué  environ  trente  soldats  et  trois  ou  quati*e  ofliciei*s;  il 
a  pris  cinquante  soldats  et  trois  officiers  ;  la  aivalerie 
s'est  sauvée  i\  toutes  jambes.  Notre  canon  a  tiré  ce  matin 
sur  la  Tour  blanche  ;  la  brèche  a  été  cpiasi  failr  au  boni 
de  cinq  heures,  et  les  troupes  qui  y  étoient  au  nombre  «le 
trente  soldats  et  trois  officiers  se  sont  rendus  prisonniers. 
Nous  allons  faire  notre  l>atterie  en  avant  contre  le  châ- 
teau. » 

Voici  la  seconde  lettre,  du  camp  d'IJrgel  du  9  octobre  : 

a  Notre  canon  a  commencé  ce  matin  tX  tirer  contre  le 
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château,  et  l'on  occupe  des  postes  fort  près  des  ouvrages. 
L'armée  des  ennemis  est  en  mouvement,  s'allongeant 
du  côté  de  Girone.  Je  compte  de  marcher  demain  du 
côté  de  Boulou.  J'ai  laissé  M.  de  Coigny  pour  finir  le 
siège.  » 

Dimanche  22.  —  Le  roi  appeloit  toujours  M.  le  duc 
d'Orléans  :  ce  Monsieur  »  en  lui  parlant.  M.  le  duc  d'Or- 
léans l'a  supplié  de  l'appeler  :  «  mon  oncle  »  comme  le 
feu  roi  l'appeloit  toujours  :  «  mon  neveu  »  ,  et  le  roi  pré- 
sentement l'appelle  :  «  mon  oncle  ».  —  Le  conseil  de 
régence  recommença.  M.  l'archevêque  de  Rouen  y  entre 
et  y  prit  sa  place.  —  M.  Law,  qui  est  accablé  d'affaires, 
sera  quelques  jours  plus  renfermé  chez  lui  pour  travailler 
plus  à  son  aise.  —  Le  bruit  court  que  la  Chapelle^  inten- 
dant de  M.  le  prince  de  Conty  ,  a  eu  une  lettre  de  cachet 
dont  M.  le  prince  de  Conty  qui  l'aimoit  fort,  est  très- 
aftligé.  —  On  garde  quelques  millions  des  cinquante  nou- 
veaux qu'on  a  mis  à  la  compagnie  des  Indes  pour  les 
officiers  qui  servent  en  Espagne ,  afin  qu'à  leur  retour, 
ils  puissent  profiter  du  gain  qui  s'y  sera  fait  et  de  celui 
qui  s'y  fera  à  l'avenir. 

Lundi  23.  —r  M.  l'abbé  Dubois  entrera  aussi  au  conseil 
de  régence ,  comme  conseiller  de  ce  conseil  ;  il  n'y  étoit 
entré  jusqu'ici  qu'au  conseil  des  affaires  étrangères  et  il  y 
entroit  par  sa  charge  de  secrétaire  des  affaires  étran- 
gères. —  Il  est  vrai  que  la  Chapelle  a  eu  une  lettre  de 
cachet  et  on  l'envoie  à  Bourges.  —  Le  roi  fait  payer  tout 
ce  qu'il  de  voit  dans  les  pays  étrangers;  il  étoit  dû  environ 
quatre  millions  à  l'électeur  de  Bavière ,  6  ou  700,000 
écus  d'anciennes  dettes  au  feu  roi  de  Suède  ;  et  outre 
cela,  le  roi  a  envoyé  un  million  à  la  reine  de  Suède. 

Mardi '^k.  — On  publia  un  arrêt  pour  recevoir  à  la 
compagnie  des  Indes  les  billets  qu'on  aura  expédiés 
pour  les  pensions  comme  billets  royaux.  —  Davizart 
est  sorti  de  la  Bastille;  il  est  fort  malade.  M.  de  Saint- 
Geniez  se  promène  présentement  avec  M.  de  Pompadour. 
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Le  chevalier  de  Menil  avoit  cette  [>erniission-là  aussi  de- 
puis deux  jours;  ainsi  ils  sont  A  cette  heure  cinq  qui 
ont  permission  de  vivre  ensemble  ;  ces  cinq  sont  :  M.  de 
Pompadour,  mademoiselle  de  Launay,  M.  de  Bois-David  , 
M.  de  Menil  et  M.  de  Sainl-Geniez;  c'est  un  grand  adou- 
cissement pour  ces  cinq  prisonniers. 

Mercredi  25.  —  Madame  la  Princesse  partit  pour  aller 
à  Chamlay  voir  madame  du  Maine,  qui  y  doit  être  ar- 
rivée; madame  la  Princesse  n'est  pas  en  trop  bonne  santé, 
et  sou  médecin  s'opposoit  fort  à  ce  voyage.  —  M.  le 
Duc  a  donné  à  M.  Millain  la  charge  de  secrétaire  des 
États  de  Bourgogne  qui  vaut  8,000  francs  et  qui  étoit  pos- 
sédée par  la  Paye ,  qui  a  acheté  une  charge  de  secrétaire 
du  cabinet  du  roi  ;  il  ne  pouvoit  pas  conserver  ces  deux 
emplois-là.  Millain  a  d'ailleurs  8,000  livres  de  pension 
du  roi  comme  secrétaire  du  chef  du  conseil  de  régence. 
Sur  la  charge  de  secrétaire  des  États  de  Bourgogne,  il  y 
aune  pension  de  1,000  écus  pour, un  vieil  homme  qui  a 
eu  autrefois  cette  charge  et  qui,  en  la  quittant,  con- 
serva cette  pension.  Millain  est  procureur  général  de 
l'ordre  de  Saint-Lazare. 

Jeudi  26.  —  xMadame  de  Bourbon ,  religieuse  à  Fonte- 
vrault,  a  l'abbaye  de  M;iul)uisson ,  dont  rabl)osse  s'étoit 
brouillée  avec  les  religieuses,  qui  lui  avoient  fait  un 
grand  procès  et  qui  l'avoient  gagné  contre  elle  ,  ce  qui  l'a 
obligée  de  quitter  son  abbaye  ;  on  lui  donnera  2,000  t'eus 
de  pension  pour  se  mettre  dans  (jiielqu*,'  couvent.  Ma- 
dame de  Bourbon  est  la  lille  ainée  de  madame  la  Du- 
chesse, et  est  très-bonne  religieuse,  quoiqu'elle  fût  en- 
trée dans  le  couvent  sans  une  grande  vocation.  —  On 
parle  fort  du  mariage  de  mademoiselle  de  Valois  avec 
le  lils  de  M.  de  Modéne.  —  Le  marquis  de  Brancas  a 
obtenu  la  survivance  de  la  lieutenance  générale  de  Pro- 
vence pours(Mi  fils,  (jui  n'a  pas  encore  neuf  ans  vi  cjui  est 
un  trtVjoli  enfant,  lly  a  quelques  jours  (juc  celte  grAce-l.ï 
lui  a  été  accordée;  mais  cela  n'étoit  pas  encore  public. 
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Son  père,  qui  s'en  va  en  Provence,  l'emmènera  avec  lui. 
Vendredi  27.  —  Le  mariage  de  la  princesse  dont  on 
parloit  est  tout  à  fait  résolu.  Elle  a  eu  de  la  peine  à  se 
résoudre  à  quitter  la  France  ;  mais  enfin ,  elle  a  consenti 
à  épouser  M.   le  prince  de  Modène  ;  c'est  un  prince  fort 
bien  fait  et  qui  n'a  que  vingt  et  un  ans.  Madame  la  du- 
chesse de  Brunswick,  sa  grand'mère,  et  qui  est  à  Modène, 
est  sœur  de  madame  la  Princesse  et  a  toujours  fort  sou- 
haité que  son  petit-fils  épousât  une  princesse  françoise  ; 
madame  de  Modène,  mère  de  ce  prince,  est  morte  il  y  a 
déjà  quelque  temps.  —  Voici  la  copie  d'une  lettre  du 
maréchal  de  Berwick  écrite  de  Perpignan  le  ISdecemois  : 
«  J'arrivai   ici  le  16  et  je  me   rends  aujourd'hui  au 
Boulon,  où  toute  l'armée  sera  rassemblée  demain;  les 
pluies  et  débordements  nous  ont  un  peu  retardés,  w 

Samedi  28.  —  M.  le  duc  d'Orléans  fut  longtemps  le 
matin  chez  mademoiselle  de  Valois,  qui  a  eu  de  la  peine 
à  se  résoudre  à  quitter  la  France  ;  on  ne  dit  point  encore 
quand  le  mariage  se  fera,  ni  quelle  dot  on  lui  donne; 
on  croit  seulement  qu'elle  sera  considérable.  —  11  ar- 
riva le  soir  un  courrier  de  Chamlay,  qui  apprend  que 
madame  la  Princesse  y  arriva  le  vendredi.  —  Le  traité 
entre  MM.  du  clergé  et  M.  Law  est  entièrement  fait  pour 
le  remboursement  des  dettes  du  clergé.  L'abbé  de  Bro- 
glie,  agent  du  clergé,  l'a  signé  et  l'arrêt  en  sera  pu- 
blié lundi.  —  Il  est  arrivé  à  Brest  un  vaisseau  qui  appar- 
tient au  roi  d'Espagne,  mais  qui  est  commandé  par  la 
Jonquière,  capitaine  de  vaisseau  françois,  qui  mande  à 
M.  le  comte  de  Toulouse ,  qu'il  avoit  partagé  au  Pérou 
avec  les  Espagnols  le  gain  qu'ils  avoient  fait  dans  leurs 
courses  sur  les  Malouins  qui  trafiquoient  dans  ces  mers 
sans  aveu  et  comme  de  véritables  forbans.  La  Jonquière 
n'apprit  que  nous  étions  en  guerre  avec  l'Espagne  que 
sur  les  côtes  du  Brésil,  et  n'a  osé  retourner  en  Espagne 
de  peur  d'y  être  arrêté  ;  il  en  étoit  sorti  avec  commission 
du  roi  d'Espagne  et  sur  un  vaisseau  espagnol.  Il  y  u 
T.  xvni.  10 
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même  quelques  Espagnols  qu'il  a  amenés  sur  son  vais- 
seau à  Brest  ;  on  les  renverra  avec  les  effets  qu'ils  y  ont 
et  sur    le  vaisseau  qui  appartient  au  roi  d'Espagne. 

Dimanche  29.  —  Conseil  tle  régence.  —  Madame  la 
duchesse  d'Orléans  alla  à  Montmartre  avec  mademoiselle 
de  Valois;  elles  y  demeureront  jusqu'à  vendredi.  — 
M.  l'abbé  de  Castries  fut  sacré  archevêque  de  Tours  \mr 
M.  le  caitlinal  de  Noailles.  —  L'évêque  de  Grenoble , 
([ui  venoit  à  Paris ,  est  mort  en  chemin  dans  une  hô- 
tellerie à  Fontainebleau;  il  s'appeloit  ral)bé  de  Mont- 
niiU'tin  et  venoit  à  Paris  pour  s'accommoder  avec  sa 
belle-sœur.  Cet  évèché,  qui  ne  valoit  pas  20,000  livres  de 
rcnieavantque  le  cardinal  leCiunus  en  fût  évéque,  en  vaut 
pivs  de  30,000  présentement.  —  l^a  pauvre  marquise  de  la 
Porte  mourut  à  Paris  le  soir,  fort  regrettée  de  tous  ceux  qui 
la  connoissoient  ;  elleavoit  reçu  ses  saci'ements  ({uclques 
jours  auparavant,  et  est  morte  avec  l)eaucoup  de  fermeté 
et  de  religion.  — Le  comte  de  Konigsegg,  qui  étoit  ici 
ambassideur  de  l'empereur,  s'en  va  en  Siixe;  il  est 
nommé  grand  maître  de  la  maisou  de  l'art^hiduchesse, 
lémme  du  prince  royal. 

Lundi  'AO.  —  il  y  eut  conseil  de  régence,  et  M.  le  duc 
d'Orléans  u  commencé  A.  prtMidre  les  eaux  de  Balaruc. 
—  On  publia  un  arrêt  pour  rembourser  plusieurs 
droits  établis  depuis  1689.  On  en  publia  un  autre  pour 
le  remboursement  des  rentes  du  clergé.  M.  Ogier,  rece- 
veur général  du  clergé,  ne  sera  plus  en  charge ,  et  les 
ecclésiastiques  payeront  les  deux  cinquièmes  moins 
qu'ils  ne  payoient,  car  les  rentes  se  payoient  aux  parti- 
culiers à  cinq  pour  cent  et  ils  ne  se  payeront  à  la  com[>a- 
gnie  (ju'à  trois  pour  cent.  —  Iaî  lils  du  mar(|uis  de 
Branciis  prètii  son  serment  au  roi  pour  la  lioutenance 
générale  de  Provence;  il  est  de  l'âge  du  roi,  à  quelques 
mois  prés.  —  On  assure  que  la  Hotte  anglois(3 ,  dont  on 
parloit  depuis  si  longtemps  sans  savoir  i\  quoi  elle 
étoit  destinée,   avoit  fait  sa  descente   à  Vigos.   Milord 
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Stairs  a  eu  des  nouvelles  aussi  que  M.  de  Bonneval 
étoit  arrivé  en  Sicile  ;  on  ne  doute  pas  que  la  citadelle 
ne  soit  prise  présentement. 

Mardi  31. —  Après  le  conseil  de  régence  d'hier,  qui 
fut  fort  court,  M.  le  Duc  alla  à  Chantilly  faire  la  Saint- 
Hubert,  et  M.  le  prince  de  Gonty  à  Tlle  Adam.  —  On  a 
des  nouvelles  de  l'arrivée  de  madame  la  Princesse  à 
Chamlay  ;  elle  y  a  trouvé  madame  du  Maine  fort  foible 
et  fort  abattue.  —  L'abbé  de  Montmorel,  qui  avoit  été 
aumônier  de  la  dernière  dauphine,  est  mort;  c'étoit  un 
homme   de  beaucoup   de  mérite  et   un   de  ceux  qu'on 
avoit  proposés  en  même  temps  que  M.  l'abbé  de  Fleury 
pour  être  confesseur  du  roi.  —  Le  roi  de  Danemark  a 
accepté  la  médiation  de  l'Angleterre  pour  la  paix  avec 
la  Suède   et  un  armistice  pour  six  mois;  on  ne  doute 
pas  qu'il  n'y  ait  bientôt  un  congrès  à  Brunswick  pour 
cela;  cependant  il   ne  parolt  pas  jusqu'ici  que  le  czar 
veuille  accepter   la  médiation.  —  Le    vicomte  de    Ta- 
vannes,  premier  gentilhomme  de  la   chambre  de  M.  le 
Duc,  a  acheté  de  M.  d'Entragues  la  lieutenance  générale 
du  Maconnois  et  le  gouvernement  particulier  de  Maçon  ; 
il  en  donne  200,000  francs,  et  on  lui  donne  un  brevet  de 
retenue  de  50,000  écus. 

Mercredis  novembre,  jour  de  la  Toussaint.  —  Le  roi  se 
confessa  à  l'abbé  Fleury,  son  confesseur,  et  ensuite  assista 
à  toutes  les  dévotions  de  la  journée  ;  il  entendit  le  ser- 
mon de  l'abbé  de  Barcos.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  pris 
des  eaux  de  Balaruc  ces  trois  jours-ci,  et  s'en  trouve  fort 
bien;  il  sera  purgé  demain.  —  J'appris  que  M.  de 
Chaseaux  ,  premier  président  de  Metz ,  et  qui  étoit  veuf 
depuis  quelque  temps,  avoit  pris  le  petit  collet,  et  qu'on 
lui  avoit  donné  le  prieuré  de  la  Culture  Sainte-Catherine, 
qui  est  un  fort  joli  bénéfice  dans  Paris  ;  il  gardera  sa 
charge  de  premier  président.  —  Voici  la  copie  d'une 
lettre  du  maréchal  de  Berwick  écrite  au  camp  duBoulou 
le  22   octobre  : 

10. 
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«t  Toute  l'armée  est  campée  ici,  partie  en  deçà  et  pai'- 
tie  en  delà  de  la  rivière.  Il  a  fait  un  très-vilain  temps, 
qui  nous  a  un  j>eu  dérangés;  mais  nous  ne  laisserons 
pas  de  descendre  demain  dans  la  plaine  de  Lampour- 
dan.  Le  vent  s'est  mis  au  nord;  ainsi  j'espère  que 
bientôt  la  mer  nous  portera  les  secours  dont  nous  avons 
besoin.  Nous  n'avons  point  encore  nouvelle  de  l'armée 
ennemie.  » 

Jeudi  2.  —  Le  roi  alla  se  promener  à  sa  petite  maison 
de  laMeutte,  où  iJ  se  plaitfort. —  M.  le  duc  d'Orléans  fut 
purgé,  et  malgré  la  purgation  il  travailla  toute  la  jour- 
née comme  à  sou  ordinaire. —  Le  vieux  Taml)onneau  est 
enfin  mort;  il  y  a  longtemps  qu'il  étoit  sans  espérance; 
il  avoit,  dit-on,  quatre-vingt-sept  ou  quatre-vingt-huit 
ans.  —  L'abbé  Alary  a  obtenu  une  pension  de  2,000  li- 
vres; c'est  M.  de  Fréjus  qui  la  lui  a  fait  obtenir  et  (]ui 
l'emploiera  à  le  faire  travailler  sous  lui  pour  le  roi. 
—  On  a  nouvelle  que  M.  de  Bonneval  est  arrivé  en  Sicile 
avec  toutes  les  trouiJes qu'il  y  mène.  Le  marquis  de  Lède 
s'est  retiré  dans  le  milieu  du  pjiys  et  on  s'attend  d'ap- 
prendre aux  premiers  jours  que  la  citadelle  de  Messine 
s'est  rendue,  quoique  don  Luca  Spinola  qui  y  com- 
mande, continue  à   l'aire  une  très-l)elle  défense. 

Vendredi  3.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  et 
mademoiselle  de  Valois  sa  fille,  revinrent  de  Montmartre, 
où  elles  étoient  allées  dimanche.  On  croit  que  made- 
moiselle de  Valois  partira  à  la  lin  du  mois  pour  Modène; 
elle  a  consenti  au  mariage  proposé  et  en  parolt  con- 
tente présentement.  —  Le  grand  commerce  pour  les 
actions  de  la  comi>agnie  des  Indes  se  fait  depuis  plu- 
sieurs mois  dans  la  rue  Quincampoix ,  où  il  y  a  une  telle 
foule,  qu'on  a  voulu  y  apporter  quelque  ordre.  On  y  amis 
pour  cela  des  gardes  aux  deux  bouts  de  la  rue;  on  a 
fait  de  très-expresses  défenses  d'y  aller  les  dimanches  ni 
les  jours  de  fête.  Il  y  aura  des  tambours  ou  des  clo- 
ches qui  marqueront  l'heure  de  la  retraite  à  neuf  heures 
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du  soir  les  autres  jours,  afin  qu'on  soit  oiiligé  de  se 
retirer,  et  ces  tambours  ou  ces  cloches  avertiront  aussi 
le  matin  à  six  ou  sept  heures,  qui  est  le  temps  qu'on  y 
pourra  entrer.  —  La  conspiration  qu'il  y  a  eu  à  Vienne 
a  été  découverte  ;  le  plus  considérable  de  cette  conspi- 
ration étoit  le  comte  de  Nimpchs ,  beau-frère  du  comte 
d'Altheim,  qui  est  favori  de  l'empereur.  Il  paroît  que 
cette  conspiration  n'étoit  qu'une  cabale  de  cour  contre 
le  prince  Eugène,  pour  le  perdre  dans  l'esprit  de  l'em- 
pereur auprès  de  qui  les  mauvais  offices  qu'on  lui  ren- 
doit  avoient  déjà  fait  quelqu'impression.  Le  comte  d'Al- 
theim  n'avoit  nulle  part  à  cela  et  on  croit  que  les 
Espagnols  qui  sont  à  Vienne  ont  été  les  promoteurs  de 
cette  entreprise. 

Samedi  k.  —  H  y  a  beaucoup  de  troupes  commandées 
pour  se  tenir  prêtes  à  marcher  en  Espagne  au  mois  de 
février  ;  on  en  fera  revenir  beaucoup  de  celles  qui  ont 
servi  cette  année  en  ce  pays-là.  La  gendarmerie  est 
commandée  ;  on  y  enverra  quatorze  compagnies  du  ré- 
giment des  gardes  qui  ne  feront  que  deux  bataillons; 
on  veut  que  les  bataillons  soient  de  huit  cent  cinquante 
hommes  ;  on  envoie  aussi  un  bataillon  des  gardes  suisses  ; 
on  y  fera  marcher  le  régiment  du  roi.  Je  ne  sais  point 
quelles  sont  les  autres  troupes.  La  compagnie  de  Pezé 
est  une  des  quatorze  du  régiment  des  gardes  qui  doi- 
vent marcher,  —  Vivans,  ancien  lieutenant  général,  est 
mort  ici  de  la  petite  vérole.  Madame  de  Montpipeau  en 
est  morte  aussi. 

Dimanche  h.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  Taprès- 
dinée  à  l'ordinaire.  —  M.  l'abbé  de  Lorraine  fut  sacré 
évêquede  Bay eux  à  Notre-Dame,  dans  le  chœur,  ce  qu'on 
n'avoit  fait  jusqu'ici  que  pour  M.  l'évêque  de  Chàlons, 
frère  de  M,  le  cardinal  de  Noailles.  Le  chapitre  de  Notre- 
Dame  avoit  prié  M.  le  cardinal  de  faire  ce  plaisir- là  à 
M.  l'évoque  deBayeux  ,  ce  qu'il  leur  a  accordé  très-volon- 
tiers. —  On  parle  fort  d'une  nouvelle  compagnie  pour 
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le  commerce  ;  mais  cela  n'est  pas  entij^rement  réglé.  — 
M.  Law  a  acheté  la  terre  deRoissy,  qui  est  magnifiquement 
bâtie  et  à  quatre  lieues  de  Paris;  il  en  donne  1,250,000 
livres  au  marquis  de  la  Carte  qui  a  eu  cette  maison  par 
sa  femme. 

Lundi  6.  —  Mademoiselle  de  Valois,  étant  à  cheval 
dans  le  bois  de  Bouloarne  .  et  voulant  sortir  par  la  porte 
Maillot,  ne  se  baissa  pas  assez  de  dessus  son  cheval  ;  elle 
se  blessa  à  la  tète  ;  on  la  saigna  le  soir,  on  rasa  ses 
cheveux  où  on  trouva  qu'il  n'y  avoit  aucun  danprer  à  sa 
blessure.  —  Le  projet  de  la  nouvelle  compagnie  du 
commerce  est  rompu  ou  du  moins  suspendu  pour  quel- 
que temps;  et  si  on  reprend  ce  dessein-là,  on  croit  que  ce 
sera  pour  le  joindre  à  la  compagnie  des  Indes.  U  y  avoit 
plus  d'empressement  à  demander  des  actions  sur  cette 
nouvelle  compagnie  qu'il  n'y  en  avoit  encore  eu  à  aucune 
opération  de  M.  Law,  tant  ta  confiance  est  établie. 

Mardi  7.  —  Il  y  eut  une  grande  distribution  de  l>é- 
néflces  :  M.  l'archevêque  de  Toulouse  a  l'archevêché 
deNarbonne;  l'archevêque  d'Alby  a  l'archevêché  de 
Toulouse;  l'archevêque  de  Tours  a  l'archevêché  d'Alby, 
et  on  donne  l'archevêché  de  Tours  à  M.  l'abbé  d'Auver- 
gne, fin  a  donné  au  frère  de  M.  le  Blanc  l'évôché  d'A- 
vranches.  —  Mademoiselle  de  Valois  parut  le  soir  au  jeu 
de  madame  la  duchesse  d'Orléans  ;  elle  a  encore  un  j>eu 
de  douleurs  dans  la  tête.  — 11  a  jMiru  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne deux  vaisseaux  de  guerre  espagnols  ;  on  prétend 
que  surcesvaisseaux  il  y  avoit  dix-huit  cents  hommes  d'em- 
barqués et  lieaucoup  d'ai'mes;  que  le  maréchal  de  Mon- 
tesquiou,  sur  cet  avis,  avoit  fait  marcher  das  troupes  de 
ce  c6té-l»V  en  cas  qu'ils  voulussent  faire  une  descente  et 
que  ces  vaisseaux  s'étoienl  retirés.  Cette  affaire-là  n'est 
pas  encore  bien  éclaircie. 

Mercredi  H.  — Outre  la  nomination  des  bénélioes  qu'on 
sut  hier,  on  a  appris  aujourd  hui  que  lévôque  d'Alais  a 
rarchevôché  d'Ambruu;  Tévêché  de  Sisleron  u  été  donné 
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au  P.  Laffiteau*,  jésuite  ,  qui  n'avoit  pas  encore  fait  ses 
derniers  vœux,  et  à  qui  la  cour  a  fait  faire  plusieurs  voya- 
ges à  Rome  dont  elle  a  été  contente;  et  le  pape  lui  a  té- 
moigné beaucoup  de  bonté.  Les  abbayes  ne  sont  point 
encore  données.  On  a  donné  une  pension  de  12,000  li- 
vres à  M,  Lemonnier,  chevalier  de  Saint-Lazare ,  sur 
l'évéché  de  Sisteron.  —  Les  conférences  aux  Grands-Au- 
gustins  pour  la  liquidation  des  dettes  du  clergé  ont  com- 
mencé aujourd'hui;  il  y  a  six  archevêques  et  six  évéques 
nommés  pour  cela.  — M.  le  Guerchois,  lieutenant  général, 
est  gouverneur  de  la  ville  et  du  château  d'IJrgel  ;  le  châ- 
teau s'appelle  Castel-Ciudad  ;  on  lui  donne  12,000  livres 
d'appointements.  —  Le  baron  de  Benterider  est  arrivé;  il 
a  la  qualité  de  plénipotentiaire. 

*  Laffiteau  étoit  ce  jésuite  qui  fit  cette  course  légère  dans  la  chaise 
du  cardinal  de  la  Trémoille  de  Rome  à  Paris  et  de  Paris  à  Rome  pour 
faire  échouer  le  voyage  que  le  régent  avoit  fait  faire  à  l'abbé  Chevalier 
à  Rome  sur  la  Constitution,  et  qui  par  sa  conduite  droite,  patiente,  mais 
ferme ,  avoit  forcé  toutes  les  barricades  qu'on  avoit  multipliées  contre 
lui.  Ce  bon  père  étoit  aussi  chargé  de  la  négociation  personnelle  de 
l'abbé  Dubois  pour  son  chapeau ,  aux  dépens  duquel,  nonobstant  les 
mœurs  des  jésuites  desquels  il  étoit  parvenu  à  se  faire  fort  ménager, 
il  entretenoit  une  fille  en  chambre  et  en  plein  Rome,  et  y  donnoit  de 
forts  bons  soupers  à  ses  familiers,  à  ce  qu'on  a  su  du  cardinal  deRohan. 
L'abbé  Duhois  découvrit  quil  le  trahissoit  au  lieu  de  le  servir  -,  il  n'osa 
éclater  dans  l'état  douteux  où  il  étoit  encore  contre  un  homme  à  tout 
faire,  et  qui  avoit  son  secret  ;  mais  il  songea  à  l'éloigner  de  Rome  sans 
le  rapprocher  d'ici,  pour  le  tenir  ainsi  à  l'écart.  C'est  ce  qui  lui  fit 
donner  l'évéché  de  Sisteron,  au  grand  regret  des  jésuites,  qui  ne  veulent 
point  d'évêques  de  leur  compagnie,  et  du  nouveau  prélat  aussi,  à  qui  il 
fâchoit  fort  de  cesser  d'être  personnage  et  libertin  pour  un  aussi  petit 
morceau;  mais  il  fut  apaisé  à  force  d'espérances,  et  quand  il  fut  à 
Sisteron,  on  l'y  laissa. 

Jeudi  9.  — M.  le  chevalier  d'Orléans,  grand  prieur 
de  France ,  a  été  reçu  à  merveille  à  Malte  ;  il  a  été  ins- 
tallé dans  sa  nouvelle  dignité,  et  est  présentement  de 
retour  en  France.  —  Le  prince  Emmanuel  de  Lorraine, 
frère  du   duc  d'Klbeuf,  est  arrivé  ici;  il  vit  le  matin 
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M.  le  duc  d'Orléans  ;  il  a  été  réhabilité  et  peut  denieui-er 
en  France  présentement;  il  hériteroit  du  duc  son  frère 
s'il  mouroit  sans  enfants.  —  On  croit  que  ces  vaisseaux 
dont  on  avoit  parlé  et  qui  avoient  paru  sur  les  côtes 
de  Bretagne  n'étoient  point  des  vaisseaux  espagnols; 
ainsi  il  ne  s'en  parle  plus.  —  Dans  la  distribution  qu'on 
fait  des  actions  sur  la  compagnie  des  Indes  pour  les  of- 
ficiers de  l'armée  d'Espagne,  on  donne  dix  actions  aux 
lieutenants  généraux,  six  aux  maréchaux  de  camp,  qua- 
tre aux  brigadiers  et  trois  aux  colonels,  —  J'appris  qu'on 
avoit  donné  10,000  écus  à  chacun  des  fermiers  généraux 
qu'on  a  ôtés. 

Vendredi  m .  — Madame  hi  Princesse  doit  repartir  lundi 
deChamlay  ;  pendant  le  séjour  qu'elle  y  a  fait  (1),  elle  a 


(1)  Madame  la  Princesse  y  |iassa  une  quinzaine  lie  jours.  <■  Tout  occupée, 
rtit  M"'«  He  Sfaal ,  de  mettre  fin  à  la  raptivit»'  «te  la  prinf4»sse  sa  fille ,  elle  la 
ronjura  de  lui  avouer  sin^'^renient  tout  re  qui  sY;toit  passé  dans  son  aiïaire. 
Madame  la  diirliesse  du  Maine  lui  en  ren<lit  un  (•4)mpte  exact ,  par  lequel  elle 
la  convainquit  qu'il  n'y  avoit  rien  eu  «lans  tout  ce  qu'elle  avoit  fait,  ni  contre 
le  roi,  ni  contre  l'État,  ni  rien  même  qui  pAt  essentiellement  pr^judicier  au  ré- 
gent. 

•<  Madame  la  Princesse,  sur  cet  e\po«é,  lui  conseilla  d'en  faire  l'aveu  ii  ce 
prince  avec  la  même  vérité,  comme  le  plus  sftr  et  |)eut-étre  le  seul  moyen  d'otv 
tenir  non-seulement  sa  lilwrté,  mais  celle  de  toutes  les  |)ersonnes  encagées 
dans  la  môme  affaire  ,  qui  soulTroient  pour  elle.  I.a  nécessité  de  tin'r  de  prison 
M.  le  duc  du  Maine  qui  venoit  d'y  être  dannereuseinent  malade  sans  qu'elle 
l'ertt  SU;  le  risque  <le  \'\  voir  périr  tout  Innocent  qu'il  eloit,  lui  furent  princi- 
palement représentés  |»ar  madame  la  Princ^se  et  par  M.  de  la  liillnrderie. 

•'  Malgré  ces  puissantes  considérations  elle  insistoit  toujours  sur  les  incon- 
vénients d'une  telle  démarche ,  et  protesta  (|ue  son  intérêt  seul  ne  l'y  it'sou- 
droit  jamais,  et  que  quelque  pressants  que  fussent  les  autre;!  motifs  qu'on  lui 
présentoit ,  elle  ne  pouvoit  faire  c*tte  confession  qu'elle  ne  sût  si  les  personnes 
engagées  avec  elle  s'éloient  dtwlées  elles-mêmes  :  sans  quoi  eJle  risqueroit 
lair  |)ert«'  et  son  propre  honneur. 

•t  II  fut  donc  décidé  qu'il  falloil  au  pi-éalahle  «H-laircir  ce  |K>int.  On  savoit 
queM.de  Pompadour  et  l'ablM^  Brigand  avoieiit  d«)nné  d'amples  déclarations. 
Si  M.  de  Laval  et  M.  de  Malesieu  avoient  persiste  à  nier,  il  ne  falloit  |ms  son- 
ger à  un  aveu  qui  ne  se  pouvoit  faire  sans  les  commettre;  mais  présenter  une 
re(|uéti'  au  parlement  |K)ur  demander  la  litx'rté  «le  maiiamo  la  «iuchess*'  du 
Maine,  conforiiiément  aux  lois  «lu  royaume,  qui  ne  permettent  pas  de  retenir 
personne  en  prison  au]<lelà  «l'un  terme  marqué  |M>ur  prixtuin*  le  sujet  «le  leur 
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vu  madame  du  Maine  en  particulier  tant  qu'elle  a  voulu  ; 
mais  les  dames  qui  étoient  avec  madame  la  Princesse  n'a- 
voient  pas  permission  de  la  voir  sans  témoins.  Sa  santé 
est  toujours  fort  languissante.  — •  Voici  la  lettre  du  maré- 
chal de  Berwick  du  28  octobre  et  l'ordre  de  bataille  (1) 
de  son  armée  : 

«  Nos  vaisseaux  de  guerre  françois  sont  arrivés  dans 
le  golfe  de  Roses  ;  mais  le  vent  a  été  si  violent,  qu'aucun 
de  nos  bâtiments  de  charge  n'ont  pu  arriver.  Nous 
attendons  le  calme  avec  impatience  afin  de  pouvoir  dé- 
barquer l'artillerie  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
service  du  siège.  L'armée  des  ennemis  est  campée  du 
côté  de  SanSaloni.  » 


détention.  Madame  la  duchesse  du  Maine  dressa  un  modèle  de  cette  requête, 
qu'elle  laissa  entre  les  mains  de  madame  la  Princesse. 

«  Ces  résolutions  étant  prises ,  madame  la  Princesse  assura  madame  sa  fille 
que  dès  qu'elle  seroit  à  Paris  elle  sauroit  positivement  (  et  cela  lui  sembloit 
facile  )  ce  qu'avoient  fait  le  comte  de  Laval  et  M.  de  Malesieu  ;  et  qu'elle  ou 
l'abbé  de  Maulevrier,  son  homme  de  confiance,  le  lui  manderoit  aussitôt.  Pour 
traiter  cet  article  sans  risque,  madame  la  duchesse  du  Maine  donna  à  madame 
la  Princesse  des  phrases  communes,  oi'i  elle  attacha  le  sens  des  principaux 
|)oints  dont  il  falloit  l'instruire.  L'une  de  ces  phrases  vouloit  dire  :  Laval  a 
avoué  ;  l'autre  :  il  n'a  rien  dit.  Il  y  en  avoit  de  même  pour  M.  de  Malesieu.  » 
{Mémcires  de  Madame  de  Staal,  écrits  par  elle-même.  —  Londres,  17.^5, 
in-S» ,  tome  II,  pages  270  à  274.  ) 

(1)  Voir  ci-contre  l'ordre  de  bataille  de  l'armée  de  Catalogne. 
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Samedi  11.  —  La  Chapelle  revint  de  son  exil  et  M.  le 
prince  de  Conty  va  souper  chez  lui  d«\s  ce  soir*.  —  M.  de 
Luxembourg  a  vendu  au  duc  de  Lorraine  le  comté  de 
Ligny  2,600,000  livres.  —  Le  vilain  temps  retarde  fort 
le  siège  de  Roses  et  on  commence  à  croire  qu'il  ne  se 
fera  point,  parce  que  les  vents  contraires  empêchent  les 
vaisseaux  d'y  arriver.  —  Madame  la  Princesse  arrivera 
ici  mercredi  de  Charalay.  —  On  prend  la  pépinii^re  qui 
est  ;\  la  barrière  du  Roule  pour  yMtir  un  iiôtel  des  mon- 
noies  magnifique.  —  M.  de  Chabannois,  iils  de  feu  M.  dr 
Saint-Pouanges,  mourut  ici  de  la  petite  vérole,  à  ce  qu'on 
dit  dans  safamille  ;  d'autres  gens  prétendent  que  ce  n'est 
pas  de  cela  dont  il  est  mort. 

*  Ce  la  Chapelle  étoit  un  très-hardi  et  Ires-dangereiix  fripon,  recrepi 
de  hel  esprit,  et  de  l'Académie  françoise  ;  aussi  ne  fut-il  pas  longtemps 
exilé,  je  ne  sais  pour  quelle  sottise  particulière.!!  ne  vécut  pas  longtemps 
depuis  son  retour. 

Dimanche  12.  —  Conseil  de  régence.  —  Les  Étals  de 
Languedoc  commenceront  le  ik  de  décembre,  l'assem- 
blée de  Provence  A  peu  près  en  même  temps.  Le  manjuis 
de  Brancas  est  parti  pour  aller  .se  faire  rtrcevoir  à  cettr 
assemblée;  les  États  de  Languedoc  commencent  toujours 
leurs  séances  un  jeudi.  —  On  croit  toujours  que  l'assem- 
blée du  clergé  se  fera  au  mois  de  mai,  îY  l'ordinaire,  et 
qu'elle  se  tiendra  à  Pontoise,  où  présidera  l'archevêque 
de  Rouen;  mais  cela  est  encore  fort  incertain,  parce  que 
les  archevêques  et  évêques,  qui  travaillent  aux  Crands-Au- 
gustins  |K)ur  les  comptes  de  M.  Ogier,  leur  receveur, 
jugent  que  le  travail  sera  long  et  d'un  furieux  détail.  — 
On  a  des  nouvelles  sûres  que  la  citadelle  de  Messine  se 
rendit  le  18  du  mois  passé  par  capitulation.  MilordStairs 
avoit  déjà  eu  cetavis-lA  depuis  quelques  jours  ;  mais  on 
en  vouloit  encore  douter.  On  croit  que  les  Impériaux 
iront  bientôt  faire  le  siège  de  Palerme. 

Lundi  13.  —  On  ne  dit  rien  encore  de  ce  qu'a  fait 
la  chambre  royale  qu'on   a  envoyée  à  Nantes;  on  sait 
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seulement  qu  elle  a  répandu  une  grande  épouvante  dans 
la  Bretagne,  et  que  les  Etats  de  cette  province  s'assem- 
bleront au  mois  de  janvier.  —  On  a  publié  un  arrêt  pour 
le  remboursement  des  créanciers  des  États  de  Bretagne. 
—  On  adonné  une  gratification  de  10,000  livres  à  l'évê- 
que  de  Clermont,  en  attendant  qu'on  lui  donne  une  ab- 
baye environ  de  pareil  revenu.  —  On  croit  que  le  frère  de 
M  Fagon,  évêque  de  Lombez,  aura  l'évêché  de  Vannes; 
et  que  l'évêché  de  Lombez  sera  donné  à  un  frère  de  M.  le 
Blanc. 

Mardi  Ik.  —  On  attend  dans  huit  jours  un  courrier  de 
Modène,  après  quoi  l'envoyé  de  ce  prince  fera  la  demande 
en  forme  de  mademoiselle  de  Valois  au  roi,  à  M.  le  duc 
d'Orléans  et  à  madame  la  duchesse  d'Orléans.  —  On  a  pu- 
blié un  arrêt  portant  suppression  des  officiers  de  gardes 
en  titre  des  bois,  eaux  et  forêts  de  S.  M.  —  On  attend  ici 
M.  le  cardinal  de  Bohan  dans  la  fin  de  ce  mois. 

Mercredi  15.  — Madame  la  Princesse  arriva  deChamlay 
où  elle  a  laissé  madame  du  Maine  toujours  fort  incom- 
modée ,  mais  un  peu  consolée  pourtant  d'avoir  passé  quel- 
ques jours  avec  madame  sa  mère.  —  On  mande  d'Espagne 
que  le  duc  d'Orraond  s'est  embarqué  à  Saint-Ander  avec 
seize  ou  dix-huit  cents  hommes  de  troupes  réglées  et  dix 
mille  fusils. 

Jeudi  16.  —  Il  y  a  un  arrêt  du  conseil  d'État  du  roi, 
qui  nomme  des  commissaires  pour  juger  les  différends 
mus  et  à  mouvoir  sur  les  oppositions  formées  et  à  former 
aux  différents  remboursements  ordonnés  par  S.  M.  pour 
le  prompt  payement  des  dettes  de  l'État.  —  Le  duc  de 
Chàtillon,  frère  de  M.  de  Luxembourg,  veut  faire  le  re- 
trait du  comté  de  Ligny  que  M.  de  Luxembourg  a  vendu 
au  duc  de  Lorraine;  et  M.  le  prince  de  Gonty  retire  le  du- 
ché de  Mercœur  que  Lassay  avoit  acheté  800,000  francs. 

Vendredi  17.  —  Le  marquis  de  Dangeau,  auteur  de 
ces  mémoires,  fut  taillé  par  Thibaut,  qui  est  le  chirurgien 
qui  travaille  à  l'Hôtel-Dieu  à  ces  opérations-là,  et  l'opéra- 
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lion  se  lit  fort  heureusement.  —  Le  frère  de  M.  Kagon  , 
évoque  de  Loml)€z,  a  été  fait  évêque  de  Vannes;  et  le 
frère  de  M.  le  Blanc  a  été  nommé  à  Tévéché  de  Lombez. 

SamediiS.  — M.  le  comte  de  l'Hôpital  a  remis  à  madame 
la^raude-duchesse  sa  charge  de  son  chevaliei  d'honneur, 
et  elle  l'a  donnée  au  chevalier  de  Sehheville.  —  M.  Fer- 
rand ,  conseiller  de  la  cour  des  aides,  est  mort  ;  c'étoit  un 
savant,  bel  esprit  et  qui  avoit  fait  beaucoup  de  poésies 
fort  agréables. 

Dimanche  19.  —  Il  y  a  un  arrêt  du  conseil  d'État  du  roi 
<|ui  nomme  des  commissaires  pour  procéder  à  la  liquida- 
tion de  la  finance  des  offices  de  payeur  et  de  conti-ôleur 
des  augmentations  de  gages.  —  I^a  Hotte  de  l'amiral  Nor- 
ris,  qui  étoitdans  la  mer  Baltique,  a  eu  ordre  de  retour- 
ner en  Angleterre.  —  Le  bruit  est  fort  répandu  que 
M.  Law  a  fait  son  abjuration  depuis  quelques  jours  à  Me- 
lun  entre  les  mains  de  l'abbé  de  lencin  *.  —  I^  mort  de 
M.  de  laTrémoille,  et  le  bas  âge  de  son  fils  qui  a  sa  charge, 
avoit  fait  couri-e  le  bruit  que  le  prince  de  Talmond,  son 
oncle,  exerceroit  cette  charge;  mais  il  ne  l'a  point  pnî- 
tendu  et  les  ti*ois  autres  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  exerceront  la  cliarge  tour  à  tour  durant  deux 
mois.  I^  ducdeTresmesqui  va  sortir  de  son  année  servira 
les  deux  premiers  mois,  et  i)uis  au  mois  de  juillet  il  ser- 
vira encore  deux  autres  mois;  les  deux  autres  gentils- 
itounnes  de  la  chambre  serviront  ensuite  chacun  à  leur 
tour  deux  mois  durant. 

*  Law  visoit  au  grand  ou  plutôt  l'abh»'  Dubois,  et  M.  le  duc  d'Orlra  ng 
|)our  lui;  mais  tout  étoit  impossible  sans  ciiangcr  de  religion  et  sans 
^tre  naturalisé.  Il  fallut  donc  romnicncer  par  le  premier  pas.  L'abb»^  de 
Tencin  étoit  frère  d'ini  président  du  piirlement  de  (irenobic  et  de  deux 
sœurs  :  rinu>  qui  a  passé  sa  vie  à  Paris  dans  les  nieilleur«>$  eompacnics 
de  la  ville,  fenune  d'un  M.  Kériol  demeure  assez  ignoré  et  belle-sœur  ()<• 
ôelui  qui  a  été  ambassadeur  à  (^onst^intinople;  l'autre  religieuse  pro- 
fesse pendant  plusieurs  années  dans  les  Augustines  de  Monlfleury,  aux 
envinms  de  (irennble.  Toutes  deux  belles,  aimables;  madame  Feriol 
avec  plus  de  douceur  et  de  galanterie,  l'autre  avec  infiniment  plus 
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d'esprit ,  d'intrigue  et  de  débauche.  Elle  attira  bientôt  les  meilleures 
compagnies  de  Grenoble  à  son  couvent,  dont  la  facilité  de  l'entrée  et 
de  la  conduite  ne  put  jamais  être  réprimée  par  tous  les  soins  du  car- 
dinal le  Camus,  et  parla  commodité  de  trouver,  au  bout  de  la  plus  belle 
promenade  d'autour  de  Grenoble,  un  lieu  de  soi-même  extrêmement 
agréable,  et  où  toutes  les  meilleures  familles  de  la  ville  avoient  des  reli- 
gieuses. Tant  de  commodités  dont  madame  dé  Tencin  abusa  largement, 
ne  firent  que  lui  appesantir  le  peu  de  chaînes  qu'elle  portoit.  On  la  venoit 
trouver  avec  tout  le  succès  qu'on  eut  pu  désirer  ailleurs  ;  mais  un  habit 
de  religieuse ,  une  ombre  de  régularité  quoique  peu  contrainte ,  une 
clôture  bien  qu'accessible  à  toutes  les  visites  des  deux  sexes,  mais  dont 
elle  ne  pouvoit  sortir  que  de  temps  en  temps,  étoit  une  gêne  insuppor- 
table à  qui  vouloit  nager  en  grande  eau,  et  à  qui  se  sentoit  des  talents 
pour  faire  un  personnage  par  l'intrigue.  Quelques  raisons  pressantes 
de  dérober  les  suites  de  ses  plaisirs  à  une  communauté  qui  ne  peut 
s'empêcher  d'être  scandalisée  des  échits  du  désordre  et  d'agir  en  con- 
séquence, ne  fut-ce  que  par  un  honneur  auquel  on  ne  peut  entièrement 
renoncer,  tout  cela  la  hâta  de  sortir  de  son  couvent  sous  quelque  pré- 
texte, avec  ferme  résolution  de  n'y  plus  rentrer.  L'abbé  Tencin  et  elle 
ne  furent  jamais  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  parla  conformité  des  leurs, 
si  tant  est  que  cela  se  puisse  appeler  en  avoir.  11  fut  son  confident,  et 
il  sut  la  servir  si  bien  par  son  esprit  et  par  ses  intrigues,  qu'il  la  soutint 
bien  des  années  au  milieu  de  la  vie,  des  plaisirs  et  des  désordres  du 
monde,  dans  la  province  et  jusqu'au  milieu  de  Paris,  sans  avoir  changé 
d'état.  Elle  fit  même  beaucoup  de  bruit  par  son  esprit  et  par  des  aven- 
tures sous  le  nom  de  la  religieuse  Tencin,  et  le  frère  et  la  sœur  eurent 
l'art  que  personne  ne  l'entreprit  sur  cette  vie  vagabonde  et  débauchée 
d'une  religieuse  professe,  qui  en  avoitmême,quitté  jusqu'à  l'habit,  de  sa 
seule  autorité.  On  feroit  un  livre  de  la  vie  de  cette  créature,  qui  ne 
laissa  pas  de  se  faire  des  amis  par  les  charmes  de  son  corps  et  même 
plus  par  ceux  de  son  artificieux  esprit.  Vers  la  fin  du  dernier  règne, 
elle  et  son  frère  trouvèrent  enfln  moyeu  d'obtenir  de  Rome  un  change- 
ment d'état ,  et  de  religieuse  de  la  faire  chanoinesse ,  je  ne  sais  plus 
d'où,  et  où  elle  n'alla  jamais.  Cette  solution  demeura  imperceptible  en 
nom,  en  habit,  en  conduite,  et  ne  fit  ni  bruit  ni  changement.  C'est  l'état 
où  la  mort  du  roi  la  trouva,  et  où  fort  peu  après,  elle  devint  la  maî- 
tresse de  l'abbé  Dubois,  et  bientôt  la  confidente,  puis  la  directrice  de  la 
plupart  de  ses  secrets  et  de  ses  desseins.  Cela  demeura  assez  longtemps 
caché,  et  tant  que  la  fortune  de  cet  abbé  eut  besoin  de  quelques  me- 
sures; mais  depuis  qu'il  fut  archevêque,  et  encore  plus,  dès  qu'il  fut 
cardinal,  elle  devint  maîtresse  publique,  dominant  chez  lui  à  découvert 
et  tenant  une  cour  chez  elle  comme  étant  le  véritable  canal  des  grâces 
et  de  la  fortune.  Ce  fut  donc  elle  qui  fit  celle  de  son  frère  bien-aimé 
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qu'elle  fit  bientôt  conuoîtro  à  son  aiuaut  secret ,  lequel  ne  tarda  pas  a 
le  goûter  comme  uu  homme  si  fait  exprès  pour  le  seconder  eu  toutes 
choses  et  lui  être  singulièrement  utile.  Un  esprit  vaste ,  mâle ,  hardi , 
entreprenant,  surtout  iucapable  de  se  rebuter  d'aucune  difficulté,  et 
d'une  patience  de  plusieurs  vies,  mais  toujours  agissante  vers  son  but, 
sans  jamais  s'en  détourner  ;  un  esprit  plein  de  ressorts  et  de  ressources, 
bien  souple ,  fin ,  discret ,  doux  et  âpre  selon  le  besoin,  et  capable  sans 
effort  de  toutes  sortes  de  formes;  maître  eu  artifices,  contempteur 
souverain  de  tout  honneur  et  de  toute  religion,  en  gardant  soigneuse- 
ment tous  les  dehors  de  l'une  et  de  l'autre  ;  fier  et  bas  toujours  selon 
les  gens  et  les  occurrences ,  et  toujours  avec  esprit  et  discernement  ; 
d'une  ambition  démesurée  et  surtout  altéré  d'or,  non  par  avarice  ni  par 
désir  de  dépenser  ou  de  paroître,  mais  comme  voie  abrégée  de  parvenir 
à  tout.  Il  joignoit  quelque  savoir  et  tous  les  agréments  de  la  conver- 
sation', des  manières  et  du  commerce ,  à  une  singulière  souplesse  et  à 
un  grand  art  de  cacher  avec  jugement  tout  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  ^'tre 
aperçu.  Ce  ne  fut  donc  pas  merveilles  si,  produit  et  secondé  par  une 
sœur  maîtresse,  il  fut  admis  par  un  ministre  avec  lequel  il  avoit  de  si 
essentiels  rapports.  Tel  fut  l'apdtre  d'un  prosélyte  tel  que  Law,  admi- 
nistré par  l'abbe  Dubois,  l-eur  connoissiujceétoitdéjà  bien  faite;  la  sd'ur 
dont  le  crédit  n"éloit  pas  ignoré  de  I>a>v  dès  les  conuueucements  de 
l'amour  de  l'abbé  Dubois  pour  elle,  n'avoit  pas  négligé  de  se  l'acquérir. 
Elle  n'étoit  plus  débauchée  que  par  habitude  ou  par  ambition,  et  elle 
avoit  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  qu'à  son  ;lge  et  a  son  état,  une 
ambition  personnelle  ne  pouvoit  pas  la  mener  bien  loin.  Elle  étoit  dour 
toute  tournée  sur  ce  cher  frère,  et  suivant  son  principe,  elle  le  fit  gorger 
par  l>a\v,  et  le  gorgé  sut  de  bonne  heure  mettre  son  papier  eu  or.  Ils  en 
étoient  là,  quand  il  fut  question  de  ramener  au  giron  de  l'Eglise  ce  pro- 
testant ou  anglican,  c^ir  lui-même  ne  savoit  guère  ce  qu'il  étoit.  On  peut 
juger  que  l'ouvrage  n'en  fut  pas  difficile;  mais  ils  eurent  le  jugement 
de  le  faire  et  de  le  consommer  en  secret,  de  sorte  que  ce  fut  pour 
quelque  temps  un  problème,  et  qu'ils  sauvèrent  par  ce  moyen  une  partie 
du  ridicule  et  du  scandale  d'une  telle  conversion  opérée  par  im  tel  con- 
vertisseur. Quelquhabile  que  fiU  l'abbé  Tendu  à  se  couvrir,  sa  répu- 
tation avoit  beaucoup  souffert  de  celle  de  sa  sœur  et  de  son  identité 
avec  elle.  Il  n'avoit  pu  (lérob<Tau  publie  quelques  aventures  de  l'espèce 
dw  siennes ,  il  en  avoit  eu  d'autres  pour  des  marchés  de  l)éuefices,  qui 
avoient  transpiré.  On  savoit  depuis,  quoiqu'en  gros,  qu'il  avoit  inunen- 
sément  tiré  de  Eaw,  et  il  lui  avoit  ete  in)pos>ible  de  cacher  jusiju'alors 
ses  grands  et  pernicieux  talcntsà  tout  le  monde.  Il  y  passoit  donc  pour 
uu  scélérat  très-daugereux,  mais  que  .son  esprit  et  ses  grâces  rendoient 
agréable  dansim  certain  con)merce  général  où  il  étoit  souffi-rl  par  ceux 
qui  tecouuuissoient,  et  toujours  désiré  par  le  gros  qui  étoit  moins  instruit 
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et  qui  se  preuoit  aisément  par  le  deliors.  Choisi  par  l'abbé  Dubois  pour 
succéder  à  Laffiteau  et  aller  à  Rome  presser  sa  pourpre,  il  dédaigua 
d'accommoder  un  procès  qui  lui  étoit  intenté  en  simonie ,  et  de  plus 
en  friponnerie  pour  avoir  dérobé  une  partie  du  marché  qu'il  avoit  fait. 
Dans  les  faveurs  où  il  se  trouvoit  et  à  la  veille  d'aller  à  Rome  par  ordre 
apparent  du  régent,  mais  en  effet  par  celui  de  l'abbé  Dubois  déjà  devenu 
redoutable,  il  n'imagina  jamais  que  sa  partie  osât  le  pousser  à  bout,  et 
ne  put  se  figurer  que  le  parlement  le  condamnât  dans  cette  position 
brillante.  Mais  ce  brillant  même  l'aveugla  ;  il  soutint  son  affaire,  elle 
fit  du  bruit,  lui-même  parla  en  pleine  audience.  Le  jour  du  jugement, 
M.  le  prince  de  Conty,  dont  la  malice  ne  dédaignoit  aucune  occasion 
de  mal  faire,  voulut  se  divertir  de  ce  qui  s'y  passeroit  à  tout  hasard,  et 
comme  la  cause  étoit  à  l'audience  du  matin  de  la  grand'chambre,  il  y 
entraîna  quelques  pairs  qui  prirent  place  avec  lui ,  et  d'autres  qui  se 
mirent  dans  les  lanternes.  La  cause  se  continua.  L'avocat  contraire  à 
l'abbé  Tencin  engagea  le  sien  à  des  assertions  les  plus  fortes,  et  mit  à 
dessein  l'abbé  dans  la  nécessité  de  les  confirmer  lui-même  avec  une  au- 
dace de  nécessité  vertu,  puis  tira  de  son  sac  le  papier  original  qui  prouva 
nettement  et  la  simonie  et  la  friponnerie,  qui  passa  entre  les  mains  des 
juges,  et  qui  les  indigna  avec  tout  l'auditoire,  lequel,  excité  par  M.  le 
prince  de  Conty,  fit  une  risée  et  une  huée  épouvantable.  Cependant  ou 
allaauv  opinions,  en  conséquence  desquelles,  deMesmes,  premier  prési- 
dent, fit  approcher  l'abbé  Tencin  et  l'admonesta  cruellement,  sans  épar- 
gner les  termes  les  plus  fâcheux  et  de  la  voix  la  plus  intelligible  ;  puis 
prononça  l'arrêt  qui  le  condamna  en  tout  et  partout  aux  dépens,  et  de 
plus  à  une  aumône  qui  est  une  marque  d'infamie.  Alors  commencèrent 
les  huées,  tandis  que  l'abbé  Tencin  se  couloit  honteusement  dans  la 
presse  pour  se  dérober  aux  regards  des  honnêtes  gens  et  aux  insultes 
de  la  canaille.  Le  bruit  de  ce  jugement  se  répandit  à  l'instant  dans  Paris 
avec  tout  l'éclat  et  le  scandale  qui  en  étoient  inséparables.  Tout  autre  que 
l'abbé  Dubois  eût  changé  d'agent  pour  Rome  ;  mais  celui-là  étoit  tel- 
lement à  son  point  et  dans  ses  mœurs,  et  ses  talents  lui  semblèrent  si 
difficiles  à  rassembler  dans  un  autre ,  que  dès  le  lendemain  il  le  fit 
partir.  11  eut  raison  sans  doute  ;  ce  n'étoit  pas  du  mérite  et  de  la  vertu 
qu'il  attendoit  le  cardinalat,  et  ce  négociateur  étoit  supérieur  à  tout 
autre  pour  faire  utilement  valoir  l'or,  l'intrigue  et  les  divers  ressorts  où 
l'abbé  Dubois  avoit  établi  toutes  ses  espérances.  La  sœur,  après  avoir 
perdu  son  tout-puissant  amant  et  causé,  depuis,  la  mort  tragique  d'un 
homme  chez  elle,  en  plein  Paris,  par  la  continuation  de  sa  vie  débauchée 
et  avec  le  bruit  qu'une  telle  affaire  ne  manque  jamais  de  causer,  eut 
le  crédit  par  ce  même  frère  déjà  parvenu  à  l'archevêché  d'Embrun , 
d'en  étouffer  les  poursuites.  Elle  se  tourna  depuis  à  un  métier  plus 
sérieux  ;  elle  devint  une  mèro  de  l'Église  et  le  bureau  d'adresse  de  tous 
T.  xviii.  1 1 
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les  complots  di*s  furieux  de  la  Constitution.  I^  trop  tameux  concile 
d'Embrun  avoit  inisson  frère  sur  lechandelier.  Il  en  hâta  la  récompense. 
La  pourpre  promise,  mais  trop  lente  à  venir,  lui  parut  mériter  de  tout 
sacrilier.  U'  ciirdinal  Fleury  ne  lui  tenoit  pas  tout  ce  qtie  si>  fureur 
niitrée  pour  la  Coustiluliou  lui  avoit  arrache  ;  il  n'étoil  pas  content  de  ce 
qu'il  ne  menaçoit  pas  Rome  pour  la  presser  de  le  faire  cardinal.  Il  y 
envoya  les  lettres  du  premier  ministre,  à  qui  il  fit  une  affaire  aussi  sé- 
rieuse qu'un  homme  dans  cette  puissance  en  ptU  avoir  au  dehors,  et 
signala  ainsi  un  abandon  au  pape,  qu'il  ne  douta  pas  qui  ne  fiU  iuuné- 
diatemeut  suivi  de  l'envoi  de  la  barrette  qui  lui  etoit  assurée  par  les  deux 
cours,  et  qu  il  avoit  chèrement  achetée  du  roi  .lac^pies  d" Angleterre 
mais  pour  se  trop  presser,  il  gAta  tout.  I^  cardinal  Fleury  sut  bien  se 
tirer  d'affaires  avec  Home,  qui  avoit  de  si  continuels  lM>soins  de  lui  ;  il  lit 
retirer  la  nomination  par  le  roi  d^Vn^leterre  ;  il  (il  déclarer  au  pape  et 
aux  cardinaux  que  si  l'on  passoit  outre  à  faire  Tencin  cardinal,  jamais 
la  France  ne  le  reconnoltroit,  et  (|u'elle  s'en  ressentiroit,  et  il  envoya 
une  défense  à  r^  cardinal  manqué ,  de  sortir  de  son  diocèse.  Vers  (*e 
temps-la  se  tint  l'assemblée  du  clergé  de  1730,  où  la  cour  ne  voulut 
pasqti'il  fiU  parlé  datitrc  chose  que  de  don  ftratuit  et  dalïaires  tem- 
porelles, et  où  les  furieux  avoient  dessein  d'agiter  lie;mcoup  de  choses 
SIM"  la  Constittition,  sur  les  appels  comme  d'abus  des  jugements  ecclé- 
siastiques aux  parlements,  et  derennier  beaucoup  d'affairi'S.  Ilsétoieiit 
veillés,  et  ce  fut  alors  <|ue  leurs  assemblées  secrètes  se  lenuient  les  nuits 
chez  la  religieuse  Tenciu,  ou  des  evcques  alloient  travestis,  et  t>ù  ce 
pauvre  idiot  mais  saint  evéquede  Marseille  se  laissa  mener  masqut-  eu 
cavalier  par  des  gens  (|ui  en  savoieut  plus  que  liù,  et  fut  riTonnu  en  cet 
étrange  é<]uipage.  Cela  valut  luje  lettre  de  cacheta  ta  Tencin  pour  sortir 
de  Paris  ;  mais  ce  qui  s'appeloit  évoques  c;ttholiques,  ayant  le  cardinal 
de  Rissyà  leur  tête,  lirenl  tant  d'instances,  et  de  peur  de  pis,  se  voyant 
découverts,  donnèrent  tant  de  paroles  de  ne  penser  plus  à  rien  pour 
l'assemblée,  qiu'  la  Tencin  devenue  le  pilier  et  le  ralliement  de  la  saine 
diK'trine  et  le  centre  de  la  petite  l'église  c^ichee,  si  excellenunent  ortho- 
doxe, eut  tacite  permission  de  demeurer  à  Paris,  où  elle  continua  d'être 
le  creuset  d'où  sortirent  les  plus  violents  partis  et  les  plus  dangereusi^ 
pratiques  des  ambitieux,  sous  le  voile  de  la  Constitution.  Les  jésuites, 
le  cardinal  de  Bissy  et  les  plus  signales  d'entre  les  évèques  ne  lui  refu- 
soient  rien ,  et  cette  créature  fut  constauunent  le  canal  le  plus  assun* 
de  leurs  grâces.  Knlin  1^1.  d'Embrun,  lasse  du  personnage  trouquille  et 
dépouillé  de  (ont  autre  soin  que  de  celiù  de  soutenir  l'Eglise  et  de  n'agir 
que  par  sa  sd-ui-  et  par  les  ressorts  les  plus  wichés,  en  fil  tant  rcuuier 
auprès  du  cardinal  de  Fleury,  et  sous  la  direction  de  s;»  s«'ur,  lui  de- 
manda tant  d'humbU*»  pardons,  témoigna  de  si  amers  repentirs,  pro- 
digua tant  de  flatteries  et  de  bassesses^  que  vers  le  mois  de  m.ii  iT.Uî, 
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il  eut  permission  de  revenir  et  fut  reçu  du  cardinal  Fleury  comme  en 
triomphe. 

Lundi  20.  —  M.  de  Rebenac^  fils  de  M,  de  Souvré, 
mourut  il  y  a  quelques  jours  à  la  campagne  chez  M.  son 
père  ;  il  avoit  la  survivance  de  la  charge  de  maître  de 
la  garde-robe.  —  H  y  a  quelques  jours  que  M.  de  la 
Grandville,  maître  des  requêtes,  fut  mis  dans  le  conseil 
de  marine  en  la  place  de  M.  Ferrand,  conseiller 
d'État  depuis  peu;  et  M.  de  la  Grandville,  outre 
cela,  est  mis  dans  le  conseil  de  commerce;  il  a  10,000 
francs  d'appointements  comme  conseiller  de  la  marine 
et  3,000  francs  comme  conseiller  du  conseil  de  commerce  ; 
il  est  gendre  de  Pinsonneau  qui  vient  de  vendre  à  ma- 
dame de  Parabère  la  terre  de  Blanc,  en  Berry ,  qui  ne 
lui  avoit  coûté  que  400,000  francs  et  il  la  vend  plus  de 
1,100,000. 

Mardi 'il.  —M.  Law  a  acheté  un  million  l'hôtel  Ma- 
zarin  ;  et,  outre  cela ,  il  achète  la  maison  du  comte  de 
Tessé  550,000  livres,  et  la  prête  pour  deux  ans  à  M.  de 
Mazarin  sans  intérêts,  afin  que  M.  de  Mazarin  eût  le 
loisir  d'en  faire  bâtir  une  autre  pendant  ce  temps-là. 
—  M.  le  duc  d'Orléans  a  fait  donner  80,000  livres  à 
M.  de  Meuse  pour  lui  aider  à  payer  au  comte  de  Foug- 
ger  ce  qu'il  lui  devoit  sur  le  fief  en  Alsace  que  ma- 
dame de  Meuse  a  eu  en  mariage  ;  et  dans  le  procès  qu'il 
avoit  eu  pour  cela ,  qui  a  duré  fort  longtemps  ,  il  avoit 
été  condamné  à  payer  cette  somme.  —  On  n'a  point  de 
nouvelles  que  les  Impériaux  aient  encore  attaqué  Pa- 
lerme;  l'armée  d'Espagne,  sous  le  marquis  de  Lède, 
est  retranchée  à  Francavilla  :  ainsi  les  affaires  de  Sicile 
ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  finies. 

Mercredi  22.  —  11  y  a  un  arrêt  du  conseil  d'État  du 
roi  qui  nomme  des  commissaires  pour  juger  les  diffé- 
rends mus  et  à  mouvoir  au  sujet  des  négociations  des 
actions  de  la  compagnie  des  Indes.  Il  y  a  un  autre 
arrêt  qui  ordonne  que,   nonobstant  la  suppression  des 
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payeurs  et  contrôleurs  des  augnientiitions  de  gages,  le 
payement  des  arrérages  d'icelles  sera  fait  par  lesdits 
payeurs  jusques  et  compris  la  présente  année  1719.  — 
Le  marquis  de  Senueterre  est  revenu  d'Hanovre,  où  il 
étoit  ambassadeur  de  France  auprès  du  roi  d'Angle- 
terre ,  et  il  ira  à  Londres  continuer  son  ambassade  dès 
qu'il  apprendra  que  ce  roi  y  sera  arrivé.  —  L'opération 
([u'on  fit  le  17  au  marquis  de  Dangeau  a  été  si  heureuse, 
qu'il  n'a  pas  eu  depuis  le  moindre  accès  de   fièvre. 

Jeudi  23.  —  Le  comte  de  la  Marck  demande  de- 
puis longtemps  qu'on  lui  permette  de  faire  revenir  son 
équipage  de  Suède.  On  ne  lui  a  pas  encore  accordé;  ainsi 
il  est  toujours  incertain  de  sa  destinée.  —  H  y  a  un 
arrêt  qui  ordonne  que  les  receveurs  des  consignations 
et  autres  dépositaires  publics  ne  pourront  faire  supporter 
aux  parties  intéressées  aucune  diminution  sur  les  esi>èces 
qui  leur  ont  [été]  ou  |qui  leurj  seront  consignées.  —  On 
parle  d'une  grande  augmentation  dr  Iroupes;  mais  il 
n'y  a  encore  rien  de  réglé. 

Vendredi  24.  —  On  publia  un  arrêt  qui  ordonne  la 
réunion  générale  des  domaines.  —  On  a  résolu  une 
r«''forme  de  trois  régiments  de  dragons  qui  sont  les  trois 
derniers  des  quatorze  qu'on  avoit  conservés.  Depuis  ces 
quatorze  régiments,  on  avoit  levé  les  dragons  cJ'Orléans 
que  l'on  avoit  donnés  à  la  Fare-Tournac  ;  c'est  présente- 
ment M.  deTrainel,  gendre  de  M.  le  Blanc,  qui  est  colonel 
de  ce  régiment.  On  a  fait  la  Fare-Tournac  maréchal  de 
camp  ;  on  lui  donne  le  cordon  rouge  de  V,000  francs  et 
M.  de  Trainel,  outre  cela,  lui  donne  V0,000  livres.  Il  y 
a  déjà  quelques  mois  que  ce  traité-là  étoit  réglé;  mais 
cela  n'étoit  pas  tout  à  fait  déclaré. 

Samedi  25.  —  Il  y  a  un  arrêt  du  conseil  d'État  du 
roi  qui  nomme  des  commissaires  pour  la  réunion  des 
domaines.  —  Mademoiselle  de  (^laus-seraye  achète  la 
maison  de  M.  d'Arment)Uville  dont  elle  lui  donn«î  un 
million,  et  M.  d'Armenonville  loue  la  maison  pour  toute 
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bavieet  pour  celle  de  M.  deMorville,  son  fils,  ambassadeur 
en  Hollande;  et  la  loue  20,000  francs.  —  M;  le  Duc  a 
acheté  de  M.  le  comte  de  f.uisele  comté  de  Glermont  en 
Beauvoisis.  La  princesse  d'Harcourt/  mère  du  comte 
de  Guise ,  a  voit  acheté  depuis  quelques  années  cette 
terre  du  prince  de  Carignan. 

Dimanche  26.  —  Le  courrier  que  M.  le  duc  d'Orléans 
avoit  envoyé  à  Modène  avec  les  articles  du  contrat  de 
mariage  de  mademoiselle  de  Valois  et  du  prince  de 
Modène  arriva  avec  la  signature  de  ces  articles;  madame 
la  duchesse  d'Orléans  alla  l'après-dinée  à  Saint-Cloud 
dire  cette  nouvelle  à  Madame.  —  L'évoque  de  Nevers  et 
l'évèque  de  Tarbes  prêtèrent  serment  entré  les  mains 
du  roi.  M.  le  duc  d'Orléans  étoit  présent.  —  On  ne 
parle  que  de  terres  et  de  maisons  dans  Paris  qu'on  retire  ; 
le  prince  de  Tingry  veut  retirer  l'hôtel  de  Luxembourg 
qu'a  vendu  M.  son  frère^  mais  il  s'y  trouve  beaucoup  de 
difficultés. 

Lundi  ^T.  — 11  y  a  un  arrêt  du  conseil  d'État  du  roi 
qui  ordonne  que  les  engagistes  des  bois  engagés  ou 
aliénés  réunis  au  domaine  de  S.  M.  par  arrêt  du  21  de 
ce  mois  remettront  leurs  quittances  de  finances,  con- 
trats, etc.,  pour  être  sur  iceux  procédé  aux  liquidationspar 
les  sieurs  commissaires  nommés  par  ledit  arrêt,  —  M.  le 
chevalier  d'Orléans,  grand  prieur  de  France ,  prit  place 
au  conseil  de  marine  comme  général  des  galères ,  et  il 
a  sa  place  après  le  maréchal  d'Estrées. 

Mardi  28.  —  L'ambassadeur  de  Malte  présenta  au 
roi  le  chevalier  Fraguier,  premier  enseigne  de  la  com- 
pagnie des  gardes  du  grand  maître,  au  nom  duquel  il 
présenta  à  vS.  M.  des  oiseaux  de  proie  que  les  grands 
maîtres  envoient  ordinairement  aux  rois  très-chrétiens. 
—  Il  y  a  un  arrêt  portant  suppression  de  tous  les  offices 
de  grands  maîtres  alternatifs  et  mi-triennaux  possédés 
séparément  des  offices  de  grands  maîtres  anciens  des 
eaux  et  forêts.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  part  au  roi 
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du  mariage  du  mademoiselle  de  Valois;  celle  princesse, 
M.  le  duc  d'Orléans  et  madame  la  duchesse  d'Orléans 
reroivent  les  compliments  de  toute  la  cour. 

Mercredi'iS).  —  Il  y  a  un  arrôl  concernant  les  ancien- 
nes rentes  de  la  ville  assignées  sur  le  clergé.  —  On  dit 
(]ue  les  Hollandois  accèdent  à  la  quadruple  alliance; 
mais  cela  est  encore  fort  incertain.  —  Madame  de  l»ons, 
dame  d'honneur  de  madame  la  Duchesse  la  jeune,  quitte 
sa  charge  ;  elle  dit  que  c'est  sa  mauvaise  santé  qui  lui 
a  fait  prendre  ce  parti.  Il  y  a  déjà  longtemps  qu'elle 
vouloit  quitter  ;  mais  M.  le  Duc  l'a  toujours  priée  de  demeu- 
rer. —  Le  bâtiment  dans  l'hôtel  de  Soissons  d'une  salle 
magnifique  pour  un  opéra  Italien  qu'on  y  veut  établir, 
et  on  fait  venir  pour  cela  des  meilleurs  chanteurs  et 
chanteuses  d'Italie  \sic\. 

Jeudi 'i^.  —  Il  arriva  un  «.uàirier  du  maréchal  de 
Ber>\  ick  qui  écrit  de  Perpignan  ;  il  mande  qu'il  arrivera 
ici  vendredi.  —  Il  y  a  un  arrêt  qui  permet  au.\  proprié- 
taires des  augmentations  de  gages  et  de  toutes  autres 
parties  employées  dans  les  États  du  roi,  d'en  recevoir 
le  remboursement,  quoiqu'elles  aient  été  créées  et  éta- 
blies avant  le  1"  janvier  1689.  —  La  plaie  du  marquis 
de  Dangeau  est  entièrement  fermée,  et  il  commence  à 
sortir  :  il  y  a  peu  d'exemples  d'une  oiiéralion  si  heureuse; 
car  il  n'a  plus  besoin  d'être  pansé. 

Vendredi  1"  décembre.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  au 
conseil  de  finances,  et  puis  il  leur  donna  congé  pour 
({uinze  jours.  —  On  ne  recevra  plus  ni  or  ni  argent  à  la 
compagnie  des  Indes  pour  donner  des  billets  de  banque , 
et  il  faudra  (jue  tous  les  payements  se  fassent  en  l)illetî> 
de  baïKpie.  —  On  a  donné  800, UUO  livres  à  madame  de 
ChAteauthiers,  dame  d'atours  de  Madame;  c'est  une  fille 
d'un  trrs-grand  mérite. 

Samedi  2.  —  Madame  revint  ici  de  Saint-Cloud,  cl 
elle  passera  l'hiver  à,  Paris.  Le  roi  la  vint  voir  et  lui  fit 
compliment  sur  le  mariage  de  mademoiselle  de  Valois. 
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Madame  la  duchesse  d'Orléans  a  reçu  le  portrait  du  fils 
de  M.  de  Modène,  dont  elle  est  fort  contente,  car  il  a  une 
très-belle  physionomie.  —  L'arrêt  pour  ne  pAus  recevoir 
ni  or  ni  argent  à  la  compagnie  des  Indes  est  publié.  — 
Le  marquis  de  Conflans,  un  des  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre  de  M.  le  duc  d'Orléans,  mourut  le  soir; 
le  petit  d'Armentières ,  son  neveu,  avoit  la  charge  ;  et, 
comme  il  est  enfant,  M.  de  Conflans,  son  oncle,  l'exerçoit 
pour  lui. 

Dimanche  3.  — Le  roi  entendit  dans  la  chapelle  le  pre- 
mier sermon  de  l'avent  prêché  par  l'abbé  Barcos.  —  Ma- 
dame alla  à  midi  chez  le  roi ,  et  puis  alla  dîner  aux 
Carmélites,  où  elle  entendit  le  salut.  —  Il  y  eut  conseil  de 
régence,  —  L'arrêt  d'aujourd'hui  fait  croire  à  tout  le 
monde  qu'il  y  va  avoir  une  diminution  sur  la  monnoie. 
—  M.  deBellegarde,  fils  de  M.  d'Antin,  est  à  l'extrémité,  de 
la  petite  vérole,  et  a  reçu  tous  ses  sacrements. 

Lundi  k.  —  M.  le  duc  d'Orléans  vint  le  matin  mettre  la 
première  pierre  à  l'église  de  Saint-Sulpice.  On  a  frappé 
une  médaille  pour  cela;  le  portrait  de  M.  le  duc  d'Orléans 
est  d'un  côté  et  de  l'autre  l'inscription  est  :  Civibus  opes 
Régi  trophœa  Deo  aras.  —  On  publia  le  matin  un  arrêt 
pour  la  diminution  de  20  sols  sur  les  louis  d'or  et  de 
4  sols  sur  les  écus;  on  en  fera  autant  au  1"  janvier  et 
au  1*' février  :  ainsi,  leslouis  ne  vaudront  plus  que  30  li- 
vres au  1"  février  et  les  écus  à  proportion.  On  publia 
aussi  un  édit  qui  ordonne  une  fabrication  de  nouvelles 
espèces  d'or  et  d'argent  fin  ;  les  pièces  d'or  seront  de  15  li- 
vres et  celles  d'argent  de  20  sols  ;  ces  espèces  ne  se  fa- 
briqueront que  dans  la  Monnoie  de  Paris. 

Mardi  5  —  Mademoiselle  d'Ogletorp,  sœur  de  la 
marquise  de  Mézières,  épousa,  il  y  a  deux  jours,  le  mar- 
quis des  Marches,  fils  du  marquis  d'Antreoiont,  ambassa- 
deur du  roi  de  Sicile,  quifut  rappelé  il  y  a  quelques  mois; 
elle  lui  porte  en  mariage  800,000  livres  qui  sont  des  pro- 
fits de  la  compagnie  des  Indes.  —  La  grand'mère  de  la 
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princesse  de  Tinery,  ({ui  avoit  épousé  en  secondes  uocts  un 
vieux  Béthune,  chef  d'escadre,  quiétoit  fort  retiré,  mourut 
le  matin;  madame  de  Harlay,  sa  fille,  mère  de  madame  de 
Tingry,  en  hérite  de  15,000  livres  de  rente.  —  Le  mar- 
quis de  Bellegarde,  fils  de  M.  d'Antin,  mourut  le  soir  de 
la  petite  vérole  :  rien  ne  pouvoitle  consoler  de  la  mort  d«' 
sa  femme,  qui  mourut  il  y  a  deux  mois,  et  il  a  toujours  été 
languissant  depuis  ce  temps-li\;  ils  n'ont  point  laissé  d'en- 
fants. Il  avoit  la  survivance  delà  surintendance  des  bâ- 
timents qu'a  son  père,  et  étoit  fort  aimé  de  tous  ceux  qui 
le  connoissoient. 

Mercredi  G.  —  Le  chevalier  de  Contlans  exercera  la 
charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  M.  h* 
duc  d'Orléans  qu'a  M.  d'Armentières,  son  neveu,  qui  n'a 
que  septà  huit  ans,  et  pour  la  lui  faire  excercer,  on  lui  en 
donne  la  survivance.  M.  de  Noce,  comme  ayant  l'expec- 
tative de  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  espéroit 
que  ce  seroit  lui  qui  exerceroit  cette  charge.  M.  de- Con- 
tlans qui  viertt  de  mourir  avoit  beaucoup  gagné  à  la 
compagnie  des  Indes  :  ainsi,  il  laisse  sa  femme  et  ses  en- 
fants fort  riches,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas  naturellement.  — 
M.  le  duc  d'Orléans  a  la  bonté  de  nous  prêter  l'apparte- 
ment des  Marronniers  à  Meudon,  ce  qui  nous  a  fait  beau- 
coup de  plaisir  ;  c'est  le  môme  logement  qu'on  avoit 
donné  k  M.  le  cardinal  de  Hohan  et  à  madame  de  Venta- 
dour  avant  que  madame  de  Berry  eût  pris  Meudon  pour 
sa  demeure.  On  prêta  en  ce  temps-h\  Trianon  X  madame 
de  Ventadour  et  à  M.  le  cardinal  de  Rohan.  —  11  y  a  un 
arrêt  du  conseil  d'État  du  roi  qui  défend  ,  sur  peine  de 
3,000  livres  d'amende,  d'exposer  dans  le  commerce  au- 
cun billet  de  monnoie,  billets  de  l'épargne,  billels  de 
fermiers  et  receveurs  généraux  et  autres  qui  ont  été  ci- 
devant  supprimés.  —  M.  le  cardinal  de  Rohan  arriva  A 
Paris,  où  il  passera  l'hiver. 

Jeudi  7.  —  La  levée  des  troupes  est  todle  réglée  ;  cela 
ira  A  près  de  quarante  mille  hommes.  On  donne  VO  écus 
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par  chaque  soldat_,  et  on  donne  par  cavalier  50  écus,  et 
on  fournira  les  chevaux  à  la  cavalerie  et  aux  dragons.  On 
nedonnoit  dans  le  temps  du  feu  roi  que  50  écus  en  tout 
pour  les  cavaliers ,  et  les  capitaines  fournissoient  les  che- 
vaux. —  On  prépare  un  ballet  pour  le  roi,  qu'on  dansera 
les  premiers  jours  de  l'année;  les  entrées  de  ce  ballet  se- 
ront dans  les  entr' actes  de  la  comédie  de  V Inconnu  (1). 
Le  roi  y  dansera,  M.  le  duc  de  Chartres  et  beaucoup  de 
jeunes  courtisans.  —  Le  P.  Quesnel*,  qui  a  tant  fait  de 
bruit,  et  dont  les  ouvrages  en  font  tant  encore,  est  mort 
à  Amsterdam  et  a  fait  une  profession  de  foi  en  mourant, 
qu'on  a  rendue  publique  et  qu'ils  ont  fait  mettre  dans  les 
gazettes  de  Hollande. 

*  Le  P.  Quesnel  a  tant  fait  de  bruit  dans  le  monde  toute  sa  vie,  et  un 
bruit  si  soutenu  et  si  connu  de  toutes  sortes  de  personnes,  qu'il  seroit 
inutile  d'en  rien  dire  ici. 

Vendredi  8.  —  Le  maréchal  de  Berwick  arriva  ;il  avoit 
déjà  mandé,  il  y  a  quelques  jours,  qu'ilarriveroit  ce  jour- 
là;  et  c'est  Vhomme  du  monde  le  plus  exact  dans  les  me- 
sures qu'il  prend.  Voicila  liste  des  officiers  qui  demeure- 
ront sur  la  frontière  et  qui  sont  employés  : 

MM.  Cilly à  Bayonne. 

Firaarcon     en  Roussillon. 

Le  Guerchois en  Cerdagne. 

Le  chevalier  de  Pezeux  .  .  .  en  Guyenne. 

Caylus ' en  Haut-Languedoc. 

Puynormand à  Saint-Jean-Pied-de-Port. 

Châteauraorand en  Limousin. 

Duc  de  Duras en  Guyenne. 

Cadrieux à  Tarbes. 

Rooth à  Perpignan. 

Chevalier  de  Damas à  Oléron. 


(1)  Comédie  héroïque  en  cinq  actes  et  en  vers  par  Thomas  Corneille  et  de 
Visé. 
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MM.  Dauzevillc à  Bayonne. 

Beirieu à  Saint-Sei)astien. 

Leuvillc en  Languedoc. 

Tarneau en  Guyenne. 

Bonas eu  Ceidayae. 

Chevalier  de  Givry  ....  à  Bayonne. 


Les  six  archevêques  etlessix  évoques  qui  s'asscinhlenl 
aux  Grands-Augustins  travaillent  tous  les  jours  trois  ou 
quatre  heures  et  n'auront  pas  fini  leur  travail  avant  Pâ- 
ques; cela  pourra  bien  retiirder  l'assemblée  du  clerjsfé, 
parce  qu'il  faut  que  ces  affaires-là  soient  finies  avant  l'as- 
semblée. 

Samedi  9.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  longtemps 
le  matin  avec  M.  le  maréchal  de  Berwick,  qui  a  été  reçu 
à  merveille,  —  Le  duc  de  Kichelieua  permission  d  éU'fî^ 
Paris;  mais  il  n'a  pas  permission  encore  de  voir  le  roi  ni 
M.  le  duc  d'Orléans.  11  a  vendu  l'hAtel  de  Kichelicu,  dans 
la  place  Hoyale,  à  madame  la  grande-duchesse  qui  l'a- 
chète à  vie  et  lui  en  donne  80,000  livres;  et,  outre  cela  , 
elle  lui  donne  pour  deux  ans  la  maison  dans  la  place  où 
elle  loge  présentement.  —  H  y  «"^  «n  arrêt  du  conseil 
d'État  du  roi  qui  commet  (juatre  |>ersounes  qui  viseront 
pourles  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes  les  certifi- 
cats qui  .seront  délivrés  aux  porteurs  des  souscriptions  de 
ladite  compagnie.  —  On  parle  de  de"x  bommes  qui  ont 
été  arrêtés  au  pied  des  Pyrénées,  voulant  passer  en  Es- 
pagne pardescheminsfortdétournés,  etquiétoient  chargés 
de  beaucoup  de  lettres;  l'un  de  ces  honimes-là  est  major 
du  régiment  de  LuxemiM)urg,  qui  est  au  roi  d'KsnaLnc,et 
l'autre  est  un  Italien. 

Dimanche  10.  —  M.  le  duc  d'Oiléans  travailla  rnccue  le 
matin  avec  M.  le  maréchal  de  Berwick  et  l'après-dlnée  il 
y  eut  conseil  de  régence.  —  M.  l'archevêque  de  Rouen 
prêta  son  serment  au  roi.  — Il  arriva  hier  au  soir  un  cour- 
rier de  Rome  qui  apporta  la  nouvelle  de  la  promotion  de 
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dix  cardinaux,  dont  il  yen  a  neuf  déclarés  et  un  in  pello; 
en  voici  la  liste  : 

M.  de  Gesvres,  archevêque  de  Bourges. 
M.  de  Mailly,  archevêque  de  Reims. 
M.  Spinola,  nonce  en  Allemagne. 
M.  de  Bentivoglio,  nonce  en  France. 
M.  de  Bossu,  archevêque  de  Malines. 
M.  Pereira  de  la  Cerda,  évêque  de  Faro. 
M.  Althan,  évêque  de  Vaccia. 
M.  Belluga,  évêque  de  Carthagène. 
Le  P.  Salerne ,  jésuite  *. 

On  assure  qu'on  a  vu  ce  matin  M.  Law  entendre  la 
messe  à  Saint-Roch  et  qu'ainsi  sa  conversion  est  véri- 
table (1). 

*  Presque  tous  les  cardinaux  de  cette  promotion  méritent  qu'on  les 
fasse  connoître  :  il  n'y  a  que  Spinola ,  nonce  5  Vienne ,  Pereira  de  la 
nomination  de  Portugal,  et  Althan,  frère  du  favori  de  l'empereur  et 
nommé  par  lui ,  qui  soient  dans  l'ordre  ordinaire  ;  des  six  autres,  il  eu 
faut  parler  en  leur  rang. 

Gesvres  avoit  plus  de  soixante  ans,  et  il  y  en  avoit  plus  de  trente  qu'il 
couroit  infatigablement  après  le  cardinalat.  Le  goût  lui  en  étoit  venu 
à  Rome  par  celui  qu'Innocent  XI,  Odescalchi,  avoit  pris  pour  lui.  Il 
l'avoit  fait  son  camérier  d'honneur;  le  nouveau  prélat  sut  lui  plaire  et 
à  toute  la  cour  de  Rome.  Il  en  prit  si  bien  toutes  les  manières  qu'il  ne 
s'en  est  jamais  défait  depuis,  soit  habitude  ou  politique  ;  tout  lui  rioit  à 
Rome,  et  il  y  passoit  pour  un  de  ceux  qui  touchoientde  plus  près  à  la 
pourpre,  lorsque  les  démêlés  avec  le  roi  pour  les  franchises,  vinrent  au 
point  que  tous  les  François  furent  rappelés,  et  que  M.  de  Lavardin  fit 
cette  étrange  ambassade  à  Rome,  où  le  pape  l'excommunia  et  ne  le  vit 
jamais.  Gesvres  eut  pour  prix  de  son  obéissance  et  de  la  perte  de  ses 
grandes  espérances,  Bourges  qui  vaqua  tout  à  propos,  et  hit  peut-être 
le  premier  abbé  de  ce  règne  qui  sauta  tout  d'un  coup  à  l'archevêché. 
Il  ne  le  regarda  que  comme  une  planche  après  le  naufrage,  et  taeha  de 


(1)  On  lit  dans  le  Mercure  do  décembre,  pa^e  174  :  «  Le  8  M.  Law  a  fait 
son  ahjiiiation  à  Meliin ,  entre  les  mains  de  M.  Tencin ,  abbé  de  Vézelay  et 
grand  vicaire  de  Sens  »  et  en  noie  :  «  Cette  abjuration  a  été  faite  dans  le  mois 
de  septembre  1719.  " 
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s'en  faire  un  échelon  pour  arriver  où  il  tondoit ,  lotit  aussitôt  qu'A- 
lexandre Mil,  Ottobon,  et  le  roi  furent  raeeomniodés.  C.q  pontilieal  dura 
trop  peu  pour  M.  de  Bourges.  Pi{;natelli  ou  Innocent  \ll,  qui  réfîu.i 
plus  longtemps,  lui  marqua  de  la  bonne  volonté;. mais  il  n'étoit  plus  a 
Rome  dans  la  prélature;  il  lui  falloit  une  nomination,  il  brigua  celle 
du  roi  .laequesll  d'Angleterre,  et  n'oublia  rien  pour  devenir  ami  parti- 
culier de  MM.  de  Croissy,  de  Pomponne  et  de  Torey  qui  avoient  les 
afl'aires  étrangères,  (kute  nomination  n'ayant  pu  réussir,  il  tilcha  de 
s'assurer  de  celle  de  M.  le  prince  de  Conty  lorsqu'il  fut  élu  roi  de 
Pologne,  puis  de  son  heureux  com|)étiteur.  T.e  roi  Stanislas  porté  par 
le  victorieux  roi  de  Suède  sur  le  trône  de  Pologne,  dont  il  avoit  chassé  le 
roi  Auguste,  électeur  de  Saxe,  M.  de  Bourges  eut  encore  sa  nomination, 
et  derechef  encore  celle  du  même  Auguste ,  lorsqu'à  son  tour  il  eut 
chassé  Stanislas  et  repris  la  couronne,  et  tout  cela  du  consentement 
du  roi.  Enfin  cette  dernière  nomination  réussit  et  il  fut  transporté  de 
joie.  Qui  n'eût  cru  que  parvenu  au  bout  de  plus  de  trente  ans  de  tra- 
vail et  de  peines  au  seul  but  de  toute  sa  vie,  il  n'en  eût  pas  joui  pleine- 
ment ;  mais  voilà  de  ces  traits  des  jugements  de  Dieu  qui  confondent 
les  hommes  :  Gesvres,  archevêque  de  nom  sans  presque  jamais  de  rési- 
dence, et  qui  depuis  longtemps  s'éloit  déclaré  ne  vouloir  retourner  ja- 
mais à  Bourges  et  y  avoit  tout  demeublé  et  vendu ,  fut  encore  moins 
cardinal  qu'archevêque,  idolâtre  de  ses  écus  et  de  sa  s^nite,  il  ne  pensa 
qu'à  éviter  d'aller  à  Rome,  et  pour  en  montrer  son  impossibilité  n'alla 
presque  point  à  Versailles,  après  que  la  eour  y  fut  retournée  en  1722, 
et  dliioit  en  chemin.  Il  s'abstint  de  toutes  les  cérémonies,  se  renferma 
de  plus  en  plus  chex  lui,  où  il  vécut  à  l'italienne,  mangeant  seul,  et  tous 
ses  valets  logeant  et  mangeant  dehors;  se  promenoit  tout  le  matin  aux 
Tuileries,  faisoit  très-peu  de  visites  et  bientôt  plus  du  tout,  et  se  retira 
du  conseil  de  conscience  où  on  l'avoit  mis  ad  honores ,  et  de  toutes 
sortes  d'affaires  même  de  celles  de  la  Gonstitulion.  Il  eut  l'ordre  djj 
Saint-Esprit  dans  les  suites,  mais  sans  aller  depuis  à  pas  une  cérémonie 
«le  l'Ordre,  et  vécut  en  solitaire  dans  sa  maison,  où  sa  pourpre  ne  lui 
fut  d'aucun  usage,  que  pour  s'entendre  donner  de  l'émineuce  par  ses 
valets  et  se  voir  vêtu  de  rouge  dans  ses  miroirs.  Du  reste,  ce  n'étoit  pas 
un  hon)me  sans  savoir  et  scms  lumières,  il  se  délit  de  sou  archevéchc 
en  faveur  de  l'abbé  de  Roye  ,  qu'il  voulut  absolument  de  préférence  a 
son  neveu,  quoique  très-bien  avec:  le  duc  de'i'resmes  son  frère,  et  eut  de 
grosses  abbayes.  Ce  neveu,  qui  devint  depuis  évéquc  comte  de  Beauvais, 
n'y  perdit  pas. 

Mailly,  sans  ailes  comme  eu  avoit  en  Gesvres,  uc  visa  pas  moins  haut 
que  lui  et  n'y  travailla  pas  nloins.  Mis  dans  l'f^glise  nialgré  lui  par  un 
père  et  une  mèn'  violents  et  absolus  dans  leur  famille,  il  fit  de  néces- 
sité vertu  romme  il  put  à  travers  les  plus  cuisants  regrets,  et  ne  prit 
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d'ecclésiastique  que  ce  qu'il  n'eu  put  laisser.  Il  eut  besoin  du  mariage 
du  comte  de  Mailly,  sou  frère,  avec  une  nièce  à  la  mode  de  Bretagne 
de  madame  de  Maintenon ,  mais  dont  elle  prit  soin  comme  de  sa  véri- 
table nièce,  pour  se  tirer  d'abord  fort  petitement  de  misère,  puis  d'en- 
nui en  devenant  aumônier  du  roi,  enfin  a  force  de  bras,  archevêque 
d'Arles  à  la  mort  du  dernier  Grigoan.  A  peine  y  fut-il  nommé,  qu'il 
songea  à  mettre  à  profit  le  voisinage  d'Avignon  et  la  facilité  de  la  mer 
pour  le  commerce  avec  Rome.  Il  fit  toutes  sortes  d'avances  àGualterio, 
vice  légat  d'Avignon ,  qui  de  sa  part  y  répondit  en  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  très-liant  qu'il  étoit,  et  qui  étoit  instruit  de  ce  qu'étoit  l'ar- 
chevêque d'Arles  et  la  comtesse  de  Mailly,  sa  belle-sœur.  Le  but  de  ces 
vice-légats  est  de  sortir  de  leur  emploi  par  la  nonciature  de  France,  qui 
leur  assure  le  cardinalat ,  et  pour  cela  il  faut  s'y  rendre  agréable ,  parce 
qu'une  des  distinctions  des  trois  grandes  couronnes  qui  sont  :  l'Em- 
pire, la  France  et  l'Espagne ,  est  l'exclusion  de  leur  nonciature  de  tout 
sujet  qui  déplaît,  et  le  choix  d'un  entre  trois  ou  quatre  que  la  cour  de 
Rome  propose.  La  liaison  fut  donc  bientôt  formée  entre  les  deux  prélats 
par  leurs  vues  et  leurs  besoins  respectifs,  qui  se  tourna  depuis  en  amitié 
intime  qui  ne  finit  qu'avec  leur  vie.  Tôt  après,  Gualterio  vint  nonce  en 
France,  où  il  plut  extrêmement,  et  où  il  se  mit  si  bien  avec  le  roi,  que,  de- 
venu cardinal ,  il  lui  donna  une  grosse  pension  et  lui  promit  l'Ordre  et 
une  riche  abbaye.  Il  eut  peu  après  celle  de  Saint-Victor  de  Paris,  et  il  re- 
vint quelques  années  après  voir  le  roi  tout  exprès  de  Rome ,  dont  il  fut  si 
bien  reçu  et  traité  avec  tant  de  distinction  et  de  familiarité  pendant  tout 
lui  été  qu'il  demeura  à  la  cour,  et  toujours  de  tous  les  Marlys,  qu'on  se 
persuada  que  le  roi  avoit  sur  lui  de  grandes  vues.  Comme  il  ne  fit  point 
de  proniotion  de  l'Ordre,  il  ne  le  lui  donna  point  ;  mais  M.  le  Duc,  devenu 
premier  ministre,  acquitta  cette  parole  du  feu  roi  en  1724.  Il  scella  sa 
faveur  en  finissant  sa  nonciature,  en  visitant  les  bâtards  après  les  princes 
du  sang  dont  il  porta  la  peine  à  Rome  par  un  discrédit  qui  ne  finit 
qu'avec  sa  vie.  Pour  revenir  à  l'archevêque  d'Arles,  il  intrigua  si  bien  à 
Rome  qu'il  s'y  fit  des  amis,  qu'il  trouva  des  prétextes  d'écrire  au  pape 
des  assurances  de  respect ,  qu'il  s'en  attira  des  brefs  ;  tout  cela  se  pas- 
soit  dans  une  obscurité  profonde.  Il  étoit  défendu  depuis  Henri  IV  à 
tous  les  évêques  et  autres  bénéficiers  de  France ,  d'avoir  aucun  com- 
merce avec  la  cour  de  Rome  sans  une  permission  expresse,  quipassoit 
par  le  secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères,  et  qui  ne  s'étendoit  ja- 
mais au  delà  de  l'affaire  pour  laquelle  elle  étoit  accordée  et  même  ne 
l'étoit  pas  toujours,  et  c'étoit  un  crime  qui  étoit  sévèrement  châtié  que 
d'y  avoir  le  moindre  commerce  sans  permission.  Le  roi  en  étoit  très- 
jaloux,  et  ce  n'a  été  que  toutes  les  dernières  années  de  son  règne,  que 
l'affaire  de  la  Constitution,  qui  fit  tant  d'ambitieux  et  de  fortunes,  énerva 
cette  loi  et  puis  l'anéantit  par  un  usage  tout  (contraire  dont  la  France 
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a  senti  tout  le  malheur.  M.  d'Aries  avoit  donc  un  soin  extrême  de  st» 
cacher,  mais  cherclïant  sans  cesse  à  se  mettre  de  nneux  en  mieux  avec 
le  pape,  il  trouva  le  moyeu  de  s'attirer  \m  bref  sur  les  reliques  de  saint 
Trophyme,  un  des  premiers  évêques  d'Arles,  dont  il  avoit  fait  inspirer 
au  pape  quelque  désir  d'en  avoir.  Il  lui  en  envoya.  Ce  présent  fut  trop 
bien  reçu ,  car  il  fit  du  bruit  ainsi  que  le  bref  de  remercîment ,  telle- 
ment, que  l'avis  en  vint  de  Rome.  I^e  roi  en  fut  si  irrité  que  l'arche- 
vi'que  eut  besoin  de  toute  l'adresse  du  nonce  Gualterio.  de  tous  les 
mouvements  du  peu  d'amis  qu'il  avoit  à  portée,  et  de  tout  le  crédit  de 
sa  belle-sœur  auprès  de  madame  de  Maintenon,  pour  calmer  l'orage, 
qui  fit  du  bruit  à  la  cour.  Cette  aventure  rendit  l'archevêque  plus  timide 
pour  un  temps,  mais  lui  servit  à  Rome.  Il  avoit  gagné   les  jésuites, 
connue  on  petit  bien  croire  d'un  homme  de  eette  ambition ,  et  il  se  les 
étoit  de  plus  en  plus  dévoués  par  s'être  brouillé  à  l'excès,  et  fort  mal  à 
propos  encore  dans  tuie  assemblée  du  cierge,  avec  le  c^irdinal  de  ^oailles 
qui  y  présidoit  et  à  qui  il  ne  pardonna  de  sa  vie.  Ces  motifs  l'entrahiè- 
rent,  contre  ses  lumières  mêmes  avouées  à  ses  amis,  dans  l'aftaire  de 
la  Constitution  qu'il  jugeoit  mauvaise  et  dangereuse  de  plusa  l'épiscopat, 
par  la  forme  de  soumission  qu'on  y  exigeoit;  mais  le  cardinal  de 
IVoailles,  qui  se  trouvoit  à  la  tête  du  parti  contraire,  le  détermina  pour 
sa  fortune  et  pour  une  vengeance  que  la  douceur  de  ce  cardinal  n'avoit 
pas  méritée.  M:  d'Arles  avoit  passé  à  Reims  p«'u  avant  la  mort  du  roi. 
Le  P.  Telliery  voulut  im  ennemi  du  cardinal  de  i>oailles.  qui  par  l'émi- 
nence  de  son  siège  fiU  un  personnage  nécessaire,  et  il  ne  s'y  tnnupa  pas. 
T,e  connnerce  avec  Rome  étoit  peu  à  peu  devenu  libre  aux  prélats  fran- 
çois.  Celui-ci  ne  s'endormit  pas  n  en  tirer  tous  les  avantages  qu'il  put, 
se  ménager  de  ses  ancieimes  liaisons,  et  de  celles  que  l'affaire  de  la 
Constitution  faisoit  aisément  naître.  De  \h .  ses  lettres  si  violentes  et  si 
redoublées,  et  le  double  mérite  qu'il  en  tirai»  Rome,  et  potir  avoir  osé 
les  faire  et  les  publier,  et  pour  la  Ilélrisstirequ'clU^avoient  reçues  de  la 
condanmation  au  feu  par  les  arrêts  du  parlement.  Toutes  ces  choses 
soutenues  des  plus  continuelles  flatteries  au  pape,  qui  lui  faisoit  part 
de  ses  homélies  dont  il  étoit  entêté  et  dont  l'archevêque  l'enthousiaste, 
le  firent  cardinal  sans  la  participation  de  la  France,  ni  d'aucun  de  sps 
parents  ni  de  ses  amis  de  ce  pays-ci.  I,e  regeni   fut  irrité  au  dernier 
point  lorsqu'il  en  apprit  la  nouvelle,  et  voulut  se  porter  aux  extrémités. 
Saint-Simon  qui  fut  mandé  étoit  ami  de  rarchevêtjue.  Leurs  maisons 
de  même  pays  avoient  plusieurs  alliances  directes  et  réciproques; 
l'union  et  un  certain  intérêt  rtme  pour  l'autre  s'y  étoit  toujours  soutenu, 
et  otUre  cela,  ils  etoient  personnellement  liés  quoique  d'opinions  fort 
ditïérentes  en  beaucoup  de  choses.  Il  .sentit  tout  le  crime  de  l'arche- 
vêque, il  sentit  aussi  toute  la  foibU*sse  du  régtMit  après  le  premier  feu 
pass<^  et  tous  les  embarras  avec  une  digtiité  que  les  couronnes  ont  mise 
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en  possession  paisible  de  toute  indépendance  et  de  toute  infidélité  Ami, 
de  plus,  d'un  homme  qu'il  falloit  perdre  ou  laisser  en  possession  de 
son  larcin,  il  se  conduisit  en  conséquence.  Le  régent,  content  d'avoir 
éclaté  par  la  défense  de  prendre  la  pourpre  et  par  l'obéissance  de  l'ar- 
chevêque,  qui  fut  bien  averti,  permit  enfin  qu'il  restât  quelques  jours 
caché  à  Paris,  où  il  étoit  venu  contre  ses  ordres,  mais  sans  aucune 
marque  de  cardinal.  De  là  Saint-Simon  obtint  une  audience  secrète, 
où  il  le  conduisit  par  une  porte  de  derrière.  Il  avoit  fait  la  leçon  au 
prélat,  qui  sut  la  retenir,  et  la  conversation,  entre  eux  trois ,  se  passa  si 
bien,  que  l'archevêque,  contre  son  espérance,  eut  permission  de  se  dire 
et  compter  cardinal  en  pays  étranger  par  ses  lettres,  pourvu  qu'il  s'en 
abstînt  dans  le  royaume  et  que  n'y  en  prît  aucune  marque.  Tout  cela 
n'étoit  que  des  degrés  de  bienséance  qui  ne  durèrent  pas  longtemps; 
l'archevêque  s'en  retourna  à  Reims,  où  il  tint  parole  et  peu  après  sa 
paix  fut  faite.  Il  revint;  Saint-Simon  le  présenta  en  public  au  régent, 
qui  lui  permit  d'aller  présenter  sa  barrette  au  roi  pour  la  recevoir  de 
sa  main,  ce  qui  fut  exécuté.  Comme  les  cardinaux  sont  en  possession 
de  ne  pouvoir  être  assez  riches,  celui-ci  ne  fut  pas  longtemps  sans  être 
pourvu  de  la  belle  abbaye  de  Saint-Étienne  de  Caen,  que  Saint-Simon 
lui  fit  encore  donner,  et  comme  le  temps  du  sacre  paroissoit  s'approcher, 
le  cardinal,  qui  le  devoit  faire  dans  son  église  par  le  droit  de  son  siège, 
ohtint  que  le  marquis  de  Nesle,  fils  de  son  défunt  frère  aîné,  porteroit 
la  queue  du  manteau  de  l'Ordre  du  roi  le  lendemain  du  sacre  qu'il  en 
devoit  recevoir  le  collier  de  ses  mains.  Cette  fonction  donne  TOrdre,  la 
promotion  suivante,  à  celui  qui  l'a  faite,  même  n'ayant  pas  l'âge  comme 
celui-ci  ne  l'avoit  pas,  et  comme  il  étoit  arrivé  à  ^^.  de  Nevers.  Voilà 
donc  un  homme  au  comble  de  ses  vœux  :  cardinal,  ce  qu'il  avoit  si  pas- 
sionnément souhaité  toute  sa  vie,  et  le  premier  duc  et  pair  par  son  siège, 
dont  il  ne  s'applaudissoit  guère  moins,  touchant  de  plus  à  l'honneur  de 
sacrer  le  roi,  sûr  du  lot  d'avance  pour  son  neveu,  et  en  état  de  figurer 
en  grand  et  dans  l'État  et  dans  l'Église  et  de  se  faire  compter  dans  les 
affaires  de  la  Constitution.  Mais  qu'est-ce  que  l'homme  etses  fortunes? 
A  peine  eut-il  tâté  de  toutes  ses  grandeurs  qu'il  savouroit  dans  toute 
leur  étendue,  qu'un  mal  subit  l'arrêta  prêt  à  partir  pour  le  conclave.  11 
crut  être  guéri  par  l'opération  d'une  espèce  de  fistule  ;  mais  l'humeur 
attaqua  la  tête  avec  dos  douleiu-s  si  insupportables,  dès  qu'il  fut  retourné 
eti  sou  diocèse,  qu'il  en  mourut  en  très-peu  de  jours  et  sans  avoir  eu  un 
moment  à  se  reconnoître. 

Après  avoir  dit  ce  qui  regarde  le  cardinal  de  Mailly  tout  de  suite  ,  il 
ne  faut  pas  omettre  une  anecdote  curieuse  dont  il  ne  fut  que  l'occasion. 
Le  Blanc,  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  mais  que  le  régent  employoit 
aussi  à  beaucoup  d'autres  choses,  étoit  chez  lui  lorsqu'il  reçut  la  nou- 
velle de  la  promotion.  La  colère  de  celle  de  Mailly,  les  mesures  à  prendre 
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et  tous  les  raisonnements  qui  se  firent  la-dessiLs,  conduisirent  aisément 
Jus(|uesurles  trois  heures  après  midi,  d'autant  que  M.  le  duc  d'Orléans 
qui  ne  dlnoit  jamais  ne  songeoit  pas  toujours  au  diuer  des  autres.  Le 
Blanc  arrivant  chez  lui,  trouva  sa  femme  et  sa  fille  à  table  avec  douze 
ou  quinze  personnes ,  comme  il  le  vouloit  toujours  lorsqu'il  arrivoit 
tard,  à  quoi  ses  diverses  affaires  le  rendoient  assez  sujet.  Il  se  met  à 
table,  fait  ses  excuses,  et  le  hasard  le  place  vis-à-vis  Tévêque  de  Sois- 
sons  I.«uiguet ,  et  le  chevalier  de  TourouvTe.  Comme  la  nouvelle  de  la 
promotion  alloit  devenir  publique,  il  la  leur  dit,  et  ajouta  que  o'étoit  ce 
(|ui  l'avoit  retardé.  Chacun  s'empressa  de  lui  demander  le  nom  des  nou- 
vi^ux  cardinaux;  il  les  nomma  :  à  cel  de  ÎNIailly  l'évèque  de  Soissons 
le  fit  répéter  les  yeux  hors  de  la  tète,  puis  se  la  prenant  à  deux  mains 
s'écria  de  toute  sa  force  :  «  Ah  !  il  m'a  pris  mon  chapeau  !  »  Jje  silence 
subit  de  toute  la  compagnie  stu|>éfaite  le  rappela  n  lui-même.  Il  se 
remit,  baissa  les  yeux  sous  les  regards  de  tout  le  monde  attaches  sur  lui 
et  ne  dit  plus  pas  un  mot;  mais  sa  surprise  et  la  rage  l'avoient  trahi. 
Qui  eut  dit  du  plat  abbé  l>anguet ,  languissant  dans  toutes  les  anti- 
chambres de  Versailles,  et  croyant  avoir  fait  fortune  d'être  parvenu  à 
une  place  pécuniaire  d'aumônier  de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne 
et  à  une  de  grand  vicaire  d'Autun,  que  non  content  d'être  évèquc,  et 
évêque  de  Soissons,  il  oseroit  lever  les  yeux  jusqu'à  la  pourpre.  .Saint- 
Sulpice  d'abord,  dont  le  curé  étoitson  frère,  et  la  Constitution  après, 
lui  tournèrent  la  tête  d'ambition.  Peu  de  gens  osèrent  se  déshonorer 
dans  les  commencements  de  cette  affaire  p.ir  un  abandon  à  de<'ouvert. 
il  fut  des  premiers  et  il  se  signala  par  ces  fameux  avertissenienis  qui 
firent  tant  de  bruit  et  de  scandale  dont  il  se  donna  pour  l'auteur,  Uindis 
qu'on  a  su  du  même  cardinal  de  IVIailly,  lors  archevêque  de  Reims, 
qu'ils  lui  avoient  été  portes  pour  les  faire  passer  sous  le  sien ,  qu'il  ne 
voulut  tâter  ni  de  l'ouvrage  ni  du  mensonge  ;  et  que  sa  surprise  fut 
sans  égale  lorsque,  peu  de  jours  après,  il  les  vit  in)primés  sous  le  nom 
de  M.  deSoissons.  llétoit  vrai  qu'il  briguoit  sourdement  la  pourpre,  et 
que  Rome  suivant  sa  politique  l'entretenoit  d'espérances  sims  la  vouloir 
prostituer  à  un  sujet  aussi  intime,  et  duquel  à  beaucoup  moins,  elle 
étoit  bien  sûre  de  tirer  toutes  les  folies  et  les  fureurs  qu'elle  voudroit. 
Aussi  ne  s'est-elle  pas  trompée,  et  les  suites  en  ont  fait  la  pleine  dé- 
monstration fort  au  delà  même  des  intentions  de  Rome.  En  effet,  il  se 
trouvera  bien  peu  d'auteurs  et  encore  moins  d'evêques  aussi  féconds  en 
sophismescontinuels,  aussi  hardis  à  citer  faux,  à  tronquer  les  passages, 
à  en  tirer  le  contraire  de  ce  qu'on  y  lit  en  joignant  i-e  qui  précède  et  ce 
qui  suit,  enfin  aussi  audacieux  à  supposer  des  faits  et  des  mensonges. 
Tels,  pour  un  e\«  inpie  entre  mille,  que  celui  des  plaintes  des  curéset 
des  chanoines  d' Auxerre  et  de  tout  cedioce^e  |)ortéesa  lui  de  la  doctrine 
de  leur  évêque  Caylus  et  dans  une  lettre  imprimét;  sous  son  nom  et 
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avouée  de  lui,  adressée  à  cet  évêque  dans  la  conflance  que  ce  bas  clergé 
n'oseroit  le  démentir,  qui  néanmoins  le  fit  avec  éclat  par  une  autre  lettre 
signée  de  tous  et  imprimée  de  leur  aveu,  qui  témoigne  leur  étrange 
surprise  d'une  fausseté  sans  la  moindre  apparence,  et  leur  attachement 
unanime  à  cette  même  doctrine ,  bien  loin  de  s'en  être  jamais  plaint  à 
M.  de  Soissons,  alors  archevêque  de  Sens ,  qui  y  est  demeuré  muet  et 
devenu  leur  métropolitain  par  des  voies  très-peu  correctes.  Ce  prélat 
est  si  connu  par  tant  de  funestes  endroits  qu'excepté  les  mœurs ,  il  se 
peut  dire  qu'il  n'a  aucune  partie  saine ,  on  y  peut  ajouter  ni  agréable. 
Mais  il  figure  trop  pour  qu'il  soit  besoin  de  s'arrêter  plus  longtemps  sur 
l'ambitieux  et  ridicule  auteur  de  Marie  Alacoque. 

Bentivoglio  avoit  quitté  un  régiment  de  cavalerie  au  service  de  l'em- 
pereur pour  entrer  dans  la  prélature.  Sa  naissance  lui  valut  en  moins 
de  rien  la  nonciature  de  France,  et  celle-ci  la  pourpre  fort  peu  après. 
C'étoit  un  ignorant  parfait,  un  emporté  sans  mesure,  un  débauché  qui 
n'en  faisoit  pas  mystère,  et  qui  laissa  une  fille  qu'il  avoit  eue  d'une  co- 
médienne à  Paris  et  qui  a  joué  longtempsà  l'Opéra,  où  l'onne  l'appeloit 
que  la  Constitution,  en  mémoire  de  son  père  qui  la  portoit,  et  à  Paris 
et  depuis  à  Rome,  à  toutes  extrémités.  Il  eut  à  son  retour  la  légation 
de  la  Romagne,  d'où  ses  fureurs  le  firent  promptement  rappeler.  Il 
ne  les  signala  pas  moins  au  seul  conclave  où  il  se  trouva ,  et  mourut 
peu  après,  méprisé  et  détesté  de  tout  le  monde,  dans  un  âge  peu  avancé. 

Bossu,  frère  du  prince  de  Chimay,  avoit  fait  ses  études  à  Rome,  et 
dirigé  par  les  jésuites  qui  toute  sa  vie  suppléèrent  à  ses  talents  nuls  en 
tout  genre,  visa  dès  lors  au  cardinalat.  Il  revint  en  Flandre  plus  Romain 
que  les  Romains  mêmes,  mais  avec  d'excellentes  mœurs  et  beaucoup  de 
piété.  Comme  elle  étoit  sans  nulle  lumière  dans  un  sujet  d'une  grande 
naissance,  c'étoit  ce  qu'il  falloit  aux  jésuites  pour  régner  sous  son 
nom,  et  c'est  ce  qui  lui  valut  l'archevêché  de  Malines,  dont  ces  pères 
furent  en  effet  les  seuls  et  véritables  archevêques.  Bientôt  après,  se 
trouvant  si  bien  de  leur  choiv ,  leurs  mêmes  soins  le  firent  tant  valoir 
à  Rome ,  qu'il  fut  de  cette  promotion  sans  la  participation  de  l'empe- 
reur, qui  entra  d'autant  plus  en  colère  que  ce  prélat  reçut  et  mit  la 
barrette  sans  avoir  attendu  sa  permission.  Il  tonna,  il  menaça,  il  saisit 
quelque  temps  des  revenus ,  il  donna  force  dégoûts;  mais  enfin  il  s'a- 
paisa un  peu  par  un  voyage  de  soumission  qu'il  lui  fit  faire  à  Vienne 
après  le  premier  conclave  où  il  alla  tôt  après  sa  promotion.  L'empereur 
l'y  retint  longtemps  et  désagréablement ,  mais  il  étoit  et  demeura  car- 
dinal. Les  gens  de  bien  sont  souvent  autant  et  plus  glorieux  que  les 
autres.  Il  prit  le  nom  de  cardinal  d'Alsace;  son  nom  est  llennin- 
Liétard,  grand,  ancien,  illustre;  pour  d'Alsace,  ce  fut  uue  chimère 
qu'il  mit  au  jour  le  premier  de  sa  race;  on  s'en  étonna,  on  en  rit,  mais 
ce  fut  tout,  et  ce  nom  de  guerre  lui  demeura. 

T.    WIII.  13 
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Bolliipa  arriva  h  la  pourpre  |)ar  lies  sentiers  plus  droite.  Cet  oit  im  boo 
peiitilhomine  castillan  que  Ba  |)iété  éclataute  avoit  fait  choisir  a  iMii- 
lippe  \  pour l  evèrhe de  Muririe  dans  les roiuiueucenieuts  du  son  règne. 
Il  s'y  poiiveriKi  «-oiiuue  ou  s  y  etoil  atu^idu ,  el  il  y  fui  en  exemple  a 
toute  IKspaimf.  Lorsque-  la  guerre  y  fut  portée  ju«(iue  daus  ses  en- 
trailles, et  que  le  roi  et  la  reim,  M  (g nwiJw ftwitlp, »oitis  de  Madrid  le 
trouvèrent  aux  dernières  «xtrémilés «t  aver  tgè^peu  d'esiMirance  de 
conserver  aucune  pièce  de  ia  monarchie,  BaiM  argent  ni  subsistiuia>  pour 
ee  qui  leur  rettoit  de  troupts.  l'i  vt'qiio  de  Mureje  se  signala  entre 
quantité  de  8el|ÇIieur8,dcvè(jU(S  it  «K^;.n!il>li(iiniues  espagnols.  Lui  seul 
tournil  gratuitement  ^émx  iiutis  de  siil>sistauee  a  l'armée .  ou  du  sien 
qu'il  épuisa  et  qu'il  eaglgea,  ou  du  foitds  de  se;i  dioces^uns,  qu  il  touciia 
par  son  exemple  «t  par  tM  continiH'lUv  prédications,  et  il  donna  de  plus 
<le  quoi  pav»»-  aux  tnMipes  plusieurs  prêts  qui  leur  éloientdus.  Le  sort 
des  amies  étant  devenu  aussi  favorable  au  roi  d"l.sj)agni'  qu'il  lui  avoit 
été  contraire,  et  se  trouvanl^apres  paisible  sur  sou  troue,  l'éviîque  do 
Murcie  lu'  crut  pas  qu'il  lui  fiU  rieoi  dU.  11  ae  compta  que  d'avoir  fait 
son  devoir,  et  demeura,  coumie  il  avoit  toiijours  lait,  reuferuu;  daus  son 
dioeè»',  uniquement  (Hcupé  du  soin  de  son  salut  et  de  celui  des  autres. 
L'é|Mii8*>n>eni  <tii  tant  d<'  diverses  secousses  avoieut  mis  les  finances 
(I  '  ilu  à  cbercher  des  voies  de  leireparer.  (le  quon 

;i|.|  :     I      1  >.u (Il  d'uusi>cours  plus  prompt  et  plus  net,  ut  ou 

TaugmenUi  tort  d  un  trait  de  plume  ;  cVrt  une  contribution  sur  le  cicrgé, 
que  l(>8  papes,  qui  le  dontineut  en  Kspagite  et  dans  t4)us  les  pays  d'obé- 
dience .  encore  plus  d'inquisition  ,  ont  souvent  aciordee  aux  rois  d'Ls- 
p.i-n.  pour  la  guerre  contre  les  Maures,  et  qui,  sous  IcuuUue  prctexti', 
qii(ii<|ii'  ti'sse  de4Hiis  lougtem{)S,  a  <>té  &i  ordinairemeut  continue  qu'il 
a  passe  en  ordinaire,  (.t^e  surtaxe  eumt  le  cierge,  et  Bcllug;i  plus 
qu'aucun  autre:  il  ne  cixit  pas  ptuivoir  eu  conscicuce  livrer  au  roi  uu 
bien  cdiis.hic  ,Mi\  iiiiels  et  aux  pauvres.  11  lit  graud  bruit,  il  résista 
a\<f  II  plii>  iiiiiiili  Icrmctc  a»tx  ordres  rcitéTésdu  roi,  elconune  sou 
r\rm|.lr  il  (Iniiii.  r  lois  de  la  ne<-t*silc  avoit  été  grand  et  eu  speclitcle 
à  toute  ri>4»agiie,  S(»ii  exeuqjb  n'eut  pas  moins  de  crédit  pour  le  relus. 
I<e  roi  emb.ivri^-"  w  ,,,  m  tiilluga  inebraidable  porta  ses  plaintes  à 
Rome,  et  fn  iire  devint  trèsH'ousiderable,  «t  ne  put 

finir  que  (i.n    ii,  il    I-ors  de  sou  plus  grand  feu,  la  pro- 

uxtliouKc  lit.  •'(  I.  Koine  par  «ou  M;le  pour  l'autorité  du 

pa|M'  i'\  riuiuuu)it<'  du  ck'rge,  fui  de<'lar«  cardinal  sans  y  avoir  jaiuids 
pense.  Il  le  nmntra  bien;  il  ueu  apprit  la  uouvelle  qu'avex-  surprit', 
et  déclara  tout  de  suite  qu'il  ne  l'aoceptcroit  jamais  sans  la  permissio"^t 
du  roi,  qu'il  n'espn  nii  |);is  dans  sa  disgnlce  ;  en  eflVt,  le  roi  d'Kspagnc, 
qui  rt>garda  la  prouidiioii  de  iicllug;t  comme  une  injure  qui  lui  etoit 
faite,  lui  envoya  défendre  de  l'accepter,  utais  le  refus  continuel  avuit 
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précédé  la  défense.  Le  pape,  à  son  tour  piqué,  envoya  un  bref  impératf 
à  Belluga  d'accepter  en  vertu  de  sainte  obéissance,  mais  ce  bref  ne  put 
le  tenter  ni  l'ébranler.  Il  répondit  modestement  qu'il  n'y  alloit  ni  de 
la  religion  ni  de  l'Église  qu'il  fût  cardinal  ou  qu'il  ne  le  fût  pas,  mais 
qu'il  y  alloit  du  devoir    et  de  la  conscience  d'un  sujet  d'obéir  à  son 
roi  et  de  lui  être  soumis  ;  donc,  nulle  puissance  ne  pouvoit  le  délier 
ni  le  faire  départir.  C'est  qu'il  ne  s'agissoit  ici  que  d'une  dignité;  s'il  y 
avoit  eu  de  la  religion  ou  de  l'hérésie  mêlée ,  je  ne  sais  si  l'on  penseroit 
au  delà  des  Pyrénées  comme  on  pense  en  deçà,  et  comme  toute  l'anti- 
quité a  pensé  en  tout  pays.  Quoi  qu'il  en  soit,  telle  fut  la  réponse  du  fa- 
meux évêque  de  Murcie,  et  dans  laquelle  il  persévéra  malgré  tout  ce  que 
Rome  commise  y  employa  de  caresses  et  de  menaces.  Ce  spectacle  plai- 
soit  fort  à  Madrid,  qui  laissoit  faire  sans  se  remuer  et  qui  le  laissa  durer 
plusieurs  mois  sans  que  Belluga  y  ait  jamais  ni  fait  ni  laissé  faire  la 
moindre  démarche  en  sa  faveur,  ni  qu'il  en  ait  paru  moins  tranquille 
ni  moins  absorbé  dans  ses  devoirs  et  dans  sa  vie  accoutumée.  Rome 
aussi  eût  dédaigné  d'agir  auprès  du  roi  d'Espagne  ;  tellement,  que  lors- 
qu'il n'y  sougeoit  plus ,  il  partit  un  courrier  de  Madrid  avec  \m  ordre 
à  Belluga  d'accepter  la  pourpre  et  un  pour  Rome  avec  une  kttre  du 
roi  d'Espagne  au  pape  pour  le  prier  de  la  lui  donner.  Ainsi  l'affaire  fut 
finie  avec  une  gloire  sans  égale  pour  Belluga,  qui,  sans  se  hâter  ni  changer 
rien  à  son  habit  ni  à  sa  calotte ,  vint  présenter  sa  barrette  au  roi ,  la 
recevoir  de  sa  main ,  et  le  remercier  comme  ne  la  tenant  que  de  ses 
bienfaits.  Ce  contraste  fut  un  peu  fort  pour  Alsace  et  pour  Mailly  et 
fut  fort  célébré  partout.  Dans  la  suite ,  Belluga  trop  zélé,  voulut  entre- 
prendre des  réformes  que  les  évêques  d'Espagne  ne  purent  souffrir  ; 
ils  s'élevèrent  contre ,  tellement  que  Belluga  dégoûté  de  son  pays 
pour  n'y  pouvoir  pas  procurer  le  bien  qu'il  avoit  espéré,  fit  trouver  bon 
au  roi  d'Espagne  qu'il  remît  son  évêché  entre  ses  mains  et  qu'il  se 
retirât  à  Rome;  c'est  ce  qu'il  exécuta.  Il  y  a  été  comme  à  Murcie,  tou- 
jours sujet  très-attaché,  chargé  même  dans  des  entre-temps  des  affaires 
d'Espagne,  et  y  a  eu  part  dans  tous,  et  sa  vertu  qui  surnage  en  lui  aux 
lumières  politiques,  lui  a  acquis  une  vénération  et  même  une  considé- 
ration que  celles-ci  n'ont  pas,  quoique  plus  dans  leur  centre  en  cette 
capitale  du  monde. 

Salerue  étoit  ua  jésuite  italien  qui  s'étoitmêlé  delà  conversion  du 
roi  Auguste.  Jeue  sais  s'il  y  avoit  eu  plus  de  peine  que  l'abbé  Tencin 
à  celle  de  Law.  Auguste,  électeur  de  Saxe,  vouloit  être  roi  de  Pologne, 
et  il  n'y  avoit  pas  moyen  sans  être  catholique.  Il  avoit  affaire  à  tout 
son  électorat,  en  vertu  duquel  il  étoit  chef  né  et  protecteur  de  tous  les 
protestants  d'Allemagne  ,  et  ce  titre  lui  donnoit  la  première  considé- 
ration el  nae  autorité  qui  le  faisoit  ménager  par  l'empereur.  11  ne  les 
vouloit  pas  perdre,  et  ils  étoient  bien  difficiles  à  concilier  avec  sa  con- 

12. 
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version.  Son  domestique  n'étoit  pas  plus  aisé  :  sa  mère  et  sa  femnie 
étoient  du  plus  grand  zèle  pour  leur  religion,  I>a  première  ne  le  voulut 
plus  voir  depuis  qu'il  eut  changé,  ni  presque  plus  sa  feunno  que  par  des 
visites  courtes  rt  rares  quand  il  venoit  en  Allemagne,  sans  que  jamais 
elle  ait  voulu  mettre  le  pied  en  Pologne.  Parvenu  pourtant  à  concilier 
deux  choses  si  opposées ,  il  espéra  la  même  fortune  pour  son  fils,  qui, 
comme  on  le  voit  maintenant,  ne  l'a  pas  trompé.  Il  se  servit  pour  sa 
conversion  de  ce  même  père  Salerne,  qui,  travesti,  l'accompagna  dans 
tous  ses  voyages  et  s'enfermoit  dans  sa  chambre  tous  les  matins  avec 
lui,  où  que  ce  fut,  et  où  par  permission  du  {Kipe  il  lui  disoit  la  messe  avant 
qu'on  le  sût  converti;  c'est  ce  qui  valut  la  pourpre  à  cet  habile  jésuite 
dans  cette  promotion. 

Lundi  ii.  —  M.  l'archevêque  de  Bourges,  qu'on  appel- 
lera le  cardinal  de  Gesvres ,  porta  au  roi  la  calotte  qu'il 
venoit  de  recevoir;  illa  mit  à  ses  pieds,  et  le  roi  la  lui  remit 
sur  la  tête.  —  On  a  fait  partir  le  chevalier  de  Velleron 
pour  aller  à  Reims  porter  à  l'archevêque  l'ordre  de  ne 
point  mettre  la  calotte  sur  su  tête.  —  Le  P.  Salerne  qui 
a  été  fait  cardinal  de  cette  promotion-ci ,  est  le  jésuite  qui 
a  converti  le  prince  royal  de  Pologne.  —  M.  Law  fut  élu 
ces  jours  jiassés  à  l'Académie  des  sciences  en  la  place  du 
petit  Kenaut,  lieutenant  général,  un  des  honoraires  ,  et 
il  y  sera  reçu  mercredi.  —  Il  y  a  un  arrêt  qui  commet 
encore  cinq  [>ersonnes  pour  signer  les  billets  de  banque 
afin  que  cela  aille  plus  vite. 

Mardi  12.  —  Le  roi  alla  dîner  à  la  Meutte.  —  La  fa^ 
mille  de  l'archevêque  de  Reims  ne  reçoit  point  de  com-' 
pliments  sur  le  cardinalat;  on  est  en  peine  du  parti  qiu* 
prendra  ce  prélat.  —  Le  maréchal  de  Berwick  a  travaillé 
encore  ce  n)atin  avec  M.  le  duc  d'Orléans  ;  il  y  travailla 
hier.  Il  y  a  quehjues  changements  sur  les  trouj>es  qui 
doivent  servir  l'année  qui  vient  en  Espagne.  Le  maréchal 
demande  qu'on  lui  laisse  une  partie  de  celle»  qui  y  ont 
servi  cette  année;  et  on  lui  laisse  plus  de  trente  l>ataillons 
et  quelques  régiments  de  cavalerie  et  de  dragons;  on 
remet  des  majors  dans  les  régiments  de  cavalerie  et  de 
dragons.  —  Ixs  nctions  de  la  compagnie  des  lnd«?s  baissent 
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considérablement;  elles  avoient  passé  2,000;  elles  sont 
présentement  à  1;,700.  —  On  publia  un  arrêt  qui  ordonne 
que  les  pièces  de  20  sols  seront  réduites  au  1"  janvier  à 
18  sols  et  les  pièces  de  10  sols  à  9.  Il  y  a  un  autre  arrêt 
qui  ordonne  que  la  compagnie  des  Indes  jouira  du  bé- 
néfice des  monnoies  jusqu'en  1728. 

Mercredi  13.  —  Le  chevalier  de  Pezé  achète  le  régi- 
ment du  roi  qu'il  avoit  voulu  acheter  dès  l'année  passée , 
et  pour  faire  consentir  Nangis  *  à  le  vendre ,  on  lui  donne 
le  gouvernement  de  Salces  en  Languedoc  qui  ne  valoit 
que  10,000  livres,  maisqu'on  augmentera  jusqu'à  16,000  ; 
on  lui  laisse  la  pension  de  2,000  écus  qu'il  avoit  comme 
colonel  du  régiment  du  roi,  et  des  40,000  écus  que  le 
chevalier  de  Pezé  donne  pour  acheter  ce  régiment ,  il  y 
en  aura  55,000  livres  pour  lui  ;  les  65,000  livres  restant 
seront  pour  M.  de  Saint-Abre,  qui  avoit  le  gouvernement 
de  Salces  et  à  qui  on  donne  de  plus  une  pension  d'en- 
viron 5,000  livres.  M.  de  Saint-Abre  a  demandé  qu'après 
sa  mort  on  laissât  2,000  livres  de  cette  pension  à  une  de 
ses  filles  pour  qui  il  a  une  amitié  particulière.  —  M.  Law 
prit  sa  place  d'honoraire  à   l'Académie  des  sciences; 
cette  place  étoit  vacante  par  la  mort  du  petit  Renaut.  — 
Blécourt ,  gouverneur  de  Navarreins,  est  mort  ;  son  gou- 
vernement est  donné  à  Louville  pour  le  dédommager  de 
ce  qu'il  avoit  perdu  en  quittant  l'Espagne;  il  avoit  d'assez 
gros  appointements  du  roi  catholique,  qui  les  lui  avoit  ôtès 
depuis  quelques  années. 

*  Nangis,  avec  une  aimable  figure  dans  sa  jeunesse,  le  jargon  des 
femmes  et  du  grand  monde,  une  famille  qui  elle-même  formoit  le  grand 
monde,  sans  esprit  et  sans  talent  pour  la  guerre,  mais  une  valeur  bril- 
lante et  les  propos  d'officier,  une  ambition  de  toutes  les  sortes  et  de 
cette  espèce  de  gloire  envieuse  qui  se  perd  en  bassesses  pour  arriver,  a 
longtemps  fait  une  figure  flatteuse  et  singulière  par  l'élévation  de  ses 
beureuses  galanteries ,  et  par  le  vol  des  femmes ,  du  courtisan  et  de 
l'officier.  Ce  groupe  tout  ensemble  forma  un  nuage  qui  le  porta  long- 
temps avec  éclat,  mais  qui  dissipé  par  l'âge  et  par  les  cbaugements  laissa 
voir  le  tuf  et  le  squelette.  11  avoit  le  régiment  d'infanterie  du  roi  qui 
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sous  le  feu  roi  étoit  un  emploi  de  grande  faveur,  et  qui  sembloit  devoir 
mener  à  la  fortune  par  les  distinctions  et  l'affection  singnlicrc  qu'il 
donnoit  à  ce  régiment  |)ar-dessus  tout  autre ,  et  par  les  privances  at- 
tachées à  l'état  du  colonel  qui  travailloit  directement  avec  le  roi  sur  tous 
les  détails  de  ce  corps ,  où  nul  inspecteur  ni  le  secrétaire  d'I-'-tat  de  la 
guerre  n'avoient  rien  à  voir.  Après  la  mort  du  roi,  l'tlgede  son  succes- 
seur et  l'incertitude  du  goiU  et  du  soin  qu'il  prendroil  de  ce  régiment 
dégoûtèrent  Nangis.  Il  aima  mieux  le  vendre  quoiqu'il  ne  lui  e^t  rien 
coûté.  Il  en  eut  la  permission  du  régent;  le  duc  de  Richelieu  eut  l'agré- 
ment de  l'acheter  -,  le  marché  fut  fait  et  convenu ,  mais  lorsqu'il  fallut 
payer,  l'héritier  du  grand  Armand  (I)  se  trouva  court  et  les  paroles  de 
part  et  d'autre  furent  rendues.  T,es  choses  en  étoienl  là  depuis  plusieurs 
mois  sans  que  .Nangis  eût  trouvé  marchand,  lors<iue  Pezé  se  présenta. 
C'étoit  un  gentilhomme  des  plus  simples,  du  pays  du   Maine,  parent 
éloigné  du  maréchal  deTessé  par  la  généalogie,  mais  tout  au  plus  près 
par  la  gal,interie.  II  avoit  eu  une  mère  que  le  maréchal  avoit  trouvée 
aimahle.  Peaé  étoit  im  cadet;  il  en  prit  un  tendre  soin  et  le  mit  page  de 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  de  fort  bonne  heure,  dont  il  «'toit 
premier  éiuiyer.   (lourtarvel,  frère  aîné  de  l'er.é,  avoit  du  bien,  mais 
pour  lui  tout  seul  et  plantoitses  choux  chez  lui.  lieur  grand-père  nvoit 
épousé  la  nile  aînée  d'ArtusdeSaint-Geiais,  seigneur  de  I.Ansac,  et  d'une 
fille  du  maréchal  de  Souvré ,  dont  la  famille  s'étoit  crue  heureuse  de 
se  défaire  honnêtement  de  la  sorte  par  les  disgrAccs  de  son  corps,  et 
le  mari  qui  la  prit  s'estima  très-honoré  d'tuie  telle  occasion  de  faire 
cette  alliance,  l/autre  fille  de  M.  et  de  madame  de  I-insnc  é|M)usa 
Louis  de  Prie,  seigneur  de  Toucy,  et  de  ce  mariage  vint  madame  d«' 
Bullion,  grand'mère  deFervaques,  chevalier  du  Saint-Ksprit  en  1724, 
et  madame  la  maréchale  de  la  IMothe,  laquelle  étoit  ainsi  cousine  ger- 
maine du  père  de  Pc/é  dont  il  s'agit  ici  ,  et  lui  par  conséquent  issu  dr 
germain  des  duchesses  d'Aunioiit,  de  Ventadour  et  de  la  Ferté,  filles  de 
la  maréchale.  Cette  alliance  si  proche,  le  tira  du  régiment  des  gardes, 
où  il  étoit  entré  en  sortant  de  page,  et  le  lit  geutilh(>mn)e  de  la  manche 
du  roi.  d'étoit  lui Jeune  honime  plein  d'esprit,  de  manège,  de  (inesses, 
d'adresses,  de  ressources  dans  r««pril,  liant  et  agreabU- ,  et  d'inie  am- 
bition qui  lui  lit  trouver  toutes  sortes  de  talents  pour  arriver  a  la  plus 
haute  fortune.  Il  fit  si  bien,  rpTil  persuada  au  monde  (|iie  le  roi  l'avoit 
pris  en  amitié,  et  que  cette  raison  le  fit  compter,  lui  acquit  des  amis 
considérables  et  a  qui  il  ne  mancpia  jamais  en  aucun  temps,  et  lui  fraya 
lechemiiia  tout.  Lorsqu'à  la  mort  de  madame  la  duclunise  deBerry  on 
donna  la  Meulteau  roi  c<jnmie  un  jouet  pour  l'ainus^'r,  Pez»'*  prévoyant 


(I)  Le  eanliiuii  de  Ridieimt. 
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que  cette  petite  maison  pourroit  prospérer  avec  les  années,  en  désira  le 
gouvernement  et  l'obtint  par  le  duc  de  Saint-Simon,  ami  intime  du  duc 
d'Humières,  de  tous  temps,  lequel  l'engagea  à  procurer  cette  grâce.  De 
là,  Pezé  pensa  au  régiment  du  roi  comme  à  une  autre  sorte  de  germe 
de  fortune,  et  ce  fut  encore  M.  de  Saint-Simon  qui  lui  en  fit  obtenir 
l'agrément.  JNangis  se  trouva  choqué  qu'il  fûtdonné  avant  que  le  marché 
fût  convenu,  et  ne  voulut  plus  vendre.  Pezé  ne  se  le  liht  pas  moins  de 
ce  procédé,  et  demanda  si  son  argent  n'étoit  pas  d'un  aussi  bon  aloi  que 
celui  de  M.  de  Richelieu.  L'affaire  se  tourna  de  travers,  et  M.  le  duc 
d'Orléans,  qui  ne  vouloit  blesser  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  qui  aimoit  mieux 
Pezé  que  INangis,  traîna  tant  qu'il  put  et  s'exposa  aux  cris  de  la  vieille 
maréchale  de  Rochefort,  grand^mère  de  Nangis  et  dame  d'honneur  de 
madame  la  duchesse  d'Orléans  dès  son  mariage.  Tant  fut  procédé  que 
Nangis  en  eut  à  peu  près  le  même  prix  dontil  étoit  convenu  avec  M.  de 
Richelieu,  et  attrapa  en  sus  pour  pot  de  vin  un  gouvernement  de 
15,000  livres  de  rente,  avec  quoi  encore  il  fit  le  mécontent,  et  lui  et 
Pezé  n'ont  jamais  été  bien  ensemble.  L'un  est  devenu  pour  rien  chevalier 
dTionneur  de  la  reine,  qui  est  son  vrai  ballot,  sans  discontinuer  de  servir, 
et  chevalier  de  l'Ordre  eu  1728;  l'autre  a  montré  des  talents  et  une  ca- 
pacité à  la  guerre  d'Italie  qui  le  portoit  atout,  et  qui  l'ont  fait  regretter, 
malgré  l'envie  extrême  de  tous  les  généraux  et  de  toutes  les  troupes. 
Il  est  mort  lieutenant  général  et  déclaré  en  chapitre  chevalier  de  l'Ordre, 
des  blessures  qu'il  reçut  en  se  distinguant  infiniment  à  la  bataille  de 
Guastalle  en  1735,  à  la  porte  des  plus  grands  honneurs,  etarrivéen  très- 
pen  de  temps  déjà  à  de  forts  grands,  et  tels  qu'il  ne  les  eût  jamais  espérés 
dans  les  premiers  temps  de  sa  vie.  11  avoit  épousé  une  fille  et  sœur  des 
Béringhen,  premiers  écuyers,  dont  il  demeura  veuf,  et  n'a  laissé  que 
deux  filles ,  et  pour  tout  ajouter  extrêmement  riches. 

Jeudi  14-.  —^  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  le  matin  avec 
M.  le  maréchal  de  Berwick  et  M.  le  Blanc,  et  il  parolt  qu  il 
est  fort  content  de  M.  le  Blanc,  ce  qui  détruitles  bruits  qui 
avoient couru.  —  Le  chevalier  de  Velleron  est  de  retour; 
il  a  trouvé  M.  de  Reims  en  chemin,  qui  venoit  droit  à  Paris 
et  qui  n'a  point  voulu  porter  la  calotte  que  le  courrier  du 
pape  lui  a  apportée.  Il  n'a  point  voulu  en  recevoir  les 
compliments  à  Reims^  et  dès  qu'il  eut  reçu  l'ordre  que  le 
chevalier  de  Velleron  lui  portoit,  il  retourna  avec  lui  à 
Soissons,  d'où  il  écrivit  à  M.  le  duc  d'Orléans  pour  lui 
rendre  compte  de  sa  conduite  et  lui  mande  qu'il  re- 
tourne à  Reims,  où  il  attendra  ses  ordres.  —  Les  actions 
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de  la  compagnie  des  Indes  sont  encore  fort  baissées; 
elles  ne  sont  plus  (ju'à  1,500.  —  11  y  a  un  arnH  du 
conseil  d'Étatdu  roi  qui  commet  encore  six  hommes  pour 
signer  les  billets  de  banque  de  1,000  livres,  100  livres 
et  10  livres. 

Vendredi  15.  —  Madame  est  assez  enrhumée  depuis 
quelques  jours,  et  ne  sort  point.  —  Madame  de  Bourbon , 
religieuse  à  Fontevrault,  a  refusé  de  venir  être  abbesse 
de  Maubuisson  ;  on  a  donné  cette  abbaye  à  la  sœur  de 
M.  de  Torcy,  qui  étoit  ici  abbesse  de  Panthemont.  — 
Le  duc  de  Richelieu  a  eu  l'honneur  de  voir  depuis  deu.\ 
jours  le  roi  et  M.  le  duc  d'Orléans;  ainsi  il  est  en  pleine 
lil>erté.  —  Le  duc  de  Brancas  a  en  une  pension  et  quel- 
qu'argent  comptant  ;  il  est  présentement  logé  dans  le 
Luxembourg,  et  dit  qu'il  est  content  et  à  son  aise.  —  On 
donne  une  pension  de  2,000  écusà  M.  de  Béthune,  ancien 
chef  d'escadre,  qui  vient  de  perdre  sa  femme  et  qui  ne 
subsistoit  que  du  bien  qu'elle  lui  avoit  apporté. 

Samedi  16.  —  Le  comte  de  la  Marck  a  enfin  permission 
de  faire  revenir  de  Suède  son  équipage;  ainsi  il  n'y  re- 
tournera point.  On  ne  laisse  en  ce  pays-lA  que  jTourbery] 
qui  y  a  déjà  demeuré  longtemps.  —  Le  duc  de  Duras  a  la 
petite  vérole  ;\  Duras,  et  le  chevalier  de  Lorraine  l'a  aussi 
à  Montpellier,  mais  on  le  croit  hors  d'affaire.  —  Les 
actions  de  la  banque  sont  fort  remontées  parce  qu'on 
a  fait  afficher  dans  la  rue  Quimcampoix  que  la  compagnie 
les  prendroit  à  000  de  ceux  qui  voudroient  s'en  dé- 
faire. —  M.  Trudaine  ,  lieutenant  de  gendarmerie,  a  eu 
un  cordon  rouge. 

Dimanche  17.  —  Le  roi  prend  le  marc  d'or;  c'est  sur 
quoi  étoient  payés  les  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Es- 
prit, et  le  roi  fait  un  fonds  de  V00,000  francs  pour  les 
payer,  si  bien  que  quand  le  nombre  des  cent  seroit  rempli, 
ils  seroient  tous  payés.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence 
l'apnVdlnéc.  — Le  bruit  est  fort  répandu  que  M.  Law 
achète  la  charge  de  prévôtde  l'ordre  du  Saint-Esprit  de  M.  le 
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Camus,  premier  président  de  la  cour  des  aides,  qui  con- 
servera le  cordon  bleu  ;  il  faut  faire  dans  cette  charge  les 
mêmes  preuves  que  les  chevaliers  de  l'Ordre. 

Lundi  18.  —  Il  est  arrivé  depuis  quelques  jours  un 
courrier  d'Espagne  dont  on  n'a  rien  dit;  mais  aujourd'hui 
il  commence  à  transpirer  que  ce  courrier  a  apporté  des  nou- 
velles considérables  et  agréables.  —  Madame  la  Princesse 
a  vu  M.  le  duc  d'Orléans  qui  lui  a  fait  espérer  que  ma- 
dame du  Maine  seroit  bientôt  en  liberté.  — Sur  les  bruits 
qui  ont  couru  qu'il  y  avoit  des  gens  qui  vouloient  attenter 
à  la  vie  de  M.  Law,  on  lui  a  donné  seize  Suisses  du  régi- 
ment des  gardes  pour  coucher  dans  sa  maison,  et  on  en  a 
mis  huit  aussi  dans  lamaison  de  son  frère.  —  On  a  donné 
une  pension  de  4,000  livres  au  chevalier  de  Nangis. 

Mardi  19.  —  Le  courrier   d'Espagne  qui  arriva  ces 
jours  passés  a  apporté  la  nouvelle  que  le  cardinal  Albé- 
roni  étoit  disgracié  *  et  avoit  ordre  même  de  sortir  d'Es- 
pagne. Le  roi  d'Espagne  a  écrit  à  M.  le  duc  d'Orléans  et 
lui  demande  un  passe-port  pour  ce  cardinal,  qui  compte, 
dès  qu'il  l'aura  reçu,  de  venir  s'embarquer  en  Provence 
pour  passer  à  Gênes.   M.  le  duc  d'Orléans  a  envoyé  ce 
passe-port,  et  le  courrier  qui  le  porte  doit  être  à   cette 
heure  par  delà  Poitiers.   On  ne  fait  plus  un  secret  de  la 
nouvelle  qu'on  regarde  comme  une  assurance  prochaine 
de  la  paix  avec  l'Espagne.  —  Le  comte  de  Noyan  fut  ar- 
rêté le  matin  et  mené  à  la  Bastille  :  depuis  qu'il  étoit 
revenu  de  son  exil  il  avoit  passé  tout  l'été  avec  sa  femme 
dans  une  petite  maison  près  de  Paris,  et  n'étoit  point  re- 
tourné en  Bretagne  ;  il  se  croyoit  en  pleine  sûreté  ici.  — 
M.  l'archevêque  de  Beims  arriva  ici  le  soir;  il  ne  prend 
point  encore  la  qualité  de  cardinal;  il  espère  ces  jours- 
ci  avoir  audience  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

*  Albéroni,  cardinal ,  premier  et  unique  ministre  au  plus  haut  point  de 
la  puissance ,  devint  tout  à  coup  le  bouc  émissaire  de  toute  l'Europe. 
Pour  faire  passer  incognito  ses  trésors  en  Italie,  il  y  avoit  allumé  la 
guerre,  et  dépouillé  M.  de  Savoie  de  la  Sicile  et  l'empereur  de  la  Sar- 
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daigne,  avec  le  projet  de  «'emparer  de  Naples  après  la  conquête  de  la 
Sicile,  sans  abandonner  los  vues  sur  la  Lonibardie.  L'Angleterre  ne 
lui  pouvoit  pardonner  les  deux  projets  de  remettre  Jaccpies  III  sur  son 
trône,  le  premier  par  lo  roi  di'  Suède,  le  second  à  l'appui  du  czar.  I^t 
France .  qui  avoit  peine  à  se  disculper  d'avoir  attacpit-  l'Kspapne  pour 
le  seul  Intérêt  de  l'abbé  Dubois  à  se  défoner  Tmiperwir  par  le  ro\ 
(Georges  pour  protecteur  pour  sa  pourpre,  se  rejetoit  sur  lesmn^oiitejl- 
temi'uLs  reçus  d'Albéroui.  Ce  ministre  qui  avoit  iMitVrmé  le  roi  et  l.i 
reine  dans  la  plus  étroite  prison,  avoit  fait  main  basse  d't-xils,  do  prisons, 
de  pillages.  Les  grandes  choses  quil  avoît  faites  au  dedans  et  qu'il  avoit 
été  si  près  d'opérer  ati  dehors,  ne  le  sativoient  point  du  di^espoir  gé- 
néral où  il  avoit  mis  tout  ce  qui  éloit  consklémble  en  Kspagne.  Tout 
y  trejnbloit  sous  lui,  ntaistoutle  détestoit.  Tant  qu'il  demeura  maître 
de  cet  étroit  intérieur  du  palais ,  il  méprisa  les  cris  publics  qu'il  em- 
péchoit  bien  d'y  être  entendus,  et  il  n'avoit  pas  lieu  d'être  plus  in(juiel 
des  dép^'ches  du  dehors  <pii  lui  éloient  toutes  portées,  et  dont  il  ne 
montrojt  au  roi  que  ce  que  bon  lui  semHoff .  Mais  des  riens  do  Cfnit 
qn'un  si  puissant  ministre  méprisa ,  le  brotiillèrenl  avec  la  nourrice 
de  la  reine  ,  qui  avoit  toute  sa  conûimee,  et  la  seule  qui  eitt  quelipies 
moments  a  la  voir  seule  tous  les  matins  au  sortir  de  son  lit.  O.tle  noiur- 
rice  compritbien  qu'elle  seroit  chassée  comme  tant  d'autres  et  du  plus 
haut  paragc ,  si  elle  n'y  mettoit  ordre  de  bonne  heure.  Klle  avoit  de 
res|Hit  et  de  l'intrigue  ;  elle  se  découfritaint  François  ponr  s'appuyer 
de  notre  tœm  ;  elle  la  ftit,  et  comme  elle  étoit  intéresiée  en  eré^ittire 
de  son  espèce,  elle  s'assiira  d'une  récompense  si  elle  réusàissoit.  Klle 
fui  bien  instruite,  après  quoi  elle  en  Ut  confidence  à  la  reine  excédée 
de  sa  prison  tpi'elle  n'espéroit  |)as  d'élargir  tant  que  dureroit  ce  mi- 
nistère, et  fatiguée  à  Pexrès  de  l'empire  qu'il  prenolt  sur  elle-même.  Ijo 
complot  ftit  blenicU  faif.  I-e  roi  toujours  FraAi^ôifl  dans  le  «"nnir,  et 
dans  I  iinpuiï^sance  de  résister  à  tant  deforeetoiieseontre  lui,  fut  aisé- 
ment persuadé  par  la  reine  qui  n'en  vouloittpt'à  son  ministre,  et  d'acheter 
la  paix  et  sa  réconciliation  par  ini  sacriliee  devenu  nécessaire,  même  eu 
Fjipagne,  par  l'horreur  avec  laquelle  il  étoit  regardé  des  Espagnols.  Ce 
fîit  ainsi  qu'Albéroni  fut  perdn  en  peu  de  jonrs,  et  qu'il  ne  s'en  aperçut 
qtie  par  l'ordre  (pi'rl  rer ut  de  se  retirer  s.ins  plus  «•  présenter  devant 
LL.  iMM.  (X;  Il  le  soutint  avec  courage  .  el  l'exécuta  avec  tant  d'aH- 
dacc,  (]uc  même  en  cet  état  il  Ut  trembler  si>^  ennemis  dans  la  peur 
qu'ils  eurent  qu'il  ne  se  racconnnodAt.  Comme  il  avoit  été  toujours 
maître  de  tout,  il  avoit  misa  quartier  tout  ce  qu'il  lui  avoit  plu  ,  et 
entre  autres  le  testament  original  du  feu  roi  d'hLspagne  qui  nommoit 
Philippe  V  son  sureesseur,  et  il  l'emporta.  Le  roi  et  la  reine  n'en  furent 
informés  qu'après  son  départ.  Ils  dépêchèrent  après;  il  fut  fouillé,  le 
testameut  fut  trouvé  avec  l)eaucoup  d'autres  papiers  très- importants 
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qui  furent  rapportés  au  roi ,  et  dont  Albéroui  osa  jeter  les  hauts  cris. 
Le  chevalier  de  Marcieux,  qui  lui  fut  envoyé  aux  frontières  pour  ne  le 
pas  quitter  de  vue  que  hors  du  royaume,  ne  le  fut  point  pour  lui  faire 
honneur.  L'affaire  de  Bretagne  n'étoit  pas  finie ,  et  celles  qui  avoient 
suivi  l'arrêt  fait  de  la  personne  de  l'ambassadeur  d'Espagne  fumoient 
encore.  On  craignit  les  pratiques  d'Alhéroni  tout  disgracié  qu'il  étoit, 
passant  par  la  France ,  où  tout  ce  qui  étoit  contraire  au  régent  avoit  eu 
recours  à  lui,  ou  y  étoit  disposé.  Ce  fut  donc  un  surveillant  qu'on  lui 
donna  à  son  passage,  où  ou  lui  retrancha  toute  liberté,  tout  accès,  toute 
curiosité,  et  où  on  ne  lui  laissa  point  rendre  d'honneurs.  Il  le  sentit 
vivement,  mais  il  se  conduisit  avec  une  sagesse  infinie.  Parvenu  à 
grandes  difficultés  jusqu'à  Rome,  il  s'y  jeta  entre  les  bras  de  l'empereur 
dont  la  protection  chèrement  achetée  de  ses  ministres  le  fit  arriver 
enfm  dans  cet  asile  de  sa  dignité.  Il  y  fut  longtemps  méprisé,  et  il  fit 
semblant  d'y  tout  mépriser  à  son  tour.  Peu  à  peu  son  argent  lui  ouvrit 
des  voies  et  son  esprit  acheva  de  les  aplanir.  Il  est  enfin  parvenu  à  la 
légation  de  Ravenne  où  il  capte  les  peuples  par  ses  largesses  et  par  des 
dépenses  immenses  qu'il  fait  du  sien  pour  rendre  l'air  plus  sain  par  des 
dessèchements  de  marais  et  des  écoulements  d'eau,  aussi  chers  que  né- 
cessaires, et  par  ouvrir  des  canaux  et  les  rendre  navigables  pour  l'utilité 
du  commerce. 

Mercredi  20.  —  On  ne  parle  que  du  cardinal  Albéroni 
qui  étoit  le  plus  grand  obstacle  à  la  paix  avec  l'Espagne 
dont  on  ne  doute  plus  On  a  envoyé  avec  les  passe-ports 
de  M.  le  duc  d'Orléans  pour  le  cardinal  Albéroni  ceux  de 
l'empereur  queBenterider,  son  plénipotentiaire,  a  donnés, 
et  ceux  du  roi  d'Angleterre  qu'a  donnés  milordStairs.  Dans 
l'ordre  qu'a  donné  le  roi  d'Espagne  au  cardinal  Albéroni, 
il  y  a  défense  à  lui  de  paroltre  devant  le  roi  ni  la  reine , 
de  sortir  dans  huit  jours  de  Madrid,  et  cela  ,  attendu  que 
ce  cardinal  étoit  un  obstacle  à  la  paix  et  qu'il  étoit  fort 
haï  en  Espagne.  —  Il  arriva  hier  un  courrier  du  marquis 
de  Brancas  ;  il  mande  que  l'assemblée  de  Provence  a  ac- 
cordé au  roi  700,000  francs  de  don  gratuit  dès  le  premier 
jour  de  l'assemblée,  qui  fut  le  12. — Madame  Houel  mourut 
ici  le  matin.  C'étoit  une  femme  démérite;  elle  avoit  été 
fille  d'honneur  de  feu  madame  de  Guise.  Elle  étoit  lille 
de  M.  de  Langeais  et  d'une  sœur  du  maréchal  de  Na vailles. 
Son  mari  est  arrivé  depuis  huit  jours  de  l'Amérique  où 
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il  a  de  grands  biens;  il  est  officier  général  et  capitaine 
aux  gardes. 

JewU  21 .  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  souhaité  que  Con- 
tades  fût  major  général  de  l'armée  destinée  contre  l'Es- 
pagne. Contadesa  répondu  qu'il  étoit  tout  prêt  d'obéir; 
mais  qu'il  ne  pouvoit  pas  s'empêcher  de  lui  représenter 
que  cet  emploi-là  tomboit  naturellement  à  Villars  ,  pre- 
mier aide-major  des  gardes;  que  c'étoit  un  très-honnéte 
homme,  très-capable  et  outre  cela  son  ami  particulier. 
S.  A.  R.  lui  dit  qu'elle  le  dédommageroit  d'ailleurs.  Conta- 
des  répondit  que  Villars  n'étoit  sensible  qu'à  l'honneur 
et  qu'il  n'étoit  point  touché  par  l'intérêt.  M.  le  duc  d'Or- 
léans lui  donne  un  cordon  rouge.  On  donne  aussi  un  cor- 
don rouge  à  Destouches  de  l'artillerie.  —  Madame  de 
Ménestrel,  belle -mère  du  maréchal  de  Bezons,  est 
morte.  —  L'abbé  Morel  *,  qui  avoit  été  envoyé  du  feu  roi 
en  plusieurs  cours,  est  mort  fort  âgé  et  fort  incommodé 
depuis  lonfj:temps;  il  étoit  homme  de  plaisir  et  fort  à  son 
aise. 

*  Cet  abbé  Morel  étoit  d'une  honnête  famille  de  Paris  de  conseillers 
au  parlement,  bon  vivant,  ami  de  Saint-Pouanges,  et  par  lui  <whiu  de 
M.  de  Louvois,  homme  d'esprit,  de  beaucoup  de  sens,  sik,  s<'cret, 
vrai  et  judicieux,  et  déplus  homme  d'honneur  et  si  désintéressi',  qu'il 
ne  s'est  jamais  soucié  de  fortune  ni  de  biens.  On  s'est  toujours  bien 
trouvé  de  lui  partout  où  on  l'a  employé.  Les  étrangers  l'estimoient  et 
s'y  lioient,  et  nos  ministres  de  guerre  et  d'affaires  étrangères,  toujours 
si  brouillés  ensemble,  s'accommodoient  également  bien  de  lui.  lieaucoup 
de  choses  très-importantes  lui  ont  passé  par  les  mains  et  beaucoup  dt 
fois,  de  la  plupart  desquelles  personne  n'n  jamais  rien  su  que  le  roi  et 
les  ministres  qui  en  avoient  le  secret. 

Vendredi  22.  —  M.  l'archevêque  de  Keims  a  vu  M.  le 
duc  d'Orléans;  mais  il  étoit  entré  et  est  sorti  par 
les  derrières.  —  On  mande  de  Madrid ,  dans  des  let- 
tres à  des  particuliers,  que  ce  qui  avoit  donné  le  dernier 
coup  à  la  disgrâce  du  cardinal  Albéroni,  c'est  que  la  reine 
avoit  été  irritée  contre  lui  de  ce  qu'il  s'opposoit  à  une 
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grâce  qu'elle  avoit  accordée  à  la  princesse  de  Robecque, 
qui  étoit  mademoiselle  de  Solre  ;  mais  il  y  a  des  raisons 
dans  cette  disgrâce  plus  essentielles  que  celle-là.  —  On 
a  des  lettres  du  duc  de  Duras  du  ik^,  de  sa  petite  vérole;  il 
est  entièrement  hors  de  danger. 

Samedi  23.  —  M.  le  duc  d'Orléans  adonné  pour  100,000 
écus  d'actions  à  la  maréchale  deRochefort;  et  outre  cela, 
il  a  avancé  les  dix  premiers  mille  écus  pour  la  souscrip- 
tion. Il  a  donné  aussi  100,000  francs  d'actions  à  Blanzac, 
gendre  de  la  maréchale,  qui  en  avoit  grand  besoin.  — 
L'abbesse  de  Malnoue  est  morte  ;  elle  étoit  de  la  maison  de 
Rosmadec.  Madame  d'Orléans,  abbesse  de  Chelles,  de- 
mande cette  abbaye  pour  madame  de  Bréauté,  qui  est 
religieuse  à  Paris  et  qu'elle  aime  fort.  L'abbaye  de 
Panthemont  est  donnée  à  une  fille  du  prince  de  Guémené 
qui  étoit  religieuse  à  Saint-Antoine.  —  L'abbé  Dubos 
fut  élu  à  l'Académie  françoise  à  la  place  de  l'abbé  Ge- 
nest;  il  y  avoit  vingt-quatre  académiciens,  et  il  eut  les 
vingt-quatre  voix. 

Dimanche  24.  — La  princesse  de  Guémené,  revenant  de 
la  messe  ,  se  trouva  mal  en  carrosse;  elle  alloit  chez  le 
prince  de  Rohan,  et  dès  qu'elle  y  fut  entrée  elle  expira.  — 
On  a  donné  à  madame  de  Bréauté  l'abbaye  que  madame 
l'abbesse  de  Chelles  avoit  demandée  pour  elle.  —  Le  ma- 
riage du  prince  d'Auvergne  avec  mademoiselle  de  Trente* 
est  sûr,  et  ils  en  reçoivent  les  compliments  l'un  et  l'autre. 
—  Toutes  les  nouvelles  de  Hollande,  depuis  quatre  jours, 
disent  que  les  États  Généraux  ont  accédé  à  la  quadruple 
alliance.  —  L'abbé  de  Sève  est  fait  coadjuteur  d'Arras; 
il  est  neveu  de  l'évêque  et  son  grand  vicaire.  —  M.  Law 
a  donné  de  l'argent  à  l'Opéra  pour  qu'il  n'y  eût  plus  que 
des  bougies  au  lieu  de  chandelles  ;   cela  s'exécute  pré- 
sentement. 

*  Cette  mademoiselle  Trente  étoit  une  Angloise,  demoiselle,  disoit-elie, 
et  qui  se  prétendoit  à  Paris  à  cause  de  la  religion.  La  première  femme 
du  maréchal  d' Alègre,  bel  esprit  à  sa  manière,  et  dévote  en  titre  d'oflice, 


190  JOURNAL  DK  DANOEAU. 

diunnÂe  (le  son  rainagu,  la  retira  chez  elle,  où  elle  a  été  très-louglenips, 
et  où  elle  ue  t^irda  pas  a  se  faire  counoître  par  ses  intrigues  et  par  son 
esprit  souple,  liant,  entreprenant,  hardi ,  et  qui  surtout  vouloit  faire 
fortune.  Elle  attrapa  lestement  force  IMississipi  de  I>aw,  donna  dans  la 
vue  au  prince  d'Auvergne,  connu  si  longtemps  sous  le  nom  de  chevalier 
de  Bouillon ,  qui  avoit  tout  fricassé  et  qui  cherchoit  à  se  marier  sans 
pouvoir  trouver  à  qui.  Ledécri  où  ses  débauches  et  d'autres  aventures 
fort  étranges  l'avoieut  mis,  joint  ù  sa  gueuserie,  n'épouvantèrent  point 
l'aventurière  Angloise,  et  la  firent  atteindre  à  ce  mariage,  au  grand  dé- 
plaisir des  Bouillon.  Elle  a  toujours  depuis  mené  ce  mari  par  le  nez  et 
a  acquis  avec  lui  des  richesses  inllnies  par  ce  même  Mississipi.  Il  est 
pourtant  mort  avex;  peu  de  bien  parce  qu'il  avoit  été  soulage  de  la  plus 
grande  partie  de  son  portefeuille,  que  sa  femiue  lui  avoit  fait  prêter,  et 
qu'elle  a  été  fort  accusée  d'avoir  mis  de  c«te.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cela 
a  été  perdu  pour  le  mari  et  pour  les  siens,  sans  moyens  contre  la 
femme,  qui  est  demeurée  l)rouillée  avec  tous  les  Bouillon,  et  qui  n'a 
point  eu  d'enfants  qui  aient  vécu.  Fille  a  cherche  tant  qu'elle  a  pu,  avant 
et  depuis,  à  faire  un  personnage,  mais  la  deliance  en  a  été  telle  |)artout, 
qu'aucun  parti  n'eu  a  voulu.  Elle  s'est  re  tranchée  sur  la  dévotion ,  la 
philosophie,  ta  chimie  et  le  bel  esprit  dans  un  très-petit  cHircle  de  gens 
à  faute  de  mieux. 

Lundi  25,  jour  de  Noël.  —  Le  roi  se  oonfessa  à  Tabbé 
Fleury,  son  confesseur,  assista  t\  la  grande  messe,  etraprt''s- 
dliiée,   S.  M.  entendit  le  sermon  de  l'abbé  Barcos.  — 
M.  rarchevôque  de  Heims  compte  de  retourner  à  Keims  à 
la  tin    de   la  .semaine.  —  On  a   des  letli-es  de  Breta^^jne 
qui  portent  que  madame  de  Bonamour   et  madame  do 
Landivy  ont  été  arrêtées  ;  leurs  maris  sont  en  fuite  ;  que 
M.  de  Poncalec  a  pensé  être  pris  dans  une  lorét  qui  est  à 
M.  de  GoCsbriant;  qu'il  ne  s'est  sauvé  que  [>ar  la  vitesse  de 
son  cheval,  qu'on  le  poursuit  encore  et  qu'on  croit  qu'on 
le  prendra.  —  C'est  samedi  qui  vient  que  doit  se  tenir  le 
bilan  ou  as.semblée  pour  les  comptes  de  la  compagnie 
des  Indes.  On  croit  que  le  dividende  sera  de  quatre  pour 
cent;  on  avoit  dit  que  le  roi  y  seroit;  maison  juge  qu'il 
fait  trop  froid  pour  l'y  mener. 

Mardi  26.  —  Madame  est  considérai)lement  mieux  de 
son  rhume,  dont  elle  a  été  fort  incommotlée  ces  jours  pris- 
ses. —  La  dis[)ense  pour   le  mariage  de   Mademoiselle 
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avec  le  prince  de  Modène  est  arrivée.  —  Le  maréchal  de 
Berwick  travaille  presque  tous  les  jours  avec  M.  le  duc 
d'Orléans.  — On  envoie  sur  les  frontières  de  Catalogne  le 
chevalier  deMarciëux,  colonel  du  régiment  des  vaisseaux, 
qui  se  tiendra  auprès  du  cardinal  Albéroni  dès  qu'il  en- 
trera sur  les  terres  de  France  et  qui  l'accompagnera  pen- 
dant qu'il  sera  dans  le  royaume  ;  il  y  a  un  exempt  des 
g-ardes  du  corps  avec  lui .  —  Le  bill  pour  les  paii*s  d'E- 
cosse, que  les  wighs  vouloient  faire  passer  dans  la  charn- 
ière basse  et  sur  lequel  il  y  a  eu  plusieurs  grandes  con- 
testations, a  été  rejeté. 

Mercredi  27.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  don  né  au  duc  de 
Tresmes  pour  100,000  écus  d'actions;  il  en  a  donné  aussi' 
pour  100,000  éeus  à  M.  de  la  Châtre,  pour  200,000  livres 
à  M.  Rouillé  du  Coudray  et  au  chevalier  de  Marcieux  pour 
150,000  livres;  il  en  avoit  donné  il  y  a  déjà  quelques 
jours  pour  100,000  livres  à  madame  de  Tonnerre.  — On 
apprend,  par  les  lettres  de  Vienne,  que  le  prince  Eugène 
est  mieux  que  jamais  avec  l'empereur  qui  a  puni  tous  ceux 
qui  vouloient  lui  rendre  de  mauvais  offices  fort  injustes. 
—  Le  comte  de  Konigsegg ,  grand  maître  de  la  maison 
de  l'archiduchesse,  femme  du  prince  royal,  est  en  Saxe; 
la  comtesse  de  Konigsegg  y  est  avec  son  mari.  Us  ont  été 
récusa  merveille  et  ils  mandent  qu'ils  sont  fort  contents; 
le  comte  de  Konigsegg  a  de  gros  appointements,  et  de 
l'empereur,  et  du  prince  royal. 

Jeudi  2B.  —  M.  le  prince  de  Dombes,  qui  est  toujours 
à  Eu,  est  entièrement  guéri  de  sa  petite  vérole.  -^  Madame 
est  entièrement  guérie  de  son  rhume.  —  M.  de  Benterider 
reçut  la  nouvelle  que  la  ville  de  Palerme  s'étoit  rendue 
aux  Impériaux  et  que  l'armée  d'Espagne  n'étoit  plus  que 
de  dix  mille  hommes.  —  Le  mariage  du  duc  d'Albretavec 
mademoiselle  Powis  est  rompu.  —  Chazeron,  gouverneur 
de  Brest,  et  qui  a  été  longtemps  lieutenant  des  gardes  du 
corps,  mais  qui  depuis  peu  avoit  cédé  sa  brigade  à  son  fils, 
est  mort  ici  après  une  longue  maladie;  on  a  donné  sou 
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g-ouvernement  à  son  fils.  —  La  nouvelle  qu'a  reçue  Bente- 
rider  n'est  point  confirmée  par  toutes  les  lettres  qu'on 
a  reçues  de  plusieurs  villes  d'Italie.  —  Les  États  de  Lan- 
guedoc ont  accordé  au  roi  les  deux  millions  de  don  gra- 
tuit et  le  million  de  capitation  comme  l'année  passée. 

Vendredi  29.  —  On  envoie  demain  un  courrier  à  M.  du 
Maine  pour  lui  porter  la  permission  de  venir  àClagny  ;  on 
envoie  aussi  à  madame  du  Maine  la  permission  de  venir  à 
Sceaux.  Madame  la  Princesse  a  souhaité  que  la  Billarderie 
allât  à  Chamlay  pour  l'accompagner  dans  son  voyage 
parce  qu'il  lui  a  été  fort  utile  et  qu'il  a  eu  toujours  beau- 
coup de  soin  d'elle;  mais  ce  n'est  point  conmie  officier 
des  gardes  qu'on  l'envoie ,  car  elle  est  en  pleine  lil>erté, 
hormis  qu'elle  ne  pourra  pas  venir  à  Paris  non  plus  que 
M.  du  Maine,  et  que  le  mari  et  la  femme  seront  en  lieux 
différents,  —  On  ne  dit  rien  encore  du  cardinal  de  Po- 
lignac  ni  des  prisonniers  de  la  Bastille  ;  mais  cela  donne 
bonne  espérance  pour  eux.  —  Il  y  a  un  arrêt  qui  proroge 
jusqu'au  i'^  juillet  1720 les  délais  accordés  aux  vaisseaux 
du  roi  pour  rendre  les  fois  et  hommages  dus  à  S  M  A 
cause  de  son  heureux  avènement  à  la  couronne. 

Samedi  30.  —  Le  bilan  ou  assemblée  pour  les  comptes 
de  la  compagnie  des  Indes  se  fit  le  matin.  M.  le  duc  d'Or- 
léans y  alla  à  dix  heures;  on  y  avoit  laissé  un  fauteuil 
pour  le  roi.  Il  y  avoit  environ  six  cents  actionnaires  et  il 
falloit  avoir  cinquante  actions  pour  avoir  droit  d'y  assis- 
ter et  de  donner  sa  voix.  Voici  à  peu  près  ce  qui  y  a  été 
résolu  :  On  a  été  bien  charmé  de  tout  ce  qu'a  dit  et  fait 
M.  le  duc  d'Orléans  qui  a  parlé  avec  une  l>onté  et  une  sa- 
gesse (|ui  lui  ont  attiré  de  grands  applaudissements.  Le 
dividende  est  de  quatre  pour  cent  en  comptant  les  ac- 
tions sur  le  premier  pied  et  à  deux  pour  cent  en  les  pre- 
nant j\  deux  mille.  On  donnera  aussi  un  dividende  poul- 
ies nouvelles  actions  (jui  sera  payé  lorsqu'elles  seront 
remplies.  On  établit  deux  bureaux  Ma  l>anque;  l'un  pour 
acheter  et  l'autre  pour  vendre  les  actions.  On  affichera 
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tous  les  jours  à  quel  prix  les  actions  seront  et  les  sa- 
medis on  fera  mettre  dans  la  Gazette  le  prix  desdites  ac- 
tions de  toute  la  semaine,  jour  par  jour,  afin  qu'on  en  soit 
informé  dans  les  provinces  et  que  les  gens  qui  ne  sont 
point  à  Paris  voient  s'ils  ne  sont  point  trompés  dans  les 
commissions  qu'ils  donnent.  Le  tabac  va  devenir  mar- 
chand. On  fera  des  magasins  de  chanvre  dans  toutes 
les  provinces  du  royaume.  On  n'a  point  accordé  aux 
directeurs  la  proposition  qu'ils  faisoient  de  pouvoir  re- 
tirer les  trois  quarts  des  200,000  francs  d'actions  qu'ils 
ont  mis  en  dépôt  et  qui  sont  montés  dans  la  suite  à 
deux  millions;  on  leur  a  donné  30,000  francs  d'appoin- 
tements. 

Dimanche  Si.  —  Outre  ceux  que  j'ai  déjà  nommés  à 
qui  M.  le  duc  d'Orléans  a  donné  des  actions  depuis  peu, 
il  en  a  encore  donné  à  beaucoup  d'autres  que  je  ne  sais 
pas  tous.  Je  sais  seulement  que  de  M.  Courtenay,  le  fils,  en 
a  pour  200,000  francs,  le  marquis  de  Varennes  pour 
100,000  et  Marthon  pour  50,000.  —  M.  l'archevêque  de 
Reims  repartit  pour  Reims,  où  il  ne  prendra  point  la  qua- 
lité de  cardinal  ni  aucune  marque  de  cette  dignité ,  et 
quand  il  écrira  à  Paris  ou  en  quelques  autres  lieux  de 
France,  il  ne  signera  que  :  «  l'archevêque  de  Reims,  »  mais 
quand  il  écrira  au  pape  ou  aux  cardinaux,  il  pourra  si- 
gner :  «  le  cardinal  de  Mailly.  »  On  lui  permet  même  de 
prendre  cette  qualité  dans  toutes  ses  lettresaux  paysétran- 
gers. — On  donne  une  pension  de  2, 000  écus  à  M.  Rose,  fils 
du  feu  maréchal  de  ce  nom  ;  c'est  le  maréchal  de  Villeroy 
qui  l'ademandée  pour  lui.  On  en  donne  une  aussi  de  1,000 
écus  à  M.  de  Montgommery,  et  on  en  donna  une  de  2,000 
écus  ces  jours  passés  àl'abbé  de  Lignerac.  —  M.  de  Bois- 
David  sortit  le  soir  de  la  Bastille. 
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Lundi  1"  janvier,  à  Paris.  —  Le  jour  est  pris  pour  le 
mariage  de  mademoiselle  de  Valois,  et  ce  sera,  dit-on,  le 
25  de  ce  mois.  —  La  marquise  de  Dampierre  fut  choisie, 
hier  au  soir,  pour  dame  d'honneur  de  madame  la 
Duchesse  la  jeune,  à  la  place  de  madame  de  Pons  qui 
demandoit  depuis  long'temps  à  se  retirer*.  —  L'abbé 
d'Entragues**  a  fait  une  démarche  si  étonnante  qu'on  a 
peine  à  la  croire,  quoiqu'il  y  eût  longtemps  qu'on  a 
des  soupçons  de  sa  mauvaise  croyance.  Il  alla  ces  jours 
passés  chez  l'ambassadeur  de  Hollande,  où  il  fit  abjura- 
tion publique  de  la  religion  catholique  et  communia 
avec  les  protestants;  il  s'est  même  vanté  dans  quelques 
maisons  d'avoir  communié  sous  les  deux  espèces.  M.  le 
duc  d'Orléans,  qui  en  a  été  informé,  avoit  donné  ordre 
qu'on  le  mit  à  la  Bastille  ;  mais  des  princesses  ont  inter- 
cédé pour  lui  et  ont  cru  qu'il  valoit  mieux  le  laisser 
sauver.  Sa  famille  a  eu  peine  à  lui  faire  prendre  ce  parti 
tant  il  est  extraordinaire  dans  toutes  ses  manières.  — On 
publia  un  arrêt  qui  proroge  au  16  de  ce  mois  la  dimi- 
nution qui  devoit  être  aujourd'hui  pour  la  ville  de 
Paris  seulement. 

*  M  de  Pons,  aîaé  de  cette  grande  maison,  mais  fort  pauvre,  dut 
tout  à  M.  de  la  Rochefoucauld  le  favori,  jusqu'à  sa  subsistance  ;  très- 
glorieux,  avec  beaucoup  d'esprit  et  un  esprit  très-orné ,  sans  service , 
peu  de  cour,  et  fort  avare  depuis  qu'il  est  devenu  riche  par  son  mariage. 
Il  est  surprenant  qu'avec  tant  de  naissance,  de  biens  et  de  gloire  ils  se 
fussent  adomestiqués  à  l'hôtel  de  Condé.  11  l'est  moins  qu'ils  s'en  soient 
lassés  comme  la  femme  de  l'aîné  de  la  maison  de  Montmorency,  à  qui 
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elle  avoit  succédé.  Madame  de  Darupierre,  qui  eut  sa  place,  étoit  belle- 
sœur  du  chevalier  de  Dampierre,  écuyer  de  M.  le  Duc,  de  la  maison  de 
Cugnac,  qui  anciennement  a  eu  des  chevaliers  du  Sainl-F-sprit  et  qui 
est  bonne  ;  elle  mourut  tôt  après  dans  cette  place  peu  convenable  à  son 
orgueil,  qui  étoit  extrénie,  et  qui  avec  l)eaucoup  d'esprit  et  de  méchanceté 
n'étoit  soutenue  d'aucune  sorte  de  qualité  personnelle. 

**  L'abbé  d'Entragues  n'étoit  rien  moins  qu'Entragues-Balzac,  et  ne 
le  prétendit  jamais;  son  nom  est  Cremeaux.  Ce  sont  de  très-simples 
gentilshommes,  du  côté  de  Lyon,  et  rien  plus.  Ce  qui  les  mit  au  monde, 
fut  le  mariage  de  son  frère  avec  la  soeur  utérine  de  madame  de  la  Val- 
lière,  maîtresse  du  roi,  dont  le  nom  est  Courlarvel,  aussi  de  la  plus  lué- 
diocre  noblesse.  Son  père,  qui  s'appeloit  Saint-Remi ,  étoit  premier 
maître  d'hôtel  de  M.  Gaston;  il  épousa  la  veuve  de  la  Vallière  qui 
s'appeloit  le  Prévost ,  et  qui  n'étoit  rien ,  et  déjà  veuve  en  premières 
noces  de  Renard  Rezay,  conseiller  au  parlement,  lorsqu'elle  épousa 
la  Vallière,  dont  elle  eut  la  maîtresse  de  Louis  XIV,  mère  de  madame 
la  princesse  de  Conty  et  le  père  du  duc  delà  Vallière.  Elle  eut  en  troi- 
sièmes noces  une  fille  qui  épousa  ce  frère  de  l'abbé  d'Entragues  qui 
mourut  jeune ,  et  lui  laissa  un  fils  grand  joueur  et  grand  batteur  de 
pavé,  et  toutefois  cousin  germain  de  madame  la  princesse  de  Conty  et 
de  la  Vallière.  T^J  différence  d'une  mère  avouet^  que  n'avoient  pas  Im 
enfants  du  roi  et  de  madame  de  'Montespan,  et  rattachement  dont  ma- 
dame la  princesse  de  Conty  se  piqua  toujours  pour  madame  sa  mère, 
distingua  fort  tous  ses  parents  auprès  d'elle.  Ce  fut  par  là  que  l'abbé 
d'Entragues  s'introduisit  chez  elle  sous  la  protection  de  sa  belle-scrur, 
propre  tante  de  cette  princesse,  et  toujours  traitée  d'elle  en  tante.  Il 
se  mêla  fort  avec  le  grand  monde  et  la  meilleure  compagnie  parmi  la- 
quelle il  eut  des  amis  distingués.  Très-bien  avec  M.  et  madame  du 
Maine,  toujours  de  tout  à  Sceaux,  et  bien  encore  avec  madame  la  Du- 
chesse et  même  avec  IVI.  le  Duc  ;  c'étoit  ce  qu'on  entend  par  dire  une 
espèce,  mais  espèce  singulière,  plaisante,  dangereuse  au  possible,  avec 
de  pernicieuses  et  quelques  bonnes  qualités ,  et  qui  méritent  qu'on  s'y 
étende  pour  la  rareté ,  et  parce  que  n'ayant  jamais  fait  de  personnage , 
il  est  difficile  de  le  trouver  nulh  part.  C'étoit  un  grand  homme  sec,  bien 
fait,  avec  des  manières  aisées,  mesurées,  très-polits  et  sentant  fort  le 
grand  monde  et  la  bonne  compagnie;  de  beaucoup  d'esprit  et  l'esprit 
extrêmement  onié  de  science,  d'histoire,  de  belles-lettres  ;  d'une  grande 
lecture,  et  d'une  rare  mémoire,  qui  s'énonçoit  nettement  et  agréable- 
ment ,  et  qui  avoit  un  tour  naturellement  plaisant  sans  le  vouloir  être; 
-grand  remarqueur  et  dangereux  pour  les  ridicules,  avec  tous  ceux  qu'on 
peut  avoir  et  qu'il  avouoit  de  très-lK)nne  grAee;  du  reste  sansmdnirs 
aucunes,  sans  honte  des  plus  vilaines  débauches ,  exilé  longtemps,  et 
soiiveutpour  cela;  se  moquant  de  In  cour  avec  lil>erté,  et  n'ayant  non 
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plus  de  peur  que  de  honte.  Il  se  piquoit  d'être  extraordinaire;  il 
rétoit  aussi  en  tout  et  au  dernier  point.  Il  affectoit  toutes  les  manières 
des  femmes ,  travailloit  en  tapisserie ,  portoit  un  éventail ,  et  en  désha- 
billé se  coiffoit  comme  elles  ;  avec  une  pâleur  de  mort ,  du  rouge  aux 
lèvres,  du  noir  aux  sourcils.  Les  grands  jours,  étant  en  Normandie, 
M.  Pelletier  de  Souzy,  qui  en  étoit,  se  crut  honnêtement  obligéd'aller 
voir  l'abbé  d'Entragues  à  Caen,  où  il  étoit  exilé  et  où  la  commission  pas- 
soit;  on  l'introduisit  dans  une  chambre  sur  le  midi.  Il  voit  un  lit  cou- 
vert, une  personne  dedans  en  peignoir  à  son  séant,  en  cornettes  et  en 
rubans  à  sa  tête,  travaillant  en  tapisserie.  Pelletier  regarde  bien,  puis 
recule,  fait  des  excuses  et  des  révérences  à  cette  dame,  dit  qu'il 
croyoit  entrer  chez  M.  l'abbé  d'Entragues  et  qu'il  est  bien  honteux 
de  s'être  mépris  et  d'être  indiscrètement  entré.  La  personne  qui  étoit 
au  lit  eut  beau  le  rappeler  et  protester  qu'elle  est  l'abbé  d'Entragues, 
Pelletier  court  encore  et  crut  qu'on  se  moquoit  de  lui.  C'étoient  là 
les  façons  journalières  de  ce  bon  ecclésiastique,  llsel'étoitfait  par  choix, 
quoiqu'aîné,avec  la  vocation  qu'on  voit  par  ce  peu  qu'on  en  dit,  et  le 
rare  est  sans  poltronnerie,  car  cet  homme-femme  n'avoit  peur  de  rien. 
Il  couchoit  ses  mains  suspendues  pour  se  les  rendre  plus  blanches,  et  se 
faisoit  saigner  très-souvent  du  pied,  puis  marchoit  tout  le  jour  dans 
les  rues,  quoiqu'il  eut  un  carrosse  et  d'assez  bonnes  abbayes.  On 
l'avertissoit  qu'il  deviendroit  hydropique ,  il  répondoit  que  c'étoit  sa 
friandise.  Très-rangé  dans  ses  affaires  quand  le  jeu  ne  le  dérangeoit 
point,  ce  qui  arrivoit  souvent,  propre  en  tout  et  à  l'excès,  d'un  goût 
exquis  en  habits,  en  meubles,  eu  ornements,  en  maisons,  [il]  se  crevoit 
de  fruits  et  de  glaces  jusqu'à  la  dernière  vieillesse ,  et  du  reste  très- 
sobre.  Un  curé  fort  à  son  aise,  d'une  de  ses  abbayes,  le  vint  voir  un 
soir  qu'il  neigeoit  fort  ;  l'abbé  lui  demanda  s'il  vouloitsouper  avec  lui, 
et  sur  ce  qu'il  accepta,  l'avertit  qu'il  n'y  avoit  à  manger  que  pour  lui 
seul  et  fort  légèrement ,  mais  qu'il  s'en  trouveroit  bien  pour  deux  s'il 
s'en  vouloit  contenter  :  le  curé  en  compliments  et  demeure  ;  peu  de 
temps  après,  on  apporte  des  oublies  chargées  de  neige  sur  une  assiette, 
il  eu  offrit  au  curé  qui,  surpris  du  mets,  en  voulut  tâter  et  l'abbé  mangea 
le  reste.  Cependant  la  conversation  continua  ;  vers  minuit  l'abbé  lui 
demanda  en  riant,  s'il  ne  se  couchoit  point  à  Paris,  et  que  pour  lui  il 
lui  en  semblolt  heure.  Le  curé  depuis  longtemps  surpris,  de  ne  voir  point 
de  couvert  mis,  le  fut  bien  davantage  :  «  Comment!  coucher,  répondit-il , 
et  souper,  quand  sera-ce  donc ,  puisque  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'en  prier  ?  — Souper!  reprit  l'abbé,  cela  est  plaisant,  vous  avez  soupe 
il  y  a  deux  heures  et  vous  l'avez  déjà  oublié  ?  »  Le  curé  crut  rêver  et 
ne  pouvoit  comprendre  ce  qu'on  lui  vouloit  faire  accroire  ;  enfin  l'énigme 
s'expliqua  ;  la  neige  et  les  oublies  étoient  le  souper,  et  il  étoit  vrai  que 
c'étoit  celui  que  l'abbé  faisoit  d'ordinaire  eu  pareil  temps  quand  il  pas- 
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suit  la  soirée  chez  lui.  C'étoit  un  hooiiue  instruit  de  tout  ce  qui  se  pas- 
soit,  qui  s'iiisiuuoit  daus  les  maisons,  qui  avoit  tout  ce  qu'il  fnlloit  pour 
y  être  bien  reru  et  souvent  aussi  pour  en  être  chassé  par  le  [)eu  de  sû- 
reté de  son  connuerce.  Il  aiinoit  les  tracasseries  et  les  poussoit  volontiers 
aux  noirceurs  pour  le  plaisir  d'un- bon  mot,  ou  p(»ur  se  divertir;  au 
rtiste ,  doux ,  poli ,  insinuant  a  merveilles  et  complaisant  sans  bassesse. 
C'étoit  un  compose  le  plus  étrange  qui  se  pût  voir  et  que  tout  son 
maintien  promettoit,  qui  étoit  tel  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  ne  le 
remarquât  entre  mille,  ni  qui  pilt  résister  à  la  curiosité  de  savoir  qui 
il  étoit.  Ce  qui  lui  lit  faire  la  surprenante  démarclie  qui  donne  ici  lieu 
de  parler  de  lui,  personne,  ni  lui-même  n'en  a  pu  rendre  aucune 
raison;  la  haine  de  la  cour,  de  tout  gouvernement  du  feu  roi,  quoi- 
qu'il ne  fût  plus,  licence  et  libertinage  d'esprit  qu'il  n'eût  osé  hasiirder 
de  son  temps,  en  xm  mot  folie.  Il  se  piqua  quelque  temps  du  personnage 
de  confesseur  persécute-,  il  s'en  lassa  bientôt,  et  des(|u'il  en  fut  las  on 
le  fut  aussi  de  le  tenir  à  la  Bastille.  Il  revint  au  giron  de  l 'l'église  et 
comme  on  ne  pouvoil  imaginer  rien  de  sérieux  de  lui,  il  fut  incon- 
tinent après  reçu  daus  toutes  les  maisons  «ju'il  avoit  accoutume  de 
frétjuenter,  et  avec  la  même  familiarité  qu'auparavant,  princes  dti 
gfiug  et  autres.  Il  affecta  un  peu  de  temps  de  se  faire  voir  à  la  messe 
^sant  un  grand  bréviaire,  car  tous  ses  bénéfices  lui  demeurèrent; 
puis  peu  après,  il  revint  à  sa  vie  ordinaire  quand  il  crut  son  apostasie 
oubliée.  Il  ne  laissoit  pas  avec  ses  meurs  dépravées  de  donner  consi- 
dérablement aux  |)auvres,  et  il  est  parvenu  a  plus  de  quatre-vingts  ans 
sans  aucune  sorte  d'inlirmite,  toujours  dans  sa  même  vie.  Il  mourut 
d'une  maladie  ass4^>%  longue  avec  beaucoup  de  courage^  et  toutefois  a  ce 
qu'il  parut  eniln  eu  bon  chré^en. 

Hardi  2.  —  I.«.s  hiireau.x  dr  la  (oinpafiiii»'  des  liulcs 
s'ouvrirent  raprès-dinée  pour  la  vente  et  Tachât  des 
actipns  comme  cela  avoit  été  résolu  samedi.  Les  acliuiis 
étoient  à  1)10  pour  acheter  et  on  eu  donne  000  à  ceux 
qui  veulent  vendre.  Les  commissaires  nommés  |>our  ces 
opérations-là  conft^'reront  ensemble  les  soirs  [wur  voir 
s'il  s'est  présenté  plus  de  vendeurs  (pie  (l'acheteurs,  et 
selon  cela,  les  actions  au.{?menteront  ou  baisseront.  Tous 
les  matins  on  aftichera  le  prix  où  elles  seront,  qui  ne 
variera  point  pendant  la  journée.  —  On  lit  ces  deu.\ 
jours  passés  des  grands-croi.\  dans  l'ordre  de  Saint-Louis, 
qui  sont  :  Bruzac,  major  des  gardes  du  corps,  et  Ségur 
le  père.  On  fit  aussi  des  cordons  rouget,  parmi  lesquels 
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sont  :  MM.  de  Conflans,  lieutericint  général  ;  Clermont, 
commissaire  général  de  la  pavalerie  •  la  Billarderie  des 
gardes  du  corps;   Vallière  de  l'artJUepie  et   CoUan^re. 

Mercredi  3.— M.  le  4uc  d'Orléans  travailla l'après-dinée 
juqu'à  sept  heures  avec  M.  le  garde  des  sceaux  et  puis  alla 
à  l'Opéra.  —  M.  le  prince  deDomlies  et  ^.  le  comte  d'Eu 
irpnt  joindre  M.  du  Maine  à  Clagny  dès  que  la  santé 
de  M.  le  prince  de  Bombes  sera  entièrement  rétablie;  ils 
ont  permission  de  demeurer  avec  lui.  — Le  marquis  de 
Poncalec  a  été  arrêté  en  Bretagne;  il  y  av oit  quelques 
jours  qu'on  le  suivoit  dans  une  forêt  où  il  étpit  caché;  on 
l'a  trouvé  déguisé  en  paysan.  —  Des  douze  maîtres 
des  requêtes  qu'on  avoit  envoyés  à  Nantes,  il  en  est  re- 
venu trois,  qui  sont  :  Barillon,  Saint-Aubin  et  Parisof  ;  je 
nesais  point  laraisonde  leur  retour. — Laduchesse  d'Es- 
trées  la  jeune  a  eu  4,000  francs  de  pension  d'augmenta- 
tion ;  elle  en  avoit  déjà  une  de  2,000. 

Jeudi  4.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  donné  pour  200,000 
livres  d'actions  à  madame  de  Fontaine-Martel,  qui  en  avoit 
déjà  des  anciennes.  —  Le  parlement  va  faire  le  procès  à 
l'abbé  d'Entragues  ;  M.  le  duc  d'Orléai^s  dit  que  si  on 
l'avoit  pris,  il  Fauroit  envoyé  à  Saint-Lazare  ou  aux  Pe- 
tites-Maisons. 

Voici  la  liste  de  tous  les  jeunes  courtisans  qui  danseront  au 
ballet  du  roi  : 

Le  roi,  M.  le  duc  de  Boufflers,  M.  deGondrin,  M.  le  comte  de 
Ligny,  M.  de  Maulevrier,  M-  de  Crussol,  M.  de  Coureelles, 
M.  de  Rupelmonde,  M.  de  Chaulnes  ou  M.  deTressan. 

M8r  le  duc  de  Chartres,  M.  de  Lorges,  M.  de  Renel,  M.  de 
Croissy,  M.  de  Coigny,  M.  de  Villars,  M.  de  Langeron  ,  M.  de 
Biron,  M.  de  Turenne,  M.  d'Alincourt,  M.  de  Montmorency, 
M.  de  Bezons,  M.  de  Charlus,  M.  de  Chambonas,  le  marquis 
de  Villeroy  et  Ballon. 

Vendredi  5.  —  M.  de  Pompadour  sortit  le  matin 
de  la  Bastille;  M.  le  Blanc  l'y  alla  prendre  et  le 
mena  chez  madame  de  Pompadour.    Il  a  ordre,  après 
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avoir  demeuré  quelques  jours  à  Paris,  de  s'en  aller 
dans  .«es  terres.  Le  chevalier  de  Menil  sortit  aussi  de 
la  Bastille  et  a  ordre  de  s'en  aller  à  Caen  ;  il  espère 
qu'on  lui  permettra  d'aller  à  Angers,  qui  est  son  pays. 
On  a  fait  sortir  aussi  de  la  Bastille  beaucoup  de  domes- 
tiques de  madame  du  Maine.  Voici  ce  qu'il  y  reste  encore 
de  prisonniers  pour  cette  affaire  :  le  marquis  de  Laval, 
Malezieu  le  père,  mademoiselle  de  Launay,  M.  de  Saint- 
Geniez  et  l'abbé  Brigaut.  —  On  sut  le  soir  qu'on  fait 
M.  Law  contrôleur  général  des  finances*;  mais  cela  ne 
sera  déclaré  que  demain  et  nous  saurons  en  môme  temps 
ce  qu'on  fait  pour  M.  d'Argenson. 

*11  étoit  temps  de  faire  jouir  I^aw  de  sa  conversion.  M.  le  duc  d'Or- 
Ifans  ne  pouvoit  plus  s'accommoder  d'un  autre  chef  dans  les  finances, 
Kiw  vouloit  l'être.  Il  rejeta  sur  autrui  tous  U's  inconvénients  qui  arrr- 
voient  à  son  système,  dont  il  étoit  pénétré  de  bonne  foi,  et  avec  cette 
même  bonne  foi,  se  promettoit  des  meneilles  quand  il  n'auroit  plus  de 
maître  avec  qui  compter.  Argenson,  qui  se  trouvoit  garde  des  sceaux , 
c'est-à-dire  dans  une  place  aussi  fragile  que  relevée ,  et  de  la  chute  de 
laquelle  il  n'y  a  plus  de  ressources,  sentit  en  homme  de  beaucoup 
d'esprit  qu'il  étoit,  qu'il  étoit  temps  de  céder  à  un  homme  qu'il  ne  fai- 
soit  plus  silr  de  contrarier,  et  que  les  finances  qui  lui  avoient  valu  en 
nu'me  tenjps  les  sceaux  les  lui  feroient  perdre  en  perdant  ces  mêmes 
finances.  Il  n'y  contentoit  personne ,  et  l'orage  se  formoit  à  mesure 
(pion  le  sentoit  perdre  du  terrain  auprès  du  rcgent.  Il  se  hâta  donc  de 
lui  vu  faire  un  sacrifice  et  de  s'en  procurer  un  pont  d'or,  dont  les  grâces 
a  ses  enfantai  furent  inouïes  par  leur  iige. 

Samedi  6.  —  M.  le  duc  d'Orlrans  mena  le  matin 
M.  Law  au  roi;  il  est  déclaré  contrôleur  général  des 
finances.  — ^On  fait  M.  d'Argenson  lieutenant  général  de 
la  police  dans  tout  le  royaume;  il  cède  à  son  fils  aine, 
qui  n'a  que  vingt-cinq  ans,  la  place  de  conseiller  d'État 
qu'il  avoil  réservée  quand  il  fut  fait  garde  des  sceaux. 
On  donna  ces  jours  passés  un  cordon  rouge  à  Ck)llandre, 
son  gendre.  —  Il  y  aura  quelques  changements  dans 
le  conseil  de  finance  :  M.  de  la  Force  n'en  est  plus; 
on  donne  la  qualité  de  directeurs  à  MM.  de  la  Houssaye. 
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des  Forts  et  Fagon.  Il  y  aura  quatre  rapporteurs  qui 
sont  :  MM,  d'Ormesson,  Gaumont,  Baudry  et  le  président 
Dodun.  M.  deFourqueux  le  iils,  qui  avoit  place  dans 
ce  conseil,  n'en  sera  plus.  M.  Amelot,  conseiller  d'E- 
tat, entrera  dans  ce  conseil  quand  il  s'agira  du  com- 
merce. 

Dimanche  7.  —  Conseil  de  régence.  Après  le  conseil, 
M.  le  comte  de  Toulouse  alla  à  Boulogne  voir  M.  le  duc 
du  Maine.  Madame  la  duchesse  d'Orléans  y  alla  aussi. 
M.  du  Maine  y  coucha  dans  la  maison  de  des  Chiens.  — 
Comme  le  roi  d'Espagne  n'a  plus  que  jusqu'au  2  de  fé- 
vrier à  prendre  son  parti  sur  la  paix ,  on  croit  qu'avant 
la  fin  du  mois  elle  sera  faite.  On  mande  de  Madrid  que 
le  cardinal  Albéroni  en  est  parti  à  la  grande  satisfaction 
des  Espagnols,  et  qu'il  va  droit  en  Catalogne  pour  passer 
ensuite  en  Provence,  où  il  s'embarquera  pour  Gênes.  De- 
puis son  départ,  il  paroit  que  c'est  Grimaldo*,  secré- 
taire del  despacho  universaly  en  qui  LL.  MM.^  CC.  pren- 
nent le  plus  de  confiance. 

*  Grimaldo  étoit  un  Biscayen  de  la  plus  obscure  naissance  et  d'une  fi- 
gure tout  à  fait  ridicule  et  comique,  surtout  pour  un  Espagnol.  C'étoit 
un  petit  homme,  blond  comme,  un  bassin  de  vermeil,  très-court  et  fort 
pansu,  avec  deux  petites  mains  appliquées  sur  son  ventre,  qui  sans  s'en 
décoller,  gesticuloient  toujours ,  avec  un  parler  doucereux  et  des  yeux 
bleus  et  un  sourire  qui  donnoient  à  son  tout  l'accompagnement  du 
visage.  Il  avoit  beaucoup  d'esprit ,  fin ,  adroit ,  politique ,  bas  et  haut  à 
merveilles,  suivant  ce  qui  lui  convenoit,  et  à  qui  lui  convenoit  :  il  avoit 
l'art  de  ne  s'y  point  méprendre.  La  première  fois  que  M.  de  Berwick 
alla  en  Espagne,  on  le  lui  voulut  donner  pour  secrétaire  espagnol,  et  il 
l'auroit  pris  si  Grimaldo  eût  su  le  françois  ou  lui  l'espagnol ,  qu'il 
ignoroit  entièrement ,  et  pour  le  françois ,  l'autre  n'en  a  jamais  su  un 
mot,  et  sur  les  fins,  à  peine  l'entendre ,  mais  sans  jamais  le  parler  ni 
entendre  tout.  Hors  d'espérance  de  cette  condition ,  il.  en  chercha  une 
autre,  et  il  entra  commis  dans  le  bureau  d'Orry,  [avant  que  celui-[ci] 
fût  devenu  homme  principal  en  Espagne.  Il  goûta  Grimaldo  par  son 
esprit  liant,  insinuant ,  infatigable  et  net  au  travail,  fécond  en  ressource 
et  ne  se  rebutant  jamais  de  rien.  Ces  qualités  le  mirent  à  la  tête  d'un 
bureau  et  le  crûrent  en  commis  à  proportion  qu'Orry  crût  en  puissance. 
Il  fut  par  lui  connu  et  goûté  de  madame  des  Ursins,  et  par  eux  approché 
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du  roi  et  de  la  reiuc ,  et  admis  à  travailler  avec  eux  quand  Orry  u'eu 
avoit  pas  le  loisir  ou  qu'il  ue  le  vouloit  pas  prendre.  De  là  il  deviut  se- 
crétaire d'État  avec  le  département  de  la  guerre,  où  il  p'y  avoit  rien  à 
faire  qu'à  recevoir  et  evécuter  les  ordres  d'Orry  et  de  madame  des 
Ursins ,  auxquels  il  faut  dire  qu'il  demeura  (idèle  ù  tous  les  deux  et  à 
leurs  amis  et  créatures  lors  de  leur  chute,  et  toujours  depuis,  tant 
qu'il  a  vécu.  Dans  une  telle  dépendance,  on  peut  juger  (pi'il  fut  des  pre- 
miers dont  Albéroni  se  défit,  et  qu'il  ne  le  laissa  pas  rapprocher  tant 
qu'il  fut  le  maître  Dans  cette  sorte  d'exil,  Grimaido  toujours  titulaire 
d'un  emploi  qu'il  n'exercoit  en  aucune  de  ses  parties,  démettra  retiré 
chez  lui,  s'étant  conservé  des. amis  qui  n'osoient  avoir  de  commerce 
avec  lui  qu'avec  de  grandes  mesures.  I..e  rqi  d'tspagne,  maigre  cet 
éloignement,  n'avqit  ppint  changé  pour  lui;  de  temps  eu  temps  il  l'en 
faisoit  assurer,  et  quelquefois  il  le  faisoit  consulter  sur  des  affaires.  Il 
l'a  même  fait  venir  deux  ou  trois  fois  lui  [tïirler  la  nuit  dans  le  plus 
profond  secret.  I>e  dtic  del  Arco,  favori  de  totit  temps  du  roi  et  son 
grand  écuyer,  étoit  le  canal  de  ces  choses;  il  etoitami  intime  de  dri- 
oialdo.  C'est  le  «eul  seigneur  d'Ksiiagno  qui  n'ait  jamais  fléchi  le  genou 
devant  Albéronj,  et  qui  ait  toujours  affecté  pour  lui  do  lindifference , 
de  l'indépendance  et  de  la  hauteur,  sans  que  l'autre  ait  jamais  pu  l'en- 
tamer sur  rien,  ni  osé  songer  à  l'éloigner.  Grimaido  dans  cette  situation 
secrète  auprès  du  roi,  fut  remis  en  place  au  moment  de  la  chute  d' Al- 
béroni, et  à  son  tour  exerça  tous  les  ministères  et  dépêcha  seul  avec 
le  roi  avec  une  autorité  et  tui  crédit  supérieur,  et  qtii  portoit  sur  tous 
les  genres  d'affaires  et  de  grAces.  Il  s'y  fit  aimer,  estimer,  considérer, 
haïr  de  personne,  et  son  estime  pas.sa  au  dehors  par  la  manière  dont 
il  se  conduisit  et  dont  il  manioit  les  affaires.  Il  est  pourtant  vrai  ipie 
la  reine,  qp!  avoit  chassé  madame  des  Ursins  et  mis  Albéroni  en  place, 
dont  toutes  les  impressions  lui  étoient  demeurées  malgrt'  sa  disgrflcc, 
n'aima  jamais  Grimaido.  Klle  ne  put  l'ébranler  avant  l'abdication  du  roi, 
ni  empêcher  qu'il  ne  reprît  sa  place  et  son  premier  cn*dit  lorsfpie  le  roi 
reprit  la  couronne;  mais ipielque  temps  .iprès.  clic  le  perdit,  c'est-n-dirc 
elle  lin'  fit  quitter  sa  place. 

Grimaido,  devenu  ministre  principal,  nu  i.i  imipu  >?»-  ilr  utuloir  cin- 
homme  de  qualité.  La  ressemblance  de  nom  l'entêta  de  s'enter  dans  la 
maison  Grimaldi  de  Gênes,  et  il  en  prit  les  armes  pleines.  Quand  il  y 
eut  accotitumé  le  monde,  il  aspira  à  la  grandesse,  mais  il  n'y  put  at- 
teindre. I.e  roi  en  quittant  la  couronne,  lui  donna  la  Toison  et  lui  permit 
de  se  retirer  auprès  de  lui  à  Saint-Ildephonse ,  oti  ce  prince  se  mêloit 
totijours  fort  des  affaires  et  Grimaido  sous  lui.  il  eut,  au  retour  du  roi 
à  la  couronne,  le  vain  titre  de  conseiller  d'Ktat.  Ces  honneurs  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  vivre  dans  l'obscurité  à  Madrid,  les  huit  oit  dix  ans 
qu'il  survécut  à  sa  place,  qu'il  eut  la  douleur  de  voir  occuper  par  son 
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premier  commis,  dont  il  avoit  fait  la  fortuoe  et  qu'il  avoit  é|evé  son  do- 
mestique. 

Lundi  8.  —  Le  roi  alla  au  Palais-Royal,  où  il  vit 
Madame,  M,  le  duc  d'Orléans,  madame  la  duchesse 
d'Orléans  et  Mademoiselle.  —  Il  y  eut  un  grand 
diner  chez  M.  le  garde  des  sceaux  où  étoieut  l'abljé 
de  Pomponne  j  chancelier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit^ 
le  maréchal  de  Tallard  et  M.  le  Premier  pour  les  af- 
faires de  l'Ordre  et  M.  Law  ;  ils  y  demeurèrent  jus- 
qu'à sept  heures  du  soir  et  on  y  régla  tout  ce  qui  rer 
garde  le  changement  fait  sur  le  qaarc  d'or.  Le  roi  assure 
sur  tous  ses  revenus  400,000  francs  pour  le  payement 
des  chevaliers  de  l'Ordre  ;  il  y  aura  samedi  un  chapitre 
où  les  chevaliers  signeront  ces  délibérations  qui  sont  fort 
avantageuses  à  l'Ordre. —  MilordStanhopeg-rrivaici;  qn 
ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  chargé  d'une  commission 
importante,  car  c'est  un  des  principaux  ministres  du 
roi  d'Angleterre*. 

*  Milord  Stanhope  étoit  le  même  qui,  étant  jeune  et  à  Paris,  avoit  fort 
vécu  avec  M.  le  duc  d'Orléans  en  débauche.  Il  étoit  devenu  lieutenant 
général,  et  servoit  en  Espagne  dans  l'armée  ennemie,  lorsque  M.  le  duc 
d'Orléans  commaudoit  celle  du  roi  d'Espagne.  La  connoissance  s'y  re- 
nouvela par  des  troujpettes  et  des  envois,  et  c' étoit  sur  lui  que  M.  le  duc 
d'Orléans  étoit  accusé  d'avoir  fait  fonds  et  d'avoir  lié  sa  patrie  pour  se 
faire  roi  d'Espague.  Il  est  certain  qu'il  y  avoit  toujours  eu  du  goût  et 
autant  de  liaison  de  part  et  d'autre,  que  la  distance  des  conditions  et 
des  situations  l'a  voit  pu  permettre.  Stanhope  avoit  aussi  fort  connu 
l'abbé  Dubois  à  Paris  et  à  Londres  dans  les  divers  voyages  d'oisiveté 
et  d'amusement  que  cet  abbé  y  avoit  faits  avant  qu'il  pût  être  question 
d'une  minorité,  et  ils  étoient  demeurés  en  liaison  de  débauche.  Ce  fut 
aussi  par  lui  qu'il  espéra  de  nouer  son  intrigue  pour  le  cardinalat  auprès 
du  roi  d'Angleterre,  dont  Stanhope  étoit  ministre  conlident  avant  qu'il 
fût  question  du  VValpoole,  et  Stanhope,  qui  de  son  côté  espéra  de  [)his 
grandes  choses  de  l'ahbé  pour  le  service  de  son  maître ,  se  prêta  vo- 
lontiers à  sou  ambition.  Il  vécut  assez  pour  remplir  l'une  et  l'autre,  et 
sa  mort,  arrivée  aussitôt  après,  fit  place  à  Walpoole  dont  la  puissance 
dure  encore  (1). 


(t)  Walpoole  ne  quitta  le  ministère  qu'en  1742. 
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Mardi  9.  —  Le  nouveau  conseil  de  finances  se  tiendra 
au  Palais-Iloyal.  —  On  l'ait  encore  une  assez  grande 
augmentation  dans  les  troupes;  cependant  on  ne  doute 
pas  que  la  paix  avec  l'Espagne  ne  soit  fort  prochaine. 
—  L'abbé  d'Entragues ,  qui  avoit  été  jusque  Anchin 
pour  sortir  du  royaume,  au  lieu  d'aller  de  là  à  Tournay 
dont  il  étoit  fort  proche,  a  voulu  aller  à  Lille,  et  étant  à 
Lille,  il  est  allé  chez  le  gouverneur  et  s'est  nommé.  Le 
gouverneur,  qui  est  le  comte  de  Lille,  a  envoyé  un  cour- 
rier à  M.  le  duc  d'Orléans  pour  lui  mander  qu'il  l'a 
fait  arrêter.  —  M.  de  Pompadour,  qui  en  sort^int  de  la 
Bastille,  avoit  ordre  de  s'en  aller  à  ses  terres  dans  le 
Périgord,  a  la  permission  de  n'aller  qu'A  Dangeau  (1), 
qui  est  beaucoup  plus  près ,  et  c'est  un  grand  soula- 
gement pour  lui  et  pour  sa  famille.  Le  chevalier  de 
Menil  a  eu  permission  d'aller  à  Angers. 

Mercredi  10. —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  une  audience 
particulière  à  milord  Stanhope  ;  il  n'y  avoit  que  M.  l'abbé 
Dubois  à  cette  audience.  On  prétend  que  milord  Stairs 
avoitmandé  auroi  d'Angleterre  que  la  confiance  que  M.  le 
duc  d'Orléans  avoit  eue  en  lui  étoit  fort  diminuée,  et 
qu'ainsi  il  croyoit  qu'il  faudroit  envoyer  un  autre  mi- 
nistre en  ce  pays-ci.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  donné 
depuis  quelques  jours  la  valeur  de  200,000  écus  à  la 
Fare,  son  capitaine  des  gardes,  et  cela  en  effets,  dont  il 
est  très-content.  —  Madame  d'Armagnac  a  la  petite  vé- 
role. —  M.  de  Poncalec,  qui  a  été  pris  en  Bretagne,  a 
été  transféré  à  Nantes  et  interrogé  par  M.  de  Beaussan, 
l'un  des  maîtres  des  requêtes  qu'on  y  avoit  envoyés.  — 
J'appris  que  madame  de  Vivans  avoit  eu ,  depuis  la  mort 
de  son  mari,  une  pension  de  2,000  francs,  et  que  le 
marquis  de  Castries  avoit  eu  pour  100,000  francs  d'ac- 
tions que  madame  laduchesse  d'Orléans  avoit  demandées 


(I)  Dangeau  n'est  qn'à  vingt-quatre  lieues  de  Pari».  {Mole  de  Dangeau.) 
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pour  lui;  il  en  auroit  eu  davantage  sans  qu'il  n'y  en 
avoit  plus  à  donner. 

Jeudi  il. —  Il  y  a  un  grand  changement  dans  les 
intendances;  tout  ce  que  j'en  sais  est  que  le  fils  de 
M.  d'Argenson  va  à  Maubeuge  à  la  place  de  M.  Doujat. 
Avant  que  de  partir,  M.  d'Argenson  prendra  sa  place 
au  conseil.  —  Bien  des  gens  vont  voir  M.  du  Maine  à 
Clagny;  on  en  demande  la  permission  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  le  trouve  très-bon;  mais  M.  du  Maine  n'aime 
à  y  voir  que  ses  amis  et  serviteurs  particuliers.  —  M.  le 
duc  d'An  tin  partit  le  matin  pour  aller  à  Petit-Bourg, 
où  madame  du  Maine  arriva  le  soir.  —  Il  y  a  de  nou- 
velles primes  pour  la  compagnie  des  Indes;  les  di- 
recteurs de  la  banque  en  sont  chargés,  et  il  y  a  autant 
d'empressement  qu'il  y  en  avoit  aux  premières  actions. 

—  M.  de  Bonas,  qui  étoit  dans  la  conque  de  Trems,  a 
laissé  des  troupes  à  Castel-Ciudad  et  s'est  retiré,  voyant 
que  le  prince  Pio  marchoit  à  lui  avec  un  corps  fort 
supérieur.  —  Des  trois  demoiselles  d'Avaugour  qui 
étoient  à  Paris,  deux  sont  mortes  depuis  huit  jours  et  la 
troisième  est  à  l'extrémité  ;  elles  ont  une  quatrième  sœur, 
qui  est  madame  de  Courtenay ,  qui  est   fort  mal  aussi. 

Vendredi!^. — Le  conseil  de  finances,  qu'on  n'appellera 
que   l'assemblée  des  finances,  se  tint  au  Palais- Royal. 

—  M.  le  duc  d'Orléans  dit  publiquement  qu'on  ne 
pouvoit  quasi  plus  douter  de  la  paix  avec  l'Espagne  ;  on 
ne  fait  point  sauter  les  fortifications  de  Saint-Sébastien, 
comme  on  l'avoitdit,  et  il  n'est  point  vrai  qu'elles  eus- 
sent été  minées.  On  a  fait  sauter  quelques  fortifications 
extérieures  à  Fontarabie  et  on  devoit  faire  sauter  aussi 
celles  du  corps  de  la  place,  mais  on  a  envoyé  des  contre- 
ordres.  —  On  mande  d'Espagne  que  l'infant  don  Phi- 
lippe est  fort  mal  ;  que  le  cardinal  Albéroni  arriva  le 
20  à  Saragosse,  ce  qui  détruit  les  bruits  qui  avoient  couru 
qu'il  alloit  s'embarquer  en  Portugal.  —  Madame  la  du- 
chesse du  Maine  arriva  à  Sceaux. 


20n  JOURNAL  DE  DANORAU. 

Samedi  13.  —  Le  roi  a  signé  le  contrat  de  mariage 
du  prince  d'Auverg-ne  et  de  mademoiselle  de  Trente.  — 
Madame  la  princesse  de  Conty  la  mère  veut  prendre 
pour  su  dame  d'honneur  la  marquise  de  Cr»^vecœur  qui 
avoit  été,  il  y  a  quelques  années,  dame  d'honneur  de 
madame  la  princesse  de  Conty,  sal)elle-fille.  M.  le  prince 
de  Conty  dit  qu'il  ne  verra  point  madame  sa  mère  si  elle 
veut  avoir  cette  dame  d'honneur-là.  —  Il  y  a  un  arrêt 
du  conseil  d'État  du  roi  (jui  ordonne  que  dans  trois 
jours  les  receveurs  des  tailles  seront  tenus  de  sortir  de 
Paris  et  de  se  rendre  à  leurs  recettes,  h  peine  de  confis- 
(!ation  de  leurs  offices.  —  La  seule  mademoiselle  d'A- 
vangour  qui  restoit,  est  morte;  elle  a  peu  survécu  à  ses 
deux  sœurs. 

Dimanche  ik.  —  Conseil  de  régence  l'après^dinée.  Le 
matin  il  y  eut  chapitre  des  chevaliers  de  l'Ordre  pour 
signer  tout  ce  qui  avoit  été  résolu  lundi  chez  M.  le 
garde  des  sceaux  ;  il  est  de  la  forme  que  ces  délibéra* 
tions  du  chapitre  soient  signées  au  moins  de  dix-huit 
chevaliers.  —  Madame  de  Habodanges  est  morte  ;  elle 
étoit  lille  du  feu  maréchal  de  la  Ferté.  Elle  avoit  eu  la 
petite  vérole  dans  une  maison  dont  on  Tavoit  fait  sortir , 
ce  qui  a  un  peu  fait  crier  contre  les  maîtres  de  cette 
maison.  —  Il  y  a  jissez  de  changements  dans  les  inten- 
dances. M.  d'Imbercourl,  intendant  de  Montauban ,  est 
rappelé,  et  on  envoie  en  sa  place  M.  de  Saint-Maurice,  fils 
do  M.  de  Bernage.  M.  de  Martangis,  intendant  de 
Bourges,  a  demandé  à  revenir  ;  on  envoie  ;\  sa  place 
M.  de  Courteil,  frère  de  M.  de  Saint-Contest,  qui  étoit 
intendant  À  Alençon  et  on  envoie  à  Alençon  M.  de  Po- 
mereu. 

Lundi  15. —  Il  y  eutci>nseil  de  régence  qui  dura  jusqu'à 
huit  heures  du  soir.  M.  le  duc  d'Orléans  donna  encore  le 
matin  une  audience  à  milord  St'»nho[>e,  et  milord  Slairs  as- 
sista à  cette  audience.  Dans  le  conseil  de  régence,  on  a  lu 
toutes»  les  dépositions  de  ceux  qui  son  t  sortis  et  de  ceux 


JANVIER  1720.  207 

qui  sont  encore  à  la  Bastille  et  ensuite  on  lut  celle  de 
madame  la  duchesse  du  Maine*.  —  M.  Doujat,  qui  étoit 
intendant  A  MaubeugC;,  où  l'on  envoie  le  fils  aîné  de 
M.  d'Argenson,  va  à  Moulins  à  la  place  de  M.  Turgot  ; 
et  M.  Turgot  va  à  Soissons  à  la  place  dé  M.  de  Nointel, 
qui  a  demandé  à  revenir. 

*  Par  les  mesures  de  l'abbé  Dubois,  pour  demeurer  seul  maître 
absolu  de  toute  cette  affaire  de  la  Bastille ,  et  par  la  fumée  qui  finit  ce 
grand  feu  apparent,  on  peut  juger  de  ce  que  c'étoit  que  des  dépositions 
de  gens  si  principaux  déjà  sortis  de  la  Bastille ,  et  des  dépositions  lues 
danà  une  cohue  telle  que  le  conseil  de  régence  étoit  devenu  pour  lors. 
Elles  ne  purent  toutefois  être  si  bien  ajustées,  qu'à  travers  tout  l'art  de 
leur  légèreté,  elles  ne  fissent  sentir  que  le  plus  court  eût  été  la  suppres- 
sionentière.  On  écouta,  on  se  tut  exactement  sur  tout,  sans  que  personne 
songeât  à  ouvrir  la  bouche ,  et  chacun  sortit  confus  et  plein  d'admira- 
tion. M.  de  Laval  fit  l'arrière-garde  des  prisonniers ,  et  fut  après ,  plus 
maltraité  que  les  autres  ;  c'est  que  l'ingratitude  le  mérita,  et  qu'on  ne 
voulut  châtier  qu'elle. 

Mardi  16.  —  Il  arriva  un  courrier  d'Espagne  qui 
apprit  la  mort  de  l'infant  don  Philippe  ;  il  apporte  des 
conditions  de  paix  dont  nous  ne  sommes  point  informés. 
—  M.  de  Machault ,  lieutenant  général  de  la  police, 
quitte  sa  place,  et  on  la  donne  au  second  fils  de  M.  le 
garde  des  sceaux,  qui  n'a  que  vingt-trois  ans.  M.  son 
père,  par  ses  bons  conseils,  le  soulagera  dans  cet  em- 
ploi. On  donne  une  expectative  de  conseiller  d'État  à 
M.  de  Machault,  et  on  lui  rend  les  50,000  écus  qu'il  avoit 
donnés  à  M.  le  garde  des  sceaux.  Ce  n'est  point  une 
charge,  ce  n'est  qu'une  commission  très-difficile  et  qui 
demande  une  prodigieuse  application  ;  elle  ne  vaut  pas 
15,000  livres  de  rente  quand  on  veut  faire  son  devoir 
avec  la  dernière  exactitude;  mais  M.  de  Machault  dit 
qu'elle  vaut  beaucoup,  pour  peu  qu'on  en  veuille  abu- 
ser. On  donne  aussi  une  expectative  de  conseiller  d'État 
à  M.  d'Angervilliers,  intendant  d'Alsace.  —  On  prendra 
ici  le  deuil  lundi  pour  la  mort  de  l'infant  don  Philippe. 
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—  On  publia  un  ari-êt  qui  proroge  le  cours  des  espèces 
jusqu'au  mois  de  mars. 

Mercredi  17.  —  M.  le  duc  d'Orléans,  après  son  lever, 
alla  à  Saint -Cloud  pour  prendre  l'air,  et  s'en  revint  de 
fort  bonne  heure,  ayant  beaucoup  à  travailler  l'après- 
dlnée.  —  M.  le  prince  de  Conty  avoit  envoyé  chercher 
M.  Law,  dont  il  n'est  pas  content;  il  lui  a  parlé  fort  ru- 
dement. M.  le  prince  de  Conty  en  alla  parler  à  M.  le  duc 
d'Orléans.  M.  Law  alla  aussi  se  plaindre  i\  S.  A.  U.  de 
la  manière  dont  ce  prince  lui  avoit  parlé.  M.  le  duc 
d'Orléans  a  e.vhorté  M.  le  prince  de  Conty  à  être  plus 
modéré*.  —  Les  commissions  de  M.  de  Machault  et  de 
M.  d'Angervillicrs  pour  conseillère  d'État  sont  du  même 
jour,  et  M.  de  Machault  aura  la  première  place  vaainte 
parce  qu'il  est  plus  ancien  maître  des  requêtes.  —  Le 
prince  d'Auvergne  épousa  hier  au  soir  mademoiselle  de 
Trente;  la  noce  se  fit  à  l'hôtel  de  Bouillon,  où  ils  demeu- 
reront encore  quelque  temps  en  attendant  qu'ils  aillent 
habiter  la  maison  de  la  marquise  de  Maulevrier,  qu'ils 
ont  achetée  425,000  livres;  elle  ne  lui  en  avoit  i>as 
coûté   100,000. 

'  M.  le  prince  de  Conty  avoit  tiré  des  monts  d'or  de  M.  le  duc  dOr- 
léans  et  de  I^w  en  particulier  encore;  non  content  de  lant  de  trésors, 
il  voulut  continuer.  M.  le  duc  d'Orléans  s'en  lassa,  d'autant  plus  qu'il 
n'avoit  pas  été  content  de  sa  conduite  lors  des  brouilleries  du  parle- 
ment ,  où  il  avoit  essayé  de  faire  un  piTSonnagc  peu  séant  à  sa  nais- 
sance, à  son  âge  et  aux  monstrueuses  grâces  qu'il  recevoit  tous  les  jours. 
Rebuté  du  régent,  il  espéra  mieux  de  I^iw,  et  fui  trompe  dans  son 
attente;  les  prières  et  les  souplesses  ayant  manqué,  il  ess;iya  de  faire 
peur  à  T«iw,  et  d'arracher  de  vive  force  ce  qu'il  n'en  avoit  pu  obtenir 
autrement.  I«i\v  eut  peur  en  effet,  mais  ce  fut  d'accoutumer  ces  princes 
a  le  tyranniser  par  leurs  hauteurs  et  leurs  menaces ,  et  eut  recours  à 
M.  le  duc  d'Orléans,  l^e  régent  piqué  de  ce  procède  dont  il  sentit  les 
dangereuses  suites  et  le  pernicieux  exen)ple,  encore  à  l'égardd'un  étranger 
sans  appui,  qu'il  venoit  de  faire  contrôleur  général  assez,  légèrement , 
se  mit  en  colère  et  la  lit  sentir  à  M.  le  prince  de  ('onty.  Celui-ci  n'osa 
branler  et  demanda  pardon  ;  mais  outré,  et  d'avoir  échoué  et  d'avoir  c-u 
la  tête  lavée,  il  eut  rtn-ours  mi  soulagement  des  femmes,  et  se  répandit 
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en  propos  contre  Law,  qui  ne  lui  firent  plus  de  peur  et  encore  moins 
de  mal,  et  peu  d'honneur  au  prince  de  Conty  parce  qu'on  en  connoissoit 
la  cause. 

Jeudi  18.  —  Il  arriva  un  courrier  de  Rome  par  lequel 
on  apprend  que  le  cardinal  de  la  Trémoille  est  à  la 
dernière  extrémité.  —  Il  est  permis  à  tout  le  monde 
d'aller  voir  M.  le  duc  du  Maine  ;  mais  pour  madame  du 
Maine ,  M.  le  duc  d'Orléans  a  réglé  qu'on  demanderoit 
à  madame  la  Princesse  la  permission  d'aller  à  Sceaux,  et 
madame  la  Princesse  n'aime  pas  que  beaucoup  de  monde 
lui  demandent  cette  permission -là.  —  Il  y  a  eu  plusieurs 
conférences  depuis  quelques  jours  entre  les  ministres  de 
Tempereur,  d'Angleterre ,  de  Sardaigne  et  de  Hollande, 
où  étoit  toujours  M.  l'abbé  Dubois ,  et  l'on  croit  que 
c'est  pour  surmonter  quelques  petites  difficultés  qui 
restent  encore  sur  la  paix  avec  l'Espagne.  —  M.  d'Or- 
çay,  intendant  de  Dauphiné,  épouse  la  cadette  des  tilles 
de  M.  de  Saint- Abre  *,  pour  qui  le  père  a  plus  d'amitié 
que  pour  ses   autres  filles. 

*  Saint- Abre  étoit  un  vieux  libertin,  qui  avoit  été  bien  fait  et  qui  avoit 
aimé  et  été  bien  traité  des  dames.  Il  aimoit  encore  mieux  la  table  sans 
être  ivrogne ,  avec  de  l'esprit  et  des  saillies  qu'il  ne  retenoit  pour  rien; 
libertin  d'esprit  comme  de  corps,  s'étoit  battu  plus  d'une  fois  en  sa 
vie  ;  plein  d'honneur  et  d'un  commerce  très-sûr.  Ces  qualités  l'avoient 
initié  dans  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  et  de  plus  brillant  dans  le 
monde ,  sans  en  avoir  jamais  voulu  faire  d'autre  usage  que  d'être  en 
bonne  compagnie  et  se  divertir.  11  n'avoit  jamais  voulu  se  lier  au  ser- 
vice ,  et  avoit  servi  presque  toute  sa  vie  volontaire ,  aide  de  camp ,  puis 
avec  le  premier  général  ou  officier  général  de  ses  amis  qui  l'emme- 
noit.  Il  étoit  extrêmement  bien  et  familier  avec  feu  M.  le  Duc  et 
feu  MM.  les  princes  de  Conty,  avec  qui  il  alla  en  Hongrie,  intimement 
avec  M.  de  la  Rochefoucauld  le  favori,  et  encore  mieux  avec  ses  en- 
fants. Sa  femme  étoit  de  la  branche  de  Rayez,  qui  est  avouée  par  eux 
pour  être  de  la  Rochefoucauld ,  fort  bien  encore  avec  tous  les  Rouil- 
lon.  Son  nom  étoit  la  Cropte,  de  fort  anciens  gentilshommes  du 
Limousin ,  dont  étoit  la  mère  de  cette  demoiselle  de  Limeuil  d'une 
branche  de  la  Tour  que  MM.  de  Bouillon  n'ont  osé  désavouer,  quoi- 
qu'ils en  aient  désavoué  d'autres  aussi  certaines,  depuis  qu'ils  sont 
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prioMS,  imifi  qui  HiMsteol;  BMilemoiapne  de  TJinniil.  dis-je,  si 
f»iittu«  dans  l'histoire,  pourétroaceouetii*^^  a  I>yoiidu  fait  du  priiMV 
de  tk)iidé,  tiu"  a  Jarnac,  dans  la  parde-robe  do  Catlicriiio  de  Médicis, 
qui  |)arellc,  tiroit  les  secrets  du  priuee,  mais  qui  laelias&i  parée  qu'elle 
ne  piK  soutenir  le  bruit  étrongti  de  ee  se^ndale  d'un  aci^ouehemeut  si 
mal  placé.  Saiut-Abre  était  ^ou»ent  Bit  province,  avoit  (huj  d'ordre  et 
de  soin  dans  se$  affaires,  veuf  et  point  de  garroos,  avec  deux  filles  qui 
je  faisoient  enrager,  et  lui  elles,  et  une  troisième  qu'il  aimoit  fort  et  qu'il 
maria  de  la  sorte  pour  l'aider  à  débrouiller  son  fait  et  avoir  de  quoi 
vivre  11  ne  mourut  que  longtemps  après,  toujours  avee  la  nieilleiire 
compagnie,  et  toujours  de  très-bmine  eotnpa{e;iiie  lui-même,  et  fort 
plaisant  sur  la  cour,  l&s  ministres  et  les  favoris,  où  il  n'alloit  jamais, 
excepté  M.  de  la  Roclu'foue;iuld.  Il  eut  une  vraie  singularité,  c'est  que 
voyant  très-souvent  M.  de  Lauzun,  il  le  tenoit  de  court  comme  uu  petit 
garçon. 

Vmdredi  J9.  <—  Conseil  de  finances  au  Palais-iioyal. 
rr^  Le  cardinal  Albéroni  a  passe';  à  Montpellier;  on  a 
donné  ordre  à  ceux  qui  conimundent  en  Languedoc  et 
en  Provenez  de  lui  faire  des  honnêtetés  dans  les  en- 
droits où  il  passtiroit;  inais  de  ne  lui  pas  rendre  tous 
les  honneurs  qu'on  a  accoutumé  de  rendre  aux  cardi- 
naux. Il  a  fort  entretenu  le  chevalier  de  Marcieux  et 
ne  dit  pas  de  Lien  du  roi  ni  de  la  reine  d'Espagne  et 
encore  moins  des  grands  d'Espagne  ;  il  offre  à  M.  le 
duc  d'Orléans  âe  lui  enseigner  les  moyens  de  faire  la 
guerre  en  Espagne  avec  encore  plus  de  succès.  —  Il  y  a 
un  arrêt  pour  les  rentes  de  la  maison  de  ville  qui  fera 
plaisir  à  Qeii\  qui  n'ont  point  encore  retiré  leurs  fonds; 
on  Ihup  permet  d'y  laisser  leur  argent  i\  trois  pour  cent 
et  on  reiiihoiirsera  ceux  qui   voudront  être    rend)oursés. 

Samedi  ^0.  —  M.  le  prince  de  Conty  parolt  toujours 
ibrt  animé  contre  M.  Uiss  ,  et  depuis  avoir  parlé  A 
M.  le  duc  d'Orléans,  il  en  a  parlé  encoi'e  uilhnirs  en  ter- 
mes assez  foHs.  —  Milord  Ktanho^ie  est  re[>arti  [)our 
l'Angleterre,  et  M.  Stahub,  qui  étoit  ici  avec  lui,  comme 
un  homme  de  confiance,  et  cjui  a  déjà  été  employé  A 
plusieurs  affaires,  s'en  va  À  Madrid.  —  On  a  eu  la  nouvelle 
delà  mort  du  cardinal  de  la  Trémoille;  il  étoit  arche- 
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vèque  de  Cambray,  abbé  de  Sain  t-Amand ,  de  Saint- 
Étienne  de  Caen,  qui  sont  deux  fort  grosses  abbayes,  et  il 
en  avoit  deux  ou  trois  autres  ;  il  étoit  frère  du  duc  de 
Noirmoustier  et  de  la  princesse  des  Ursins*.  —  On  croit 
que  le  mariage  de  mademoiselle  de  Valois  ne  se  fera  que 
dans  l'autre  mois,  parce  que  l'évêque  de  Modène  a  omis 
quelque  chose  pour  la  publication  des  bancs. 

*  Le  cardinal  de  la  Trémoille  étoit  un  petit  homme  fort  bossu  et  laid, 
avec  beaucoup  de  physionomie  ;  il  avoit  de  l'esprit ,  mais  un  esprit 
plaisant  et  libertin  comme  ses  mœurs  qu'il  ne  prit  jamais  la  peine  de 
contraindre  ni  sou  esprit  d'apprendre  rien.  Ce  n'étoit  pas  le  chemin  de 
parvenir  dans  l'état  ecclésiastique  ;  aussi  prit-il  de  bonne  heure  le  parti 
de  profiter  du  grand  mai*iage  que  sa  sœur  avoit  fait  à  Rome  en  y  épou- 
sant le  duc  de  Bracciano,  aîné  de  la  maison  des  Ursins,  prince  du  Soglio 
et  chevalier  du  Saint-Esprit,  pour  aller  se  transplanter  dans  un  pays  où 
ces  défauts  ne  sont  pas  un  obstacle  à  la  fortune.  Il  s'y  contraignit  aussi 
peu  qu'il  avoit  fait  en  France,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  nommé 
par  le  roi  auditeur  de  rote  par  la  considération  de  M.  et  de  madame 
de  Bracciano  et  les  services  des  cardinaux  de  Bouillon  et  d'Estrées,  alors 
amis  intimes  de  sa  sœur.  Son  union  avec  elle  ne  laissa  pas  d'être  tou- 
jours fort  médiocre  ;  elle  le  vouloit  porter  au  cardinalat  et  le  reprenoit 
de  ses  vices,  auxquels  il  avoit  lâché  la  main,  et  de  ses  bouffonneries,  qui, 
mêlées  d'escroquerie  pour  subvenir  àdes  besoinsque  ses  passions  multi- 
plioient,  le  faisoient  fort  mépriser.  Il  la  voyoit  peu  et  se  moquoit  vo- 
lontiers d'elle;  les  basses  compagnies  où  il  se  plaisoit  le  plus  n'aidoient 
pas  à  les  rapprocher.  A  la  mort  du  duc  de  Bracciano,  madame  de  Brac- 
ciano étoit  à  Rome  après  de  longs  séjours  en  France.  Elle  n'avoit  ja- 
mais eu  d'enfants  et  elle  trouva  de  grandes  dettes  qui  lui  donnèrent 
beaucoup  d'affaires,  et  qui  l'obligèrent  à  laisser  vendre  à  don  Livio 
Odescalchi,  neveu  du  feu  pape  Innocent  XI,  le  duché  de  Bracciano 
avec  la  condition  qu'elle  cesseroit  d'en  porter  le  nom,  ce  qui  lui  fit 
prendre  celui  de  princesse  dos  Ursins  que  la  suite  de  sa  vie  a  rendu 
célèbre.  L'abbé  de  la  Trémoille,  avec  le  caractère  d'auditeur  de  rote, 
ne  put  s'empêcher  par  honneur  d'entrer  dans  ces  affaires  do  sa  sœur  ; 
elles  se  trouvèrent  fort  embrouillées  et  pleines  de  prétentions  réci- 
proques, li'abbé  de  la  Trémoille  trouva  souvent  que  madame  sa  sœur 
avoit  tort ,  le  lui  dit  aussi  souvent  ;  elle  le  trouva  fort  mauvais  et  au 
point  qu'ils  se  brouillèrent  ouvertement;  elle  prétendit  après ,  qu'il 
servoit  contre  elle  ceux  à  qui  elle  avoit  affaire ,  et  s'en  persuada  si  bien, 
qu'elle  crut  capital  pour  elle  de  l'éloigner  de  Rome.  (;ela  étoit  difficile 
à  pratiquer  contre  un  auditeur  de  rote,  dont  la  place  est  considérable 
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et  la  fonction  continuelle.  Elle  imagina  de  s'adresser  ;i  visage  découvert 
à  rinquisition,  et  de  s'y  plaindre  de  l'affrout  qu'elle  recevoitde  la  con- 
duite de  son  fnîre  qu'elle  accusa  nettement  de  sodomie.  Vrai  ou  faux, 
l'accusation  intentée  ne  se  put  rétracter,  ni  linquisilion  s'empêcher 
d'instrumenter.  On  peut  juger  du  fracas  et  du  scandale.  I/abbé  de  la 
Trémoille  en  eut  si  grand'peur  qu'il  se  sauva  à  Naples,  où  il  étoit  en- 
core lorsque  la  princesse  des  Ursins  fut  choisie  pour  être  camerera- 
mayor  de  la  reine  d'Espagne,  et  il  n'accommoda  son  affaire  avec  l'inqui- 
sition qu'après  le  départ  de  sa  sœur  pour  aller  joindre  la  princesse  sur 
sa  route  et  l'accompagner  en  Espagne.  Quoique  les  procédures  tom- 
bassent et  qu'il  demeurât  auditeur  de  rote,  cette  éclatante  aventure 
entée  sur  toute  la  vie  et  le  maintien  de  l'abbé  de  la  Trémoille,  mit  un 
si  fâcheux  vernis  sur  sa  personne,  que  lorsque  madame  des  Ursins 
pensa  être  renvoyée  en  Italie  sur  ses  démêlés  avec  l'abbe  d'Estrées,  et 
l'ouverture  qu'elle  lit  de  sa  dépêche  au  roi,  qu'après  un  exil  à  Toulouse 
elle  eut  permission  de  venir  se  justilier  ù  la  cour  et  qu'elle  eut  eu  l'art 
de  tourner  cette  justification  en  éclatant  triomphe ,  elle  fit  M.  de  Noir- 
moustier  duc  vérifié,  et  voulut,  uniquement  pour  sa  propre  vanité,  faire 
son  autre  frère,  l'abb»'  de  la  Trémoille,  cardinal.  Le  pape  tint  bon  pen- 
dant six  mois  contre  tous  les  efforts  du  roi  et  du  roi  d'Espagne,  protes- 
tant tout  haut  qu'il  ne  déshonoreroit  pas  le  sacré  collège  au  point  de 
faire  cardinal  un  bouffon  d<'bauché  et  pis  encore  ;  mais  l'abbé  de  la  Tré- 
moille le  fiit  enfin  par  les  instances  infatigables  des  deux  couronnes. 
Sa  vie  depuis  son  cardinalat  fut  un  peu  moins  scandaleuse  du  côté  des 
mœurs  publiques;  maisil  ne  put  contenir  ses  bouffonneries  ni  voiler  son 
ignorance.  Au  fond,  bon  homme,  sociable,  aimable  à  qui  n'y  prenoit 
point  de  part ,  mais  eniportant  partout  où  il  |)ouvoit  et  ne  rendant 
guère ,  ce  (|ui  fit  un  cardinal  chargé  des  affaires  du  roi  qui  n'eut  «pie 
la  considération  de  son  emploi,  et  qui  personnellement  n'en  eut 
jamais   aucinie. 

On  a  suffisamment  |)arlé  du  cardinal  de  la  Trémoille,  mais  une 
anecdote  troj)  curieuse  ne  peut  être  omise  ici  et  qu'on  a  sue  en  son 
temps  même  et  de  la  première  main.  On  a  vu  ailleurs  aussi  en  ces  notes, 
tome  VU,  page  27 '>,  quel  étoit  le  duc  de  Noirmoustier,  son  frère ,  combien 
il  étoit  avant  dans  tout,  et  recherché  toute  sa  vie  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  grand  et  de  meilleur,  tout  aveugle  qu'il  étoit  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  et  sans  sortir  presque  jamais  de  chez  lui.  L'abbe  d'Au- 
vergne se  piquoit  d'être  intimement  de  ses  amis  ;  il  étoit  très-souvent  et 
très-familièrement  chez  lui.  Il  étoit  vrai  que  ses  proches  en  étoient  ;  mais 
.  il  nel'étoit  pas  moins  que  Noirmoustier  le  connoissoit  bien,  et  le  souf- 
froit  par  bienséance.  Deux  ans  environ  avant  ce  temps-ci,  M.  de  Noir- 
moustier, qui  logeoit  |K>rte  a  porte  du  duc  de  Saint-Simon,  mais  qui 
D'avoit  janiais  eu  aucune  habitude  avec  lui ,  l'envoya  prier  de  vouloir 
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bien  lui  donner  une  heure  dans  la  journée  ou  le  lendemain  ou  il  put 
lui  aller  parler.  Saint-Simon,  avec  politesse,  alla  chez  lui  sur-le-champ  ; 
il  le  trouva  seul  avec  sa  femme;  c'étoit  d'assez  bonne  heure  dans 
l'après-dînée.  Après  les  premiers  compliments  sur  la  liberté  de  s'adresser 
à  lui  sans  avoir  avec  lui  aucune  liaison,  il  lui  dit  qu'il  lui  alloit  parler 
avec  la  même  confiance  que  s'il  avoit  souvent  vécu  avec  lui,  parce  qu'il 
savoit  qu'on  le  pouvoit  en  sûreté,  et  parce  qu'il  se  trouvoit  dans  un 
embarras  dont  il  n'y  avoit  que  lui  qui  pût  le  tirer.  Avant  d'entamer  le 
fait,  il  faut  savoir  que  M.  de  Noirmoustier,  hors  d'âge  et  d'état  d'avoir 
jamais  eu  la  moindre  relation  avec  M.  le  duc  d'Orléans  en  aucun  temps 
de  sa  vie,  en  avoit  été  un  oii  il  avoit  été  regardé  comme  un  ennemi,  par 
rapport  à  sa  sœur  la  princesse  des  Ursins ,  et  à  beaucoup  de  liaisons 
étroites,  toutes  contradictoires  à  M.  le  duc  d'Orléans.  Cette  même  rai- 
son avoit  empêché  M.  de  Saint-Simon  de  profiter  en  aucune  sorte  du 
voisinage  d'un  homme  aussi  recherché  et  d'aussi  bonne  compagnie,  et 
fit  aussi  sa  surprise  d'un  préambule  si  ouvert  pour  une  première  oc- 
casion. M.  de  Noirmoustier  pria  donc  M.  de  Saint-Simon  de  vouloir  bien 
lui  dire  franchement,  si  son  frère,  le  cardinal  de  la  Trémoille,  avoit  eu 
le  malheur  de  déplaire  à  M.  le  duc  d'Orléans.  Il  fut  rassuré  là-dessus, 
et  cela  même,  à  ce  que  témoigna  M.  de  Noirmoustier,  augmenta  sa 
surprise  II  dit  ensuite  à  M.  de  Saint-Simon,  que  l'abbé  d'Auvergne 
qu'il  voyoit  de  tous  les  temps  fort  souvent,  de  toute  la  famille  duquel 
il  étoit  ami  particulier,  et  qui  se  donnoit  pour  être  le  sien  et  celui  de 
son  frère,  avoit  fait  proposer  à  son  frère  do  lui  donner  la  démission 
de  l'archevêché  de  Cambray,  et  fait  entendre  que  c'étoit  M.  le  duc 
d'Orléans  qui  le  vouloit  ainsi,  mais  qui  aimoit  mieux  n'y  pas  paroître  ; 
que  le  cardinal,  à  qui  cela  avoit  semblé  extraordinaire,  n'y  avoit  pas 
ajouté  grande  foi ,  mais  que  les  instances  s'étant  redoublées  avec  des 
avertissements  qui  annonçoientla  menace,  il  n'avoitpu  croire  que  l'abbé 
d'Auvergne  allât  jusque-là'de  soi-même  ;  que  dans  cette  inquiétude,  il 
lui  en  avoit  écrit  pour  savoir  ce  qu'il  plaisoit  au  régent,  à  qui  il  donne- 
roit  sa  démission  pure  et  simple  toutes  les  fois  qu'il  désireroit,  puis- 
qu'il tenoit  la  place  du  roi,  et  que  c'étoit  de  sa  grâce  qu'il  avoit  reçu 
son  archevêché  ;  que  cette  affaire  les  affligeoit  fort  l'un  et  l'autre;  qu'il 
avoit  cherché  les  moyens  d'être  éclairci  des  volontés  du  régent ,  sans 
avoir  pu  trouver  de  voie  sûre;  que  tandis  qu'il  les  cherchoit,  les  instances 
s'étoient  redoublées  avec  un  équivalent  de  menaces ,  des  conseils  de 
céder  et  de  s'en  faire  un  mérite  et  des  protestations  de  la  peine  et  de 
la  douleur  où  cette  volonté  déterminée  du  régent  le  je  toit  lui-même 
abbé  d'Auvergne,  son  ami ,  son  parent,  son  serviteur  de  lui  et  de  son 
frère  de  tous  les  temps,  ainsi  que  toute  sa  famille  ;  que  dans  cette  crise 
ne  sachant  au  monde  à  qui  s'adresser,  il  avoit  imaginé  la  voie  qu'il 
prenoit  avec  confiance  et  le  compliment  au  bout.  La  surprise  de  Saiut- 
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Simon  fut  extrême  et  telle  qu'il  se  fit  répéter  un  si  étrange  fait  encore 
deux  autres  fois,  sur  quoi  madame  do  Noirmoustier  alla  chercher  des 
lettres  du  cardinal  et  en  lut  a  Saint-Simon  les  articles  qui  rcgardoient 
et  qui  énuuçoieut  ces  faits  et  la  perfilexité  où  elle  le  mettoit.  Saint-Simon 
leur  dit  qu'il  leur  rcndroit  coiifianoe  pour  confiance  dès  cette  première 
fois  et  sous  le  même  secret  qu'ils  lui  avoieut  demandé  ;  qu'a  la  mort  de 
l'abbé  d'Estrées  nommé  a  (^ambray,  M.  le  duc  d'Orléans  s'éloil  hâte  de 
donner  cet  archevêché  au  cardinal  do  laTrémoille  pour  le  bien  donner 
par  la  dignité,  la  naissance  et  l'actuel  service  a  Rome,  mais  en  même 
temps  pour  se  délivrer  de  la  demande  que  la  maison  de  Tx)rraiueauroit 
pu  lui  en  faire  pour  l'abbe  de  Lorraine,  a  qui  il  ne  vouloit  pas  donner 
ce  grand  poste  si  frontière  et  de  celle  aussi  des  Hoiiillon  pour  rabl)é 
d'Auvergne  à  qui  il  l'auroit  moins  donné  qu'à  qui  que  cefiU,  à  cause  de 
sa  mère,  de  sa  belle-n)ère,  de  sa  Iwlle-soeur,  de  sa  nièce,  toutes  des 
Pays-Bas,  et  de  leurs  biens  et  alliances;  qu'il  étoit  parfaitement  sdr  de 
cette  disposition  de  M.  le  duc  d'Orléans  qui  la  lui  a  voit  dite  dans  le 
temps  même,  et  qu'il  n'avoit  rien  aperçu  depuis  qui  l'ertt  pu  faire 
changer  de  sentiment;  que  de  plus  c'rtoit  im  prince  si  éloigné  de  toute 
violence,  qu'il  étoit  fort  ditlicile  d'imaginer  qu'il  sonfeÉta  en  faire  une 
de  cette  nature  et  à  un  homme  de  l'état  el  do  la  naissMiee  du  cardinal  de 
la  Trémoille  et  dont  il  ne  l'avoit  point  vu  méeontfent.  M.dvRoirmous- 
lier  s<!  sentit  fort  soulagé  de  cette  opinion  d'un  homme aUHÏ  avant  que 
celui-là  l'étoit  dans  la  confiance  de  IVI.  le  duc  d'Orléans,  mai*  il  désira 
davantage,  et  demanda  à  Saint-Sim«)n  si  ce  ne  seroit  point  abust^r 
de  lui  dès  la  première  fois,  (]ue  de  le  supplier  d'en  parler  francluincnt 
au  régent;  Saint-Simon  y  consentit,  mais  eu  avertissant  >oirmoustier 
(pi'il  ne  le  pou  voit  qu'en  faisant  à  !M.  le  duc  d'Orléans  la  confidence 
entière,  \oirmoustier  répondit  (pi'il  l'entendoit  bien  ainsi,  en  lesuppliaut 
dum-cret,  et  en  lin  offrant  la  démission  du  cardinal  dont  ilavoit  |Mm- 
voir,  si  elle  lui  etoit  agréable.  M.  d«  Siiint-Simou  lui  voulut  faire  le 
plaisir  entier  sur  ce  qu'il  dit  qu'il  étoit  fiWhé  de  n'avoir  pas  été  averti 
deux  heures  plus  t^it,  parce  du'il  sortoit  d'avec  M .  le  duc  d'Orléans  auquel 
il  auroit  parlé.  M.  de  Noirmoustier  se  n)it  aux  regrets  ii  c^iuse  de  l'ordi- 
naire d«'  Rome,  et  M.  de  Siiint-Simon  l'en  consola  eu  le  quittjutt  pour 
retourner  au  Palais-Royal.  Le  regeut,  surpris  d'un  retour  .si  prompt 
et  si  peu  accoutumé,  lui  en  demanda  la  cause.  Kii  entendant  l«  récit,  le 
voila  il  rire  mx  éclaU  el  à  se  récrier  sur  la  friponnerie  insigne  et  i'ini- 
pUdence  saiw  iNireille.  Il  chargea  M.  de  Saint-Simon  de  dire  a  M.  de 
Noirmoustier  de  sa  part  que  jamais  il  n'avoit  oui  [Mrler  de  rÏMi  d'ap- 
prochant, ni  n'en  av«»it  rien  imaginé  lui-mènie;  qu'il  étoit  très'COUtcnt 
du  cardinal  de  la  l'rémoille  et  très-éloigné  de  se  r«pentir  de  lui  avoir 
donné  t'Hunbray,  qti'il  le  prioit  donc  de  le  garder  sans  aucune  inquié- 
tude ,  mais  qu'il  les  prioit  aussi  l'un  et  l'autre  d'être  de  plus  persuades 
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que,  quand  bieu  même  il  seroit  possible  qu'il  vint  au  cardinal  la  volonté 
de  s'en  démettre  et  qu'on  ne  pût  l'en  enipêcher,  il  n'y  avoit  évêque  ni 
abbé  en  France  à  qui  il  ne  donnât  Cambray  plutôt  qu'à  l'abbé  d'Au- 
vergne. Comme  l'heure  des  plaisirs  des  soirs  approchoit,  Saint-Simon 
ne  lit  pas  durer  la  conversation  après  les  premiers  élans  de  surprise  et 
les  premiers  propos  de  ce  qu'elle  produisit  si  naturellement.  Il  se  hâta 
d'aller  délivrer  M.  et  madame  de  IVoirmoustier  qui  avoient  toujours  l'âme 
en  peine,  et  qui  se  dilatèrent  à  cette  réponse,  merveilleusement.  On 
peut  juger  de  ce  qui  fut  dit  de  leur  ami  et  cousin  l'abbé  d'Auvergne, 
auquel  toutefois  ils  résolurent  de  n'en  pas  faire  semblant,  mais  de  lui 
faire  écrire  par  le  cardinal  de  la  Trémoille  une  négative  si  sèche  et  si 
nette  qu'il  n'osât  plus  retourner  à  la  charge ,  et  qui  lui  fît  sentir  qu'il 
étoit  découvert.  Il  le  sentit  si  bien,  en  effet,  qu'il  demeura  tout  court, 
mais  sans  cesser  de  voir  M.  de  Noirfnoustier  comme  si  jamais  il  n'eût 
été  question  de  cette  affaire.  Avant  de  se  quitter,  les  deux  ducs  se  sou- 
vinrent que  cette  infâme  tentative  étoit  le  second  tome  de  celle  du  car- 
dinalat, lorsque  le  cardinal  de  Bouillon  étoit  chargé  des  affaires  du  roi 
à  Rome,  avec  ordre  de  s'opposer  en  son  nom  et  de  toutes  ses  forces  à 
la  promotion  du  duc  de  Saxe-Zeitz,  évêque  de  Javarin,  que  l'empereur 
pressoit  de  toutes  les  siennes,  et  qui  le  fut  de  Clément  XI  en  1706. 
Plusieurs  mois  auparavant ,  le  pape  témoignant  son  extrême  embarras 
au  cardinal  de  Bouillon  entre  le  roi  et  l'empereur  auxquels  il  nevouloit 
pas  déplaire ,  et  les  anciens  engagements  qu'il  avoit  pris ,  le  cardinal 
saisit  la  conjoncture  de  faire  l'abbé  d'Auvergne  cardinal  en  trompant 
le  roi  et  le  pape.  Il  fit  accroire  au  pape  qu*il  n'avoit  qu'un  moyen  de 
satisfaire  ces  deux  puissances,  mais  qu'il  lui  en  coûteroit  un  chai^eau; 
qu'il  étoit  si  bien  auprès  du  roi,  qu'il  étoit  sûr  de  le  faire  consentir  à  la 
promotion  de  Saxe-Zeitz ,  pourvu  que  l'abbé  d'Auvergne  fût  fait  car- 
dinal de  la  même.  Le  pape,  qui  lui  avoit  grande  obligation  du  pontilicat, 
et  qui  le  marqua  bien  en  s'intéressant  autant  qu'il  lit  auprès  du 
roi  pour  lui,  lors  de  sa  dernière  disgrâce,  accepta  Tcxpédientde  tout  son 
cœur.  Alors  Bouillon,  qui,  en  effet,  étoit  parti  de  la  cour  à  merveilles 
avec  le  roi ,  mais  qui  commençoit  à  s'y  gâter  pour  des  choses  qu'on  a 
pu  voir  dans  ces  notes  et  qui  seroient  déplacées  ici,  lui  manda  que  dans 
l'impossibilité  absolue  d'empêcher  la  promotion  de  Saxe-Zeitz  dont 
l'empereur  avoit  la  parole ,  et  que  le  pape  ne  pouvoit  plus  différer,  il 
avoit  tout  tenté  pour  que  le  roi  eût  aussi  un  chapeau  hors  la  promotion 
des  couronnes,  pour  être  égalé  en  cela  à  la  faveur  promise  à  l'empereur  ; 
qu'il  y  avoit  échoué ,  mais  qu'enfin  le  pape,  qui  le  combloit  de  bontés^ 
voyant  sa  peine  de  ne  pouvoir  servir  le  roi  en  ce  point  comme  il  le  dé- 
sireroit  passionnément,  Tavoit  chargé  de  lui  mander  qu'il  ne  pouvoit 
en  aucune  sorte  admettre  qu'il  nommât  lui  (îardinal  pour  cette  promo- 
tion ;  mais  que,  s'il  en  vouloit  absolument  un  en  même  temps  que 
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Saxe-Zeitz,  il  conscnliroit  à  promouvoir  l'abbé  d'Aiivcrpiie  par  l'amitié 
qu'il  avoit  pour  lui,  sou  oncle,  et  sans  se  laisser  ébranler  pour  aucun 
autre  tel  qu'il  fût.  Pour  cette  fois  le  roi  n'en  fut  pas  la  dupe  ;  il  se  lâcha 
même  tellement  de  cette  hardie  tentative  de  le  prendre  pour  tel  sur  le 
soupçon  qu'il  en  eut,  qu'il  donna  en  réponse  l'exclusion  positive  à 
l'abbé  d'Auvergne,  et  manda  qu'il  aimoit  mieux  que  Saxe-Zeitz  passât 
sans  qu'il  eîkt  de  chapeau  pour  lui.  Le  pape  alors  vit  à  découvert  la 
double  et  insigne  friponnerie  dont  le  roi  après  fut  pleinement  éclairci. 
Il  n'en  revint  jamais  pour  le  cardinal  de  Bouillon.  D'autres  choses  qui 
arrivèrent  de  suite,  le  plongèrent  dans  une  dernière  disgrâce  dont  il 
n'est  plus  sorti.  Saxe-Zeitz  fut  cardinal  quelques  mois  après ,  et  dans 
cette  promotion  le  roi  n'eut  point  de  chapeau. 

Dimanche  21.  —  Conseil  de  régence.  —  Il  y  eut  hier 
comédie  chez  le  roi.  —  On  parle  fort  de  transférer  à 
Nantes  quelques  prisonniers  de  la  Bastille.  — On  a  nou- 
velle que  l'impératrice  mère,  sœur  de  l'électeur  palatin  , 
est  tombée  en  apoplexie  et  qu'elle  est  à  l'extrémité.  — 
Madame  la  princesse  de  Conty  fit  le  mariage  de  made- 
moiselle de  Feuquières,  fille  de  sa  dame  d'honneur,  qui 
est  fort  jolie,  avec  M.  de  Soyecourl-Boisfranc  qui  est 
fort  riche;  il  est  neveu  du  duc  de  Tresmes  *.  — M.  de 
Chazeaux,  premier  président  de  Metz,  a  donné  sa  démis- 
sion du  prieuré  de  Sainte-C^ilherine  de  la  Couture  qu'on 
lui  avoit  donné  depuis  peu  ,  et  on  lui  donne  l'aljbaye  de 
Saint-Arnould  de  Metz ,  qu'avoit  rabl)ë  Morel  qui  vient 
de  mourir. 

'  Boisfranc  étoitun  très-riche  financier  qui,  pour  se  mettre  a  couvert, 

s'étoit  fait  à  force  d'argent  surintendant  de  la  maison  de  INIonsieur,  et 

beau-père  du  niarquisde  Gesvres,  aujourd'hui  duc  de  Tri-smes  et  frère 

du  cardinal  de  Gesvres.  Il  jnaria  son  lils  à  la  (ille  de  feu  M .  de  Soyecourt, 

grand  veneur  et  chevalier  de  l'Ordre,  laquelle  avoit  deux  frères  el  qui 

n'apporta  quoi  que  ce  soit  en  mariage.  Il  arriva  que  ces  detix  frères, 

tous  deux  non  mariés,  furent  tous  deux  tués  à  la  bat^iille  de  Fleurus, 

et  qu'elle  devint  en  un  jour  une  très-riche  héritière.  Le  lils  de  ce  mariage 

qui  fut  luiique  épousa,  comme  on  le  voit  ici,  mademoiselle  de  Feuquières. 

"!\!adamede  Feuquières,  sa  nière,étoii  fille  uniciiiedu  njarquisd'Hocquin- 

court,  chevalier  de  l'Ordre  en  inS8,  fils  du  niarechal.  Klle  avoit  eu  peu 

en  mariage;  ses  frères  moururent  tous  l'im  après  l'autre  et  elle  hérita 

de  tout  letir  bien.  Klle  avoit  un  lils  et  une  lille  tous  deux  uniques-,  elle 
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ne  donna  rien  à  sa  /ille,  qui  tôt  après  perdit  son  frère  et  iiérita  de  tout, 
tellement  que  tous  les  biens  des  maisons  de  Belleforière,  de  Mouchy 
et  de  Pas  fondirent  tous  en  deu\  générations  sur  ce  Boisfrauc  dont  la 
grand'mère  recueillit  de  plus,  déjà  fort  vieille,  presque  toute  la  riche 
succession  du  président  de  Maisons.  Voilà  le  succès  de  ces  mariages 
infâmes.  On  y  sacrifie  une  fille  de  qualité  pour  conserver  tout  aux 
mâles ,  et  les  vilains  qui  les  épousent  à  ce  que  l'on  croit  pour  rien ,  en 
accumulent  sur  leur  tête  des  successions  immenses.  Celui-ci  outre  son 
néant,  a  aussi  accumulé  tant  et  de  tels  vices,  qu'il  est  interdit,  expatrié, 
et  n'oseroit  sous  peine  capitale,  rentrer  dans  le  royaume.  H  vit  à  Gênes 
dans  le  dernier  mépris,  et  ce  qui  est  monstrueux,  son  fils  épouse,  cette 
année  (  1 736),  une  filledu  duc  de  Saint- Aignan,  ambassadeurà  Rome,  dont 
toute  l'Italie  est  offensée,  tandis  qu'en  France  on  le  trouve  heureux  de 
se  défaire  d'une  fille  pour  rien ,  avec  sa  nombreuse  famille  et  le  déran- 
gement où  ses  ambassades  ont  mis  ses  affaires. 

Lundi  22.  —  Le  roi  devoit  prendre  le  deuil  aujour- 
d'hui pour  la  mort  de  l'infant  don  Philippe  ;  mais  il  ne 
le  prendra  que  demain  parce  qu'on  lui  avoitfait  un  habit 
noir  au  lieu  de  lui  en  faire  un  violet  ;  il  le  portera  trois 
semaines,  mais  il  le  quittera  le  jour  du  mariage  de  made- 
moiselle de  Valois.  —  On  eut  nouvelle  que  l'impératrice 
mère  étoit  morte  ;  elle  avoit  soixante-cinq  ans  ;  elle  laisse 
trois  filles  :  la  reine  de  Portugal  et  deux  archiduchesses 
qui  ne  sont  pas  mariées;  on  n'en  prendra  le  deuil  qu'a- 
près que  celui  de  l'infant  sera  fini.  —  On  a  recommencé 
d'afficher  à  la  banque.  — Dacier,  garde  des  livres  du  ca- 
binet du  roi,  vend  10,000  écus  la  survivance  de  cette 
charge,  et  en  garde  les  appointements  durant  sa  vie  et  du- 
rant celle  de  sa  femme  ;  il  garde  aussi  le  logement  que 
cela  lui  donne  dans  le  Louvre.  Il  est  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie. 

Mardi  23.  —  Le  roi  prit  le  deuil  pour  la  mort  de  l'in- 
fant don  Philippe.  —  Il  y  a  un  arrêt  qui  remet  les  louis 
ordinaires  à  36  livres  et  les  écus  à  6  livres,  et  les  louis 
qu'on  appelle  les  Noailles  à  45  livres  et  les  écus  à  7  livres 
lOsols.  Toutes  les  autres  monnoies  sont  aussi  augmentées; 
mais  cela  jusqu'au  dernier  jour  de  février  seulement,  et  du- 
rant ce  temps-là  il  est  permis  aux  François  et  aux  étrangers 
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de  faire  sortir  l'argent  du  royaume.  La  plupart  des  gens 
croient  (jue  comme  cet  argent  sera  sur  un  pied  beau- 
coup trop  haut,  il  en  sortira  peu.  —  Le  commandeur  de 
Bellefontaine  est  mort;  il  ^toit  le  plus  ancien  lieutenant 
général  de  la  marine  et  homme  de  grande  réputation  ; 
il  avoit  une  belle  coramanderie  en  Flandre.  Sa  placic  do 
lieutenant  général  a  été  donnée  à  Cliampigny,  chef 
d'escadre,  et  qui  est  du  conseil  de  marine.  On  a  fait  la 
Hoche-Allard  chef  d'escadre  ;  ces  deux  choix  ont  été  fort 
approuvés. 

Mercredi  24.  —  I^e  roi  fit  encore  la  répétition  de  son 
ballet  ;  mais  le  jourrpi'on  le  dansera  avec  les  habits  n'est 
pas  encore  pris.  —  Il  avoit  couru  des  bruits  (|Uo  M.  le 
premier  président  se  défaisoit  de  sa  charge;  mais  ces 
bruits  n'ont  aucun  fondement;  il  y  en  a  un  peu  davan- 
tage ù.  ce  qu'on  dit  que  M.  de  Novion  vend  .sa  charge  de 
président  à  mortier;  mais  cela  n'est  pa.s  encore  entière- 
ment conclu  ;  et  son  fils ,  qui  voudroit  avoir  la  charge , 
et  qui  est  conseiller,  maisqui  n'est  pas  bien  avec  son  père, 
en  traverse  la  vente.  —  M.  le  comte  de  Vienne  mourut  ces 
jours  pa.ssés;  il  étoit  frèrede  feu  M.  de  la  Vieiivillc  et  étoit 
père  du  marquis  de  Saint-Ghaumout. 

Jeudi'lh. — On  dit  (jue  dans  les  proimsitiousdc  paix  «pie 
les  Espagnols  font,  ils  demandent,  outre  les  places  (ju'on 
a  prises  sur  eux  en  Espagne  et  qu'on  veut  bien  leur  ren- 
dre, le  port  de  Pensacolu  dans  le  Mississipi;  qu'ils  de- 
mandent Gibraltar  et  Port-Mahon  et  qu'ils  veulent  que 
la  Stirdaignc  leur  demeure.  S'ils  persistoient  dans-ces  de- 
mandes, la  paix  pourroit  bien  ne  se  pas  conclure  %\\fii  ; 
mais  on  croit  tju'ils  ne  s'y  opiniAtreront  pas  et  on  ne 
doute  presque  point  de  la  paix.  —  L' impératrice-mère 
n'est  point  morte,  comme  la  nouvelle  en  étoit  venue  ;  mais 
elle  est  toujours  si  mal  qu'on  n'en  espère  plus  rien.  — 
On  dit  que  M.  de  Persan  offre  A  M.  de  Novion  1,400,000 
livres  de  sa  charge  de  président  à  mortier.  —  Le  pauvre 
Rangoni  mourut  quasi  subitement  et  dans  des  douleurs 
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affreuses;  ilétoit  d'une  des  meilleures  maisons  du  Mod(^- 
nois.  11  y  a  déjà  plusieurs  années  qu'il  étoit  en  France  ;  il 
étoil  dans  toutes  les  bonnes  compagnies,  et  se  faisoit  aimer 
partout  où  il  alloit. 

Vendredi  26.  —Madame  d'Orléans,  abbessede  Chelles, 
a  la  rougeole.  —  Conseil  de  finances  au  Palais-Royal.  — 
Madame  la  duchesse  de  Villars  est  la  duchesse  nommée 
pour  accompagner  mademoiselle  de  Valois  en  Italie,  et 
on  dit  qu'elle  aura  un  cadenas*  à  table  comme  la 
princesse.. —  M.  de  Noyan,  qui  étoit  à  la  Bastille  ,  fut 
mené  ces  jours  passés  à  Nantes  où  il  sera  jugé  par 
les  commissaires.  —  Les  parents  de  M.  le  comte  de 
Laval  ont  eu  de  M.  le  duc  d'Orléans  l'audience  qu'ils 
avoient  demandée  pour  solliciter  la  liberté  du  pri- 
sonnier. S.  A.  H.  répondit  que  quand  les  choses  ne  regar- 
doient  que  sa  personne ,  il  étoit  toujours  prêt  à  faire 
grâce  et  à  pardonner  ;  mais  que  quand  cela  pouVoit  re- 
garder le  roi  ou  l'Etat,  on  ne  pouvoit  y  apporter  trop  d'at- 
tention et  trop  examiner,  et  qu'il  souhaitoit  que  M.  de 
Laval  se  trouvât  innocent.  On  dit  que  depuis  quelques 
jours  il  est  encore  plus  resserré  dans  la  Bastille  qu'il 
n'étoit. 

*  C'étoit  la  mode  d'avoir  oublié  ce  qui  étoit  le  mieux  établi ,  et  de 
contester  toutau\  ducs;  c'est  pour  cela  queDangeau,  qui  avoit  vu  une 
autre  couduite,  qui  en  étoit  bien  fâché,  mais  qui  étoit  trop  honnête 
homme  aussi  pour  s'inscrire  en  faux,  contre  la  vérité,  coule  en  dou- 
ceur le  cadenas  de  la  duchesse  de  Villars  à  table  avec  mademoiselle 
de  Valois.  Il  le  laisse  ainsi  trouver  étrange  et  nouveau  ;  mais  il  se  garde 
pourtant  bien  de  le  dire,  ni  d'autre  part,  d'assurer  le  fait  positivement, 
de  peur  de  le  constater.  La  vérité  est ,  que  jamais  les  princes  du  sang 
ji'ont  pris  de  cadenas  à  table  avec  les  ducs  qu'ils  ne  leur  en  aient  donné, 
pareillement  des  soucoupes,  et  ils  ont  toujours  été  servis  à  table  par  la 
même  sorte  de  domestiques  des  princes  du  sang  que  les  princes  du 
sang,  comme  ils  ont  un  fauteuil  pareil  au  leur  toujours,  et  sont  conduits 
hors  de  l'appartement  et  les  duchesses  au  carrosse.  Jamais  les  princes 
du  sang  ne  l'ont  disputé,  mais  depuis  longtemps  l'ont  évité  en  ne  pre- 
nant plus  rien  de  tout  cela  eux-mêmes,  pour  n'en  donner  ni  aux  ducs 
ni  aux  princes  étrangers;  mais  en  ce  voyage  qui  se  faisoit  avec  céré- 
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monie  dans  les  carrosses  du  roi,  et  les  tables  servies  par  ses  officiers,  il 
n'y  avoit  pas  moyen  d'éviter.  La  duchesse  de  Villars  qui  prévit  que 
dans  un  tel  temps  que  celui-ci,  on  disputeroit  tout,  voulut  s'assurer  de 
tout  avant  le  départ,  et  sans  difficulté  aucune,  l'ordre  fut  donné  pour 
que  son  traitement  fiU  en  tout  égal  et  pareil  à  celui  de  mademoiselle 
de  Valois ,  c'est-à-dire  fauteuil ,  cadenas ,  soucoupe ,  verre ,  couvert  et 
même  sorte  d'officiers  pour  servir  la  princesse  du  sanj;  et  In  duchesse, 
et  rien  de  tout  cela  pour  aucune  des  autres  dames.  Cv  fut  un  grand 
crève-cœur  par  le  temps  qui  couroit ,  que  cette  distinction  publique 
et  de  tous  les  jours.  Les  dames  du  voyage,  car  tout  étoit  devenu  pareil, 
l'essuyèrent  pourtant  tout  du  long,  et  la  duchesse  de  Villars  ne  fut  i>as 
la  dupe  d'une  politesse  si  aisément  tournée  en  prétention,  puis  en 
anéantissement  de  tout.  Mais  elles  mirent  mademoiselle  de  Valois  de 
leur  côté,  qui,  ne  pouvant  empêcher  que  les  ordres  ne  fussent  exéculré 
à  la  lettre,  hasarda  quelquefois  de  vouloir  manger  seule  Connue  elle 
s'arrêtoit  partout  et  qu'elle  alloogeoit  le  voyage  par  les  séjours  et  par 
les  plus  petites  journées  qu'elle  pouvoit.  In  duchesse  de  Villars,  qui 
sentit  l'affectation  et  qui  ne  voulut  pas  mortifier  ces  dames  au  point 
de  prendre  un  cadenas  avec  elle  quand  mademoiselle  de  Valois  ne 
mangeoit  pas  avec  elles  ,  ce  qui  n'étoit  point  pris  de  la  sorte  jusqu'au 
milieu  du  règne  du  feu  roi  et  se  faisoit  toujours,  manda  ce  procédé  de 
manger  souvent  seule,  et  mademoiselle  de  Valois  eut  ordre  de  manger 
avec  la  duchesse  de  Villars  et  les  autres  dames.  Dans  tout  le  reste,  la 
duchesse  de  Villars  eut  toutes  les  attentions  et  les  politessi>s  qu'elle  put 
avoir,  mais  elle  maintint  son  rang  dans  son  entier. 

5amerft27.— Leroi  répéta  encore  son  ballet,  et  M.  leduc 
d'Orléans  étoit  à  la  répétition.  —  Madame  du  Maine  vint 
ici  de  Sceau.x  voir  madame  la  Princesse,  qui  est  assezincom- 
modée.  — Miane,quicommandedHnsle  cluUeaude  Nantes 
et  qui  avoit  été  chargé  de  prendre  M.  de  Poncalcc,  et  k 
qui  on  avoit  donné  quelques  troupes  pour  cela  ,  s'est  si 
bien  acquitté  de  sa  commission  qu'il  l'a  pris  dans  les  bois 
et  Ta  mené  à  Nantes.  On  a  été  fort  content  de  la  manière 
dont  il  s'est  gouverné  dans  cet  emploi;  on  l'a  fait  brigadier, 
et  on  lui  a  donné  une  pension  de  1,000  écus.  On  dit  que 
c'est  un  très-honnête  homme  et  fort  aimé  en  ce  pays-là. 
—  Il  y  a  une  chose  extraordinaire  dans  la  Gazette  de 
France  (1);  c'est  qu'il  y  a  une  page  et  demie  qui  n'est 


(I)  Cette  lacune  existe  en  effet  paxen  47  et  4M  île  la  Gazette  de  1720. 
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pas  écrite;  on  croit  que  c'est  quelque  article  qu'on  a  fait 
retrancher. 

Dimanche  28.  —  Conseil  de  régence.  —  Madame  d'Or- 
léans, abbesse  de  Chelles,  se  porte  beaucoup  mieux,  on  la 
croit  hors  d'affaire .  —  Le  comte  de  Clère  épouse  Talnée  des 
filles  du  comte  de  Chamilly  ;  il  n'a  que  deux  filles  et  n'a 
point  de  garçon  ;  elle  aura  un  assez  grand  bien.  La  noce 
se  fera  mercredi.  —  Le  marquis  de  la  Villemeneust  est 
arrivé  du  camp  de  M.  de  Bonas,  et  on  lui  a  donné  un 
cordon  rouge.  —  H  y  a  un  arrêt  qui  apporte  de  grands 
changements  à  celui  qui  avoit  été  publié,  il  y  a  trois  jours, 
sur  les  monnoies.  —  Le  prince  de  Murbach ,  frère  de 
madame  de  Dangeau,  est  à  l'extrémité,  à  ce  qu'on  me 
mande  d'Alsace,  où  il  est  dans  ses  terres. 

Lundi  29.  —  M.  le  duc  de  Chartres  commence  à  ap- 
prendre à  monter  à  cheval.  M.  le  duc  d'Orléans  alla  l'y 
voir  monter.  —  Quand  on  lut  au  conseil  de  régence  les 
dépositions  qu'avoient  faites  madame  du  Maine  et  quel- 
ques-uns des  prisonniers ,  on  lut  aussi  ce  qui  avoit  rap- 
port à  M.  de  Richelieu,  quoiqu'il  y  eût  déjà  plusieurs 
mois  qu'il  fût  sorti  de  la  Bastille.  —  Madame  de  Dangeau 
apprit  la  mort  du  prince  de  Murbach  *,  son  frère,  qui 
l'a  faite  son  héritière  ;  il  avoit  beaucoup  de  bénéfices , 
mais  il  n'avoit  point  de  terres.  Il  y  a  longtemps  qu'il 
jouissoit  d'un  gros  revenu,  mais  il  dépensoit  beaucoup  en 
bâtiments.  L'amitié  qu'il  lui  a  témoignée  par  là  en 
mourant  augmente  encore  l'affliction  qu'elle  a  de  l'a- 
voir perdu, 

•  Ce  prince  de  Murbach ,  frère  de  madame  de  Dangeau ,  portoit  le 
nom  de  son  abbaye  de  Murbach,  qui  est  commandataire  assez  riche 
et  donne  le  titre  de  prince  de  l'Empire.  Il  avoit  plusieurs  autres  bé- 
néfices. 

Mardi  30.  —  Madame  du  Maine  vint  voir  madame  la 
Princesse,  qui  est  encore  assez  incommodée;  elle  vit 
aussi  mesdames  les  princesses  de  Conty  mère  et  fille; 
elle  a  la  permission  de  venir  à  Paris  quand  madame  la 
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I*rinces8P  l'y  mande;  mais  il  faut  qu'elle  aille  recoucher 
i\  Sceaux.  —  11  y  a  six  ou  sept  des  jeunes  courtisans  qui 
dévoient  danser  au  ballet  du  roi  qui  n'y  pourront  pas 
être.  Le  duc  de  Boufllers  a  la  rougeole;  le  cadet  des 
enfants  de  M.  de  Luxembourg  l'a  aussi,  et  son  frère  aîné, 
qui  l'a  vu,  ne  pourra  pas  voirie  roi.  Le  cadet  des  enfants 
de  M.  de  Ghaulnes  est  dans  le  même  cas;  il  a  la  rougeole 
et  son  frère  ftlné  l'a  vu.  Outre  ces  cinq-lÀ,  le  petit  de 
Rupelmonde  et  le  petit  de  Cagny  sont  aussi  malades.  Le 
maréchal  de  Villeroy  a  choisi  d'autres  jeunes  gens  |K)ur 
danser  à  la  place  de  ceux  qui  n'y  peuvent  pas  être  ;  ainsi 
le  ballet  ne  manquera  pas. 

Mercredi  31 .  —  Le  jour  est  pris  pour  le  mariage  de 
mademoiselle  de  Valois,  et  ce  sera  de  lundi  en  huit 
jours.  —  Le  roi  d'Espagne  a  jusqu'au  18  de  février  à  se 
déterminer  sur  la  paix  ou  sur  la  guerre.  —  Les  compa- 
gnies des  gardes  qui  dévoient  marcher  le  15  du  mois  ne 
marcheront  qu'au  mois  de  mars  ;  on  saura  en  ce  temps- 
\^  le  parti  qu'aura  pris  le  roi  d'Espagne.  —  Madame  de 
Lorraine  mande  i\  Madame  qu'il  leur  est  arrivé  un  cour- 
rier de  Vienne  qui  apporte  la  nouvelle  de  la  mort  de 
l'inipératrice-mère  ;  elle  n'étoit  pas  bien  revenue  de  son 
attaque  d'jipoplexie.  —  On  va  faire  sortir  Malezieu 
do  la  Bavtill»'  n\v,c  ordre  de  se  tenir  à  quarante  lieues  de 
Paris. 

Jeudi  i"  février.  —  Mademoiselle  sera  mariée  le 
lundi  12,  et  partira  le  jeudi  15  ;  on  ne  lui  dit  point  encore 
lojour  qu'elle  doit  partir,  de  peur  de  l'affliger;  à  mesure 
que  son  départ  approche,  son  affliction  augmente.  — 
Ou  a  donné  au  prince  de  Talmoad  "  une  p(!nsion  de 
20,000  IVaucs  que  l'on  met  sur  le  gouvernement  de  Sar- 
relouis,  qui  ne  valoit  que  16.000  francs;  il  en  vaudra 
36,000  présentement.  On  lui  donne  outre  celai  00,000  écns 
pour  payer  ses  dettes.  —  Le  cardinal  Albéroni  a  écrit  de 
Marseille  j\  M.  le  régent  une  lettre  encore  plus  forte  que 
celle  qu'il  lui  avoit  écrite  de  Montpellier,  s'offraut  tou- 
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jours  de  lui  donner  les  lumières  nécessaires  pour  réduire 
le  roi  d'Espagne.  Il  y  a  dans  une  de  ses  lettres  que  le 
pape,  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne  rendront  compte 
à  Dieu  de  ce  qu'il  n'a  pas  eu  les  bulles  de  l'archevêché 
de  Se  ville,  Beaucoup  de  gens  ont  vu  ses  lettres  **. 

*  Madapie  ef  la  mère  du  duc  de  la  ïrémoille  et  du  prjnce  de  TaN 
mond  étoient  coeurs ,  flUes  du  landgrave  de  Hesse  et  de  sa  fameuse 
épouse  qui  a  si  courageusement  servi  la  Frapce.  On  l'a  déjà  vu  dans  ces 
notes,  parmi  de  si  grandes  et  de  si  continuelles  profusions  à  tout  le 
monde,  il  eut  été  étrange  que  le  prince  de  Talmond  ne  s'en  fût  pas  senti  ; 
mflis  il  vouloit  être  duc,  et  fiit  au  désespoir  d'en  voir  faire  à  la  majorité 
sans  en  être,  et  ne- s'en  cacha  pas. 

**  Albéroai,  qui  ne  yisoit  à  rien  moins  qu'à  se  rendre  le  tyran  d'Es- 
pagne, perdit  toute  mesure  et  tout  jugement  pendant  quelque  temps, 
de  désespoir  d'avoir  manqué  son  coup.  C'est  ce  qui  le  fit  éclater  avec 
tant  d'ingratitude,  d'infidélité  ,  et  pour  soi-même  avec  une  indécence 
qui  l'eût  déshonoré,  si  la  pourpre  ne  comptoit  entre  ses  privilèges,  la 
liberté  et  l'impunité  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  infamant  et  de  plus 
criminel  en  tout  genre  ,  sans  qu'il  en  soit  rien ,  pas  même  dans  la  con- 
duite de  personne  avec  ces  francs  coupables  et  très-imperceptiblement 
dans  l'opinion  entre  un  nombre  infini  d'exemples  que  le  sacré  collège 
en  présente  ;  à  peine  Bouillon  et  Grimani  sont-ils  morts;  Albéroni, 
Fini,  Coscia,  sont  pleins  de  vie.  Celui  dont  on  parle  ici,  avoit  commencé 
par  s'acquérir  tout  droit  d'impunité  la  plus  étendue ,  et  quoi  qu'il 
commît,  de  la  plus  sûre  et  de  la  plus  ferme  considération,  avec  la 
pourpre  et  les  moyens  par  elle  de  revenir  toujours  à  figurer  où  que  ce 
fût.  Mais  ce  n'étoit  pas  assez  pour  ses  vues  ;  il  vouloit  Tolède  :  à  son 
défaut,  parce  qu'il  étoit  rempli ,  Séville,  dont  il  ne  s'en  fallut  rien  qu'il 
n'eût  les  bulles ,  ayant  été  chassé  presqu'aussitôt  après  qu'il  eut  été 
nommé  à  ce  riche  archevêché  ;  alors  le  joignant  à  sa  pourpre ,  il  n'eût 
pu  être  chassé  d'Espagne,  s'il  avoit  eu  le  temps  dans  sa  puissance  de 
pratiquer  le  clergé,  et  de  s'en  faire  un  parti  qui  l'eût  rendu  redoutable 
à  la  cour,  et  qu'il  avoit  compté  qui  le  maintiendroit  dans  le  premier 
ministère.  C'est  ce  qui ,  à  faute  et  en  attendant  vacance  d'archevêchés, 
l'avoit  engagé  à  se  saisir  toujours  de  l'évêché  de  Malaga  et  à  se  faire 
sacrer,  et  ce  qui,  malgré  sa  chute,  le  rendit  si  opiniâtre  à  en  donner  sa 
démission,  et  si  longtemps  là-dessus  rebelle  au  pape  et  au  roi  d'Espagne, 
papceque  c' étoit  encore  tenir  son  projet  par  un  filet,  qui  tout  chimé- 
rique qu'il  étoit  devenu,  par  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  le  faire  mûrir 
et  éclore,  lui  teiioit  toujours  le  plus  avant  au  cœur.  C'est  pour  le  dire 
eu  passant,  le  danger  extrême  du  gouvernement  des  ecclésiastiques  qui 
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se  rendent  si  facilement  indépendants  de  leurs  rois,  et  qui,  ce  grand 
pas  fait,  ont  des  moyens  de  se  maintenir  par  une  force  contre  laquelle 
la  temporelle  a  la  honte  d'avoir  ù  lutter  ou  de  souffrir,  et  quelquefois 
d'étranges  inconvénients  à  subir,  et  toujours  en  plein  spectacle. 

Vendredi  2.  —  Il  est  arrivé  un  courrier  d'Espagne  qui 
apporte  de  bonnes  nouvelles  ;  mais  toutes  les  dépêches  ne 
sont  pas  encore  déchiffrées;  on  en  saitassezpour  ne  douter 
quasi  plus  de  la  paix.  —  Malezieu  est  sorti  de  la  Bastille 
et  a  ordre  d'aller  à  Toury  ;  sa  famille  souhaiteroit  fort 
qu'on  lui  permit  d'aller  à  une  terre  qu'il  a  auprès  de  Fon- 
tainebleau. — On  adonné  au  cardinal  de  Gesvres l'abbaye 
de  Saint-Amand  affermée  12,000  écus  ;  on  croit  qu'on  la 
pourra  augmenter.  —  Le  duc  de  Lauzun*  est  dangereuse- 
ment malade.  —  M.  le  marquis  de  Busset  épouse  mademoi- 
selle de  Thois-Gouffier  ;  le  mariage  se  fera  dimanche. 
MM.  de  Busset  portent  le  nom  de  Bourbon  parce  qu'ils 
sont  bâtards  d'un  prince  du  sang,  qui  depuis,  fut  évoque 
de  Liège,  et.  les  enfants  qui  en  sont  venus  prirent  le  nom 
de  Busset  parce  que  la  femme  dont  ils  sortent  étoit  de  ce 
nom,  qui  étoit  une  bonne  maison.  —  On  a  donné  une 
pension  de  i^OOO  livres  à  la  marquise  de  Bellefonds. 

*  On  a  déjà  vu  M.  de  I>auzun  dans  ces  notes.  Il  est  plus  court  de  n'en 
rien  dire  que  deflleurer  par  les  plus  longs  articles  une  matière  si  cu- 
rieuse, et  dont  l'abondance  fourniroit  des  livres.  Il  demanda  et  se  lit 
donner  la  bénédiction  par  le  duc  de  la  Force  comme  l'ainé  de  sa  mai- 
son ,  quoiqu'il  prétendit  l'être  lui-même ,  et  que  cette  fonction  n'ait  ja- 
mais appartenu  à  ce  titre,  et  la  donna,  lui,  au  curé  de  Saint-Sulpice  son 
pasteur,  auquel  i!  se  confessa.  Puis  ayant  voulu  demeurer  seul,  et  ayant 
ouï  iM.  et  madame  de  Biron,  ses  héritiers,  se  glisser  dans  sa  chambre, 
il  se  mit  à  faire  des  prières  tout  haut  et  à  disposer  de  tous  ses  biens  en 
faveur  des  hôpitaux  pour  se  divertir  de  leur  épouvante.  En  un  mot,  son 
extrémité,  qui  fut  longue  et  qu'il  sentoit  dans  tout  son  péril ,  fut  une 
comédie  perpétuelle  et  une  farce  (|u'il  se  donna  à  lui  et  aux  autres.  Il 
revint  de  cette  maladie  eu  parfaite  santé;  mais  il  mourut  quinze  jours 
avant  JNI .  le  duc  d'Orléans,  tout  a  la  lin  de  1 7*_>:j,  d'un  cancer  a  la  bouche 
qu'il  soutint  jusqu'au  bout  avec  tout  le  courage,  la  tranquillité  et  mén)e 
la  pieté  possibles ,  mais  toujours  avec  singularité.  Dès  le  commence- 
ment de  ce  terrible  mal ,  il  en  prévit  toute  l'horreur  et  la  fin,  et  pour 
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éviter  d'être  en  spectacle  et  d'être  importuné ,  étant  encore  allant  et 
venant,  il  se  confina  dans  le  plus  intérieur  du  couvent  des  Petits-Au- 
gustins ,  où  l'on  entroit  de  sa  maison ,  et  où  il  étoit  servi  de  chez  lui 
comme  s'il  y  fût  resté;  et  par  ce  moyen,  il  se  barricada  contre  tout  le 
monde.  Sa  femme,  uniquement  suivie  d'une  de  ses  femmes,  avoit  per- 
mission du  cardinal  de  Noailles  de  l'y  voir,  et  aucune  autre  ;  et  pour  des 
hommes,  il  ne  vit  que  ses  beaux-frères,  ses  neveux,  et  deux  ou  trois 
amis,  et  encore  le  moins  qu'il  put.  Rien  de  plus  étonnant  qu'un  homme 
de  quatre-vingt-onze  ans  dans  cet  état,  avoir  la  tête  aussi  saine  et 
aussi  nette  jusqu'au  dernier  bout,  et  en  faire  en  tout  un  aussi  bon  et 
aussi  sage  usage,  pendant  près  de  quatre  mois  que  cette  maladie  dura 
dans  cette  retraite. 

Samedi  3.  —  Le  roi  répéta  le  soir  son  ballet,  et  le  fils 
de  M.  Law  *  remplit  une  des  places  des  danseurs  qui  ne 
pourront  pas  y  être.  Je  ne  sais  pas  encore  qui  remplit  les 
sept  autres;  il  en  vaquoithuit.  Ce  ballet  sera  dansé  mer- 
credi. —  M.  le  duc  d'Orléans  dit  à  Madame  que  la  paix 
étoit  faite  avec  l'Espagne,  mais  on  n'en  saura  les  condi- 
tions que  demain.  —  Je  sortis  pour  la  première  fois  de- 
puis mon  opération  ,  et  j'allai  faire  ma  cour  au  roi  qui 
me  fit  jouer  avec  lui.  —  La  banque  pour  l'achat  et  la 
vente  des  actions  est  fermée  jusqu'au  10  de  ce  mois  ;  et 
passé  ce  jour-là,  il  sera  permis  à  la  compagnie  des  Indes 
de  faire  visiter  dans  toutes  les  maisons ,  même  dans  les 
maisons  royales,  et  de  confisquer  tous  les  louis  et  lesécus 
qu'on  y  trouvera.  On  veut  qu'il  n'y  ait  plus  que  des  pièces 
de  20  sols  ou  au-dessous,  ou  des  billets  de  banque  dans 
le  commerce,  ce  qui  ne  laissera  pas  d'être  d'une  grande 
incommodité  et  qui  afflige  beaucoup  de  gens  **. 

*  Le  fils  de  Law  du  ballet  du  roi  fut  une  de  ces  bassesses  dont  le 
maréchal  de  Villeroy  étoit  si  fécond  parmi  toutes  ses  hauteurs.  Per- 
sonne ne  crioit  tant  contre  Law,  personne  ne  se  faisoit  tant  de  mérite 
que  lui  d'une  opposition  si  publique,  personne  encore  ne  se  piquoit  plus 
de  ne  ménager  point  le  régent  et  de  lui  faire  contre,  dans  l'idée  de  devenir 
l'idole  du  parlement  et  du  peuple,  et  avec  le  roi  entre  ses  mains,  d'ar- 
river à  faire  la  principale  figure  ;  aussi  cette  misère  lui  réussit-elle  mal 
partout,  et  au  Palais-Royal,  aussi  bien  que  parmi  les  ennemis  du  gou- 
vernement. 

T.  xviii.  15 
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"  Le  système  de  î-;iw  throit  à  sa  fin.  Pour  drfp  ce  seul  mot  de  fi- 
nances, si  on  se  fût  eontcnté  de  sa  banque,  et  de  sa  banque  réduite  dans 
de  justes  bornes,  on  auroit  doid>le  tout  l'argent  du  royaume,  et  apporté 
une  facilite  infinie  à  son  eonmieree  et  a  celui  des  particuliers  entre  eux, 
parce  qiK*  la  barKjue  étant  toujours  en  état  partout  de  faire  face,  des 
billets,  continuellement  payables  de  tonte  leur  valeur,  auroient  été  de 
l'argent  comptant  et  souvent  préférable  à  l'argent  comptant  par  la  fa- 
cilité du  transport.  Kncore  faut-il  convenir  que  tout  bon  que  cela  étoft 
en  soi ,  c'étoit  un  établissement  qui  ne  ponvoit  Kètre  que  dans  une  ré- 
publique, ou  dans  une  monarchie  telle  que  l'Angleterre,  dont  les  fi- 
nances se  gouvernent  par  ceux  qui  les  fournissent;  mais  dans  im  f-tal 
léger,  changeant,  absolu,  tel  que  la  France,  la  solidité  y  manquoit,  con- 
séquemment  une  juste  confiance,  puisqu'un  roi  et,  sous  sou  nom,  lui 
ministre,  un  favori,  une  maltresse,  cent  choses  enfin,  ponvofent  ren- 
verser la  banque  dont  l'appAl  étoil  trop  grand  et  en  même  temps  trop 
facile    Mais  d'ajouter  au  réel  de  celte  banque,  la  chimère  du  Mississipi, 
de  ses  actions,  (ïe  sa  latigue,  de  sa  science,  c'est-à-dire  un  tour  de  passe- 
passe  continuel  pour  t?rer  l'argent  des  uns  et  le  donner  aux  autres,  il 
falloit  bien  qiir,  puisqu'on  n'avoit  ni  mine»,  ni  pierre  pbilosophale,  ces 
actions  à  la  fin  portassent  à  faux  ,  et  que  le  petit  nombre  se  trouvât 
enrichi  de  la  ruine  entière  du  grand  nombre,  comme  il  arriva.  O  qui 
hAl;i  la  culbute  de  la  banque  et  du  système,  fut  la  prodigalité  de  i\I.  le 
duc  d'th"léans,  qui  sans  bornes  et  sans  choix,  ne  pouvoit  résistera  l'im- 
portunite  et  qlii  dônnoit  à  toutes  mains  ;  ort  a  peine  a  croire  ce  qu'on 
a  vu,  et  la  postéHté  considérera  comme  une  fable  ce  que  nous-m^mes 
ne  nous  remettons  que  comme  un  songe.  Tant  fut  donné  à  une  nation 
avide  et  prodigue  autant  que  désireuse  et  que  nécessiteuse,  par  son  luxe 
et  par  s6n  désordre,  que  le  papier  manqua  et  que  les  moulins  n'en 
purent  assez  f.^urnir.  On  peut  juger  par  lii  de  l'abus  inimaginable  de 
Ci',  qui  etoit  établi  conmie  une  ressource  toujours  prête,  et  qui  ne  poti- 
voit  subsister  telle ,  qu'en  ajustant  ensemble  les  deux  bouts,  et  se  con- 
servant toujours  de  (juoi  répondre.  Aussi  arriva  le  teujps  fatal  que  cela 
devint  impossible.  Alors  les  billets  conunencerent  a  perdre,  un  moment 
après  a  se  décrier,  et  le  decri  devenu  public,  nécessite  de  le  soutenir  par 
la  force  puisqu'on  ne  le  pouvoit  plus  d'industrie  ;  et  dès  que  la   force 
se  fut  montrée,  cliacun  désespéra  de  son  salut.  On  vint  a  vouloir  d'au- 
torité supprimer  tout  usage  d'or,  d'argent,  de  pierreries:  à  vouloir  per- 
suader tpie  depuis  Abraham  qui  avoit  paye  argent  comptant  un  champ 
pour  la  si'pulture  de  Sara,  jusiju'a  nos  temps,  on  avoit  ete  dans  l'illusion 
et  dans  l'erreur  la  plus  grossière  dans  toutes  les  nations  policées  du 
monde,  sur  la  monnoie  et  les  métaux  dont  on  la  fait;  que  le  papier 
étoit  l'imique  utile  et  le  seul  nécessaire,  et  qu'on  ne  pourroit  faire  plus 
de  mal  à  nos  voisins,  jaloux  de  notre  grandeur,  que  de  fain-  passer 
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chez  eux  tout  notre  argent  et  toutes  nos  pierreries  ;  mais  comme  à  cec  i 
il  n'y  avoit  point  d'enveloppe,  personne  ne  se  laissa  persuader,  et  de  là, 
recours  à  l'autorité,  qui  ouvrit  toutes  les  maisons  des  particuliers  aux 
visites  et  aux  délations  pour  n'y  laisser  aucun  argent,  et  pour  punir 
sévèrement  quiconque  en  réserveroitde  caché.  Jamais  souveraine  puis- 
sance ne  s'étoit  si  violemment  essayée  et  n'avoit  attaqué  rien  de  si  sen- 
sible ni  de  si  indispensablenient  nécessaire  pour  le  temporel  ;  aussi 
fut-ce  un  prodige  plutôt  qu'au  effort  de  gouvernement  et  de  conduite, 
que  des  ordonuancessi  terriblement  nouvelles  n'aient  pas  produit,  non- 
seulement  les  révolutions  les  plus  tristes  et  les  plus  entières,  mais 
qu'il  n'eu  ait  pas  seulement  été  question,  et  que  de  tant  de  millions  à<e 
gens,  ou  absolument  ruinés  ou  mourant  de  faim  et  des  derniers  besoins 
auprès  de  leur  bien,  et  sans  moyens  d'aucims  secours  pour  leur  subsis- 
tance et  leur  vie  journalière,  il  ne  soit  sorti  que  des  pleurs  et  des  gé- 
missements. La  violence  toutefois  étoit  trop  excessive,  et  en  tout  genre 
trop  insoutenable  pour  pouvoir  subsister  longtemps.  Il  en  fallut  donc 
revenir  à  de  nouveaux  papiers  et  à  de  nouveaux  tours  de  passe -passe  ; 
on  les  connut  tels,  on  les  sentit,  mais  on  les  subit  plutôt  que  de  n'avoir 
pas  vingt  écusen  sûreté  chez  soi,  et  une  violence  plus  grande  en  fit 
.admettre  volontiers  de  moindres.  De  là  donc,  tant  de  manèges,  tant  de 
faces  différentes  en  finances,  et  tontes  tendantes  à  fondre  un  genre  de 
papier  par  un  autre,  c'est-à-dire  faire  toujours  perdre  les  porteurs  de 
ces  différents  papiers,  et  ces  porteurs  l'étoient  par  force,  et  la  multitude 
universelle.  C'est  ce  qui  en  finance  occupa  tout  le  reste  du  gouveme- 
mentetde  la  viede  M.  le  duc  d'Orléans,  ce  qui  chassa  Law  du  royaume , 
ce  qui  sextupla  toutes  les  denrées  et  toutes  les  marchandises ,  ce  qui 
ruina  le  commerce  général  et  les  particuliers ,  et  ce  qui  fit,  aux  dépens 
du  public  la  fortune  de  quantité  de  fripons  de  toute  espèce,  employés 
en  divers  degrés  dans  Cette  confusion.  C'est  ce  qtri  occupa  encore  plu- 
sieurs années  depuis  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  c'est  ce  dont  la 
France  ne  se  relèvera  jamais,  quoiqu'il  soit  vrai  que  les  terres  en  soient 
considérablement  augmentées.  Pour  dernière  plaie,  les  gens  tout-puis- 
sants qui  ne  s'étoient  fait  faute  duMississipi,  et  qui  ont  mis  toute  leur 
autorité  à  s'en  sauver  sans  en  rien  perdre ,  l'ont  rétabli  sur  ce  qu'ils 
ont  appelé  la  contpagnie  d'Occident,  qui  avec  les  mêmes  tours  de  passe- 
passe  particuliers  à  un  commerce  exclusif  aux  Indes,  qui  achève 
d'anéantir  celui  du  royaume,  sacrifié  à  l'énorme  intérêt  d'un  petitnombre 
de  particuliers,  dont  le  gouvernement  n'ose  s'attirer  la  haine  et  la  ven- 
geance en  attaquant  un  article  si  délicat. 

Dimanche  k.  —  Conseil  de  rég'enceoù  M.  le  duc  d'Or- 
l<^ans  montra  la  signature  du  roi  d'Espagne  qui  accède 
à  la  quadruple  alliance.  On  ne  sait  pas  encore  tous  les 
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détails,  mais  on  en  est  très-content.  —  Madame  alla  le  matin 
voir  le  roi  comme  elle  va  tous  les  dimanches,  et  l'après- 
dlnée  elle  vint  aux  Carmélites.  —  M.  de  I^uzun  reçut 
tousses  sacrements;  il  eut  l'apr^s-dinéc  un  j^rand  redou- 
blement dans  lequel  il  perdit  connoissance;  il  étoit  un 
peu  moins  mal  le  soir.  Il  n'a  plus  de  charge  que  celle  de 
Ccipitainedesbecs-de-corbin,  qui  sera  supprimée  et  qui  est 
d'un  très  petit  revenu.  Il  y  avoit  une  autre  charge 
pareille  qui  fut  supprimée  quand  du  Charmel  quitta  la 
cour  pour  se  mettre  dans  la  retraite,  et  on  le  remboursa 
de  ce  qu'il  avoit  donné  au  maréchal  d'Humières,  de  qui 
il  l'a  voit  achetée. 

Lundi  5.  —  Le  roi  d'Espagne  a  écrit  une  lettre  à  M.  le 
duc  d'Orléans  très-honnète  et  très-gracieuse.  —  Sainte- 
Maure  a  obtenu  pour  son  neveu,  fils  de  son  frère  aine, 
la  survivance  de  sa  charge  de  premier  écuyer  de  la 
grande  écurie,  et  outre  cela,  un  brevet  de  retenue  de 
100,000  écus.  —  On  envoie  sept  vaisseaux  de  guerre  au 
Mississipi  ;  il  y  en  avoit  déjà  cinq  de  commandés  ;  on  y 
en  ajoute  deux  qui  sont  des  vaisseaux  de  plus  de  soixante 
pièces  de  canon.  —  On  a  donné  î\  la  duchesse  de  Villars 
100,000  francs  pour  la  dépense  du  voyage  qu'elle  va 
faire  en  conduisant  la  princesse  en  Italie  ;  les  fiançailles 
se  feront  dimanche  chez  le  roi.  —  On  a  «juitté  le  des- 
sein <|u'on  avoit  de  faire  venir  j\  Paris  un  opéra  italien; 
l'on  a  cru  que  cette  musique-li\,  quoique  fort  belle,  ne 
réussiroit  pas  ici.  I^  prince  de  Carignan  avoit  engagé  les 
plus  belles  voix  d'Italie  à  venir. 

Mardi  6.  —  Sainte-Maure  marie  son  neveu,  à  qui  il 
a  fait  donner  la  survivance  de  sa  charge,  à  mademoiselle 
de  la  Neuville,  lille  de  l'intendant  de  Franche-Comté,  A 
qui  on  donne  plus  d'un  million  en  mariage,  et  Sainte- 
'Maure  donne  ;\  son  neveu  la  terre d'Archiac  qu'il  acheta,  il 
y  a  (juelques  années,  de  la  maison  de  Bourdeille,  et  dont 
on  lui  offre  présentement  300,000  i»cus.  —  Mademoiselle 
deChoiseul  est  morte;  il  y  u  longtemps  qu'elle  languissoit. 
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Elle  étoit  dans  un  couvent,  et  c'étoit  la  seule  des  enfants 
qui  restoit  du  feu  duc  de  Choiseul  *.  —  Le  roi  a  donné 
200,000  francs  à  M.  de  Courtenay  le  père;  on  lui  adonné 
le  choix  de  cette  somme  ou  de  20,000  francs  de  pension  ;  il 
a  mieux  aimé  prendre  les  200,000  francs  **. 

*  On  étoit  bien  loin  alors  d'imaginer  que  le  parlement  donneroit  au 
feu  duc  de  Choiseul  une  autre  fille  dont  madame  d'Hautefort  avoit  pris 
soin  et  qu'elle  avoit  voulu  marier  à  un  maître  à  danser,  puis  à  Silva 
dont  la  réputation  et  la  fortune  en  médecine  étoient  alors  fort  éloignées 
de  ce  qu'on  les  a  vues  depuis ,  et  qui  tous  deux  n'en  voulurent  point 
M.  le  prince  de  Conty  eut  bien  de  l'argent  de  madame  d'Hautefort  pour 
en  faire  son  affaire;  un  prince  du  sang  tel  qu'il  soit,  qui  autorise  basse- 
ment le  parlement  dans  une  minorité,  y  acquiert  du  crédit,  et  ce  crédit 
réussit  pour  cette  fille  dont  l'exemple  en  mit  plusieurs  autres  dansdes  fa- 
milles qui  ne  les  y  attendoient  pas.  Madame  d'Hautefort,  qui  étoit  Pom- 
padour  et  sans  enfants  et  qui  s'étoit  capricée  de  cette  affaire  sur  la  fin 
de  sa  vie,  et  M.  le  prince  de  Conty,  ne  tardèrent  pas  longtemps  après  à  en 
aller  rendre  compte  à  Dieu,  et  cette  fille  du  parlement  très-peu  après 
sans  testament  et  sans  alliance. 

**  M.  de  Courtenay  n'avoit  pour  soi  qu'une  figure  qui  répondoitbien 
à  une  naissance  qui  ne  se  pouvoit  disputer  que  par  l'autorité  supérieure. 
L'abbé  Dubois ,  avant  toute  apparence  de  minorité ,  avoit  été  reçu  fa- 
milièrement chez  lui  ;  il  s'en  souvint,  et  lui  procura  cette  grâce  sans  qu'il 
eût  songé  à  en  demander  aucune.  Cette  maison  a  fini  dans  le  fils  de 
celui-ci ,  qui  se  tua  d'un  coup  de  pistolet  dans  son  lit  pour  première 
marquede  folie.  Il  n'avoit  ni  frères  ni  enfants,  et  une  sœur  unique  mariée 
à  M.  de  Bauffremont. 

Mercredi  7 .  —  Le  roi  dansa  son  ballet.  M.  Law,  le  fils, 
en  devoit  être  ;  mais  la  rougeole  a  pris  à  sa  sœur  qu'il  a 
vue  ;  ainsi  il  n'en  a  point  été.  —  M.  de  Lauzun  avoit  été 
un  peu  moins  mal  les  deux  derniers  jours  ;  mais  ce  soir 
on  le  trouve  dans  un  danger  pressant.  —  Les  quatre  ma- 
riages de  Fargès  se  sont  faits  aujourd'hui:  le  père  s' est  marié 
le  matin  ;  ses  deux  filles  et  sa  belle- sœur  se  sont  mariées  le 
soir  à  sa  maison  de  Montfermeil.  La  sœur  de  sa  femme  a 
épousé  M.  de  Ximenès  ;  l'ainée  de  ses  filles  a  épousé  M.  de 
Parabère  et  la  cadette  le  jeune  marquis  de  Saint-Pierre. 
—  La  duchesse  de  Villars  est  assez  incommodée  ;  on  croit 
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que  cela  retardera  le  départ  de  la  princesse  de  quelques 
jours.  Les  fiançailles  se  feront  toujours  dimanche  et  le 
mariage  lundi,  et  on  remetà  un  autre  jour  l'anniversaire 
de  madame  la  dauphine,  qui  devoitètre  lundi. 

Jeudi  8.  — Tout  le  mande  fut  fort  content  du  Ixillet  du 
roi;  on  le  vit  avec  grand  plaisir  dansant  de  la  meilleure 
grAcedu  monde*.  11  y  eut  un  grand  ortlre  malgi^  le  peu 
de  place  qu'il  y  a{l).  Le  petit  Gondrin,run  des  danseurs, 
s'y  trouva  mal  et  la  rougeole  a  paru  ce  matin.  —  Il  va  jm- 
roltre  un  arrêt  qui  défend  de  porter  des  pierreries  î\  tout 
le  monde  généralement  ;  mais  on  donnera  permission  à 
beaucoup  de  gens  qui  demanderont  à  en  |>orter.  On  veut 
parla  empocher  (jue  l'on  n'en  achète  autant  qu'on  a  faitde- 
puisquelques  mois,  et  on  prétendque  les  étrangers  en  ont 
vendu  ici  pour  plus  de  cent  millions  et  qu'ils  se  préparoient 
encore  à  en  faire  venir  Jieaucoup  qu'ils  vendroient  très- 
chèrement.  —  J'appris  que  la  Noue,  premier  écuyer  de 
M.  le  prince  deConty,  avoit  ol)tenu  depuis  son  retour 
d'Espagne  une  augmentation  de  pension  de  1,000  écus  ; 
le  roi  lui  en  donnoitdéjà  1,000,;  ainsi  il  en  a  2,000  pré- 
sentement. 

*  l.p  maréch.'il  de  VilIcToy,  qui  avoit  vu  danser  des  l)allri>  .m  ii  u  im 
et  qui  apprciioit  a  <t'Uii-n  a  ûUt  la  moitié di's œufs  frais  qu'il  inauxcoit 
et  tous  les  bouts  des  ailes  de  perdrix,  de  faisans  et  de  géliiiotes,  et  à 
n'en  jamais  manger  les  euisses,  parce  que  le  feu  roi  mangmit  ainsi , 
voulut  faire  danser  un  l«llet  au  roi.  I^  maréchal  les  aimoit  et  y  avoit 
brille.  U  leur  devoit  reconnoissanee,  puis(]ue  sans  les  ballets  il  n'auroil 
jamais  brill»'  nulle  part  ;  mais  il  ne  prenoit  pas  garde,  lui  qui  avoit  été 
si  avant  dans  les  galanteries  et  qui  en  avoit  conservé  legoilt  et  les  farons, 
i|ue  le  leu  roi  etuit  amoureux  quand  il  donnoii  de,s  tètes,  que  la  galan- 
terie en  est  l'Ame,  et  que  le  roi  n'eloil  pas  en  ;\ge  de  sentir  encore  ce  que 
c'étoit  ;  mais- les  raisonnements,  surtout  les  eonséquents,  ue  furent  ja- 
mais son  fort.  Le  feu  roi  avoit  dansé,  n'importe  à  quel  âge  et  dans 
quelles  circonstauces,  il  fallut  que  le  roi  dansât.  Il  dansa  donc,  non 
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(I)  Voir  les  détaiUde  on  ballet  dans  le   IHereure  de  ténier,  pagi-s  ih 
àl8G. 
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conimo  il  voulut,  mais  comme  le  maréchal  voulut,  et  comme  le  put  uu 
prince  (jui,  bien  que  couronné,  étoit  enfaijt,  par  conséquent  timide  et 
désolé  de  se  voir  en  spectacle  et  glorieux  comme  le  sont  les  enfants,  de 
danser  avec  des  gens  plus  âgés  et  plus  forts  que  lui,  et  qui  bien  aisément 
dansoient  beaucoup  mieux.  C'est  ce  qui  lui  a  donné  une  telle  aversion 
pour  la  danse,  les  ballets  et  les  bals,  qu'il  n'en  a  jamais  voulu  ouïr 
parler  depuis,  et  que  cette  aversion  s'est  éteudiie  jusqu'à  toutes  sortes 
de  fêtes,  de  spectacles  et  même  de  cérémonies,  ce  qui  ue  rend  pas  une 
cour  gaie , brillante ,  auguste,  ni  majestueuse. 


Vendredi  9.  —  On  a  fait  aujourd'hui  l'anniversaire  de 
madame  la  dauphine,  qui  ne  se  serpit  fait  que  lundi  sans 
le  mariage.  —  Conseil  de  finances  au  Palais-Royal,  — Le 
comte  de  Sparre  est  arrivé  depuis  quelques  jours;  il  avoit 
été  à  Vienne  avant  que  de  venir  ici;  nous  l'avons  vu 
longtempsen  France.  Il  est  lieutenant  général  en  France, 
a  toujours  servi  avec  beaucoup  de  distinction,  et  depuis 
avoir  quitté  le  service,  il  avoit  été  ici  ambassadeur.  Il  n'é- 
toitque  baron  en  ce  temps-là  ;  depuis  son  retour  en  Suède, 
on  l'a  fait  maréchal,  sénateur  et  comte.  Il  n'a  point  de 
caractère  représentatif,  mais  il  est  plénipotentiaire.  Le 
comte  deBielke,  qui  est  envoyé  de  Suède,  est  arrivé  aussi. 
—  On  publia  deux  arrêts  :  l'un  qui  réduit  les  rentes  qui 
restent  sur  la  ville,  celles  du  clergé  et  celles  des  pays 
d'État  à  deux  pour  cent,  à  commencer  au  mois  de  juillet; 
l'autre  arrêt  réduit  les  pièces  de  20  sols  à  18,  à  commencer 
au  l"'  mars,  et  cela,  tant  pour  les  pièces  courantes  que 
pour  celles  que  l'on  bat  présentement. 

Samedi  10.  —  Le  roi  dansa  son  ballet  pour  la  seconde 
fois;  on  est  toujours  charmé  de  le  voir  en  si  bonne  santé 
et  avec  toutes  les  grâces  qu'il  a.  — On  publia  l'arrêt  pour 
les  pierreries  ;  il  n'y  aura  que  les  évêques  qui  puissent 
porter  des  bagues.  — Le  fils  de  M.  de  Torcy  et  le  fils  de 
M.  de  la  Yrillière,  qui  étoient  du  ballet  du  roi,  ont  tous 
deux  la  rougeole  ;  voilà  bien  des  jeunes  gens  et  de  ceux 
qui  dansoient  avec  le  roi  qui  ont  été  attaqués  de  ce  même 
mal,  mais  pas  un  n'en  meurt.  —  M.  de  Lauzun  fut  fort 
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mal  toute  Ja  journée,  dune  grosse  fièvre  avec  des  redou- 
blements; cependant  les  médecins  n'en  désespèrent  pas 
encore  malgré  son  grand  âge.  —  Saint-Geniez  doit  sortir 
ces  jours-ci  de  la  Bastille,  et  on  l'envoie  à  Beauvais,  n'ayant 
pas  la  liberté  de  demeurer  à  Paris  ;  c'étoit  le  lieu  où  il  a 
mieux  aimé  qu'on  l'envoyât. 

Dimanche  ii.  —  Les  fiançailles  de  mademoiselle  de  Va- 
lois avec  le  prince  de  Modène  se  firent  dans  le  cabinet  du 
roi,  sur  les  six  heures  du  soir.  M.  le  duc  de  Chartres  y 
tenoit  la  place  de  prince  de  Modène.  Après  les  fiançailles, 
le  roi  alla  au  Palais-Royal  dire  adieu  à  cette  princesse  ;  il 
lui  a  fait  un  présent  magnifique  d'un  collier  de  diamants 
et  de  perles.  Il  y  avoit  beaucoup  de  monde  aux  lian- 
çailles,  mais  peu  de  dames  considérables  ;  on  n'y  avoit 
convié  personne,  mais  on  croyoit  qu'il  s'y  en  trouveroit 
davantage*.  Le  cardinal  de  Rohan  fit  la  cérémonie.  Ma- 
demoiselle de  Montpensierportoit  la  queue  de  la  mante  de 
mademoiselle  sa  sœur.  —  On  dit  qu'il  y  a  un  arrêt  pour 
faire  encore  pour  deux  millions  de  billets  de  banque,  qui 
serviront  à  remplacer  ceux  qui  sont  endossés,  qu'on  sup- 
primera. Je  n'ai  point  encore  vu  cet  arrêt. 

*  Rieu  de  si  capricieux  que  ie  François  sur  les  hauteurs  et  les  bas- 
sesses :  il  est  vrai  que  les  princes  du  sang  ont  toujours  prié  de  leurs 
fiançailles  et  de  leurs  noces  ;  il  est  vrai  encore  que  les  fils  de  France 
n'ont  jamais  prié  décolles  de  leurs  enfants,  sans  que  la  foule  ail  été 
moindre.  M.  le  duc  d'Orléans  se  trouvoit  le  premier  petit -fils  de  France 
depuis  rétablissement  de  ce  rang  ;  le  mariage  de  sa  fille  aînée  avec 
M.  le  duc  de  Berry,  fils  de  France,  n'étoit  pas  dans  le  cas  de  prier.  Il 
avpit  cru  ne  devoir  prier  personne  à  la  vesture ,  à  la  profession  ni  à  la 
bénédiction  de  madame  de  Cbelles,  aussi  ne  s'y  trouva-t-il  que  des  fa- 
miliers et  au  plus  petit  nombre  ;  tout  le  reste  domestiques  ou  gens  d'é- 
glise peu  distingués,  excepté  le  nécessaire.  A  cette  troisième  fois  il  ne 
crut  pasqu'un  mariage  aussi  médiocre,  et  d'une  fille  qui  n'étoit  point 
aimée  de  sa  famille,  valut  la  peine  d'inviter,  ni  le  privilège  de  son  rang 
et  de  sa  place  dans  l'Ktat,  l'un  et  l'autre  tuiique,  ne  dut  pas  aussi  l'en 
«•\einpter.  Il  s'en  dispensa  donc,  et  l'on  vit  ces  mêmes  gens  qui  faisoient 
foule  autour  de  lui  sans  cesse  pour  en  arracher  des  grâces  et  se  les  pro- 
curer par  toutes  sortes  de  raffinements ,  de  bassesses.,  le  narguer  tout 
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d'un  coup,  et  tous,  comme  de  concert,  se  tenir  chez  eux  pour  n'avoir  pas 
été  conviés.  Peut-être  aussi  que  le  désespoir  des  suites  du  Mississipi  qui 
étoient  alors  dans  toutes  leurs  horreurs,  donnèrent  lieu  à  ce  dépit  pour 
en  passer  la  mauvaise  humeur  sur  quelque  chose. 

Lundi  12.  —  Le  mariage  de  la  princesse  se  fit  à  midi 
dans  la  chapelle  des  Tuileries,  et  après  la  cérémonie,  le 
roi  la  conduisit  à  son  carrosse  et  dit  au  cocher  :  «  A  Mo- 
dène.  »  C'est  un  usage  toujours  pratiqué,  et  quand  la 
princesse,  sœur  de  M.  le  duc  d'Orléans,  fut  mariée  au  roi 
d'Espagne  à  Fontainebleau,  le  roi,  en  la  conduisant  à  son 
carrosse,  dit  au  cocher  :  «  AMadrid.  »  L'officier  des  gardes 
et  les  gardes  qui  la  doivent  conduire  eurent  ordre  de 
suivre  le  carrosse  comme  si  elle  eût  dû  partir  dans  le 
moment.  On  fit  partir  en  même  temps  M.  de  Sabran  pour 
porter  àModène  la  nouvelle  que  le  mariage  étoit  célébré. 
Il  n'y  eut  àla  cérémonie  du  mariage  que  les  mêmes  gens 
qui  étoient  aux  fiançailles,  excepté  la  duchesse  de  Villars 
qui  doit  conduire  cette  princesse  et  qui  a  fait  un  effort 
pour  assistera  la  cérémonie.  On  compte  toujours  qu'elle 
partira  lundi.  —  Le  roi  alla  l'après-dlnée  à  la  porte 
Saint-Antoine  voir  les  masques  ;  il  n'y  en  avoit  point  de 
beaux,  car  on  ne  savoit  point  que  le  roi  y  dût  aller.  Il  y 
eut  de  grands  cris  de  joie  et  de  Vive  le  roiî  II  ira  encore 
demain,  et  comme  on  en  est  averti,  il  y  aura  davantage  de 
masques. 

Mardi  13.  —  Le  roi  alla l'après-dinée  àla  porte  Saint- 
Antoine  où  le  spectacle  fut  plus  agréable  qu'hier.  — 
S.  M.  donne  à  l'envoyé  de  Modène  son  portrait  enrichi 
de  diamants  magnifiques  ;  ce  présent  est  beaucoup  plus 
beau  que  celui  qu'on  a  accoutumé  de  faire  aux  envoyés. 
C'est  Raimond,  introducteur  des  ambassadeurs,  qui  est 
chargé  de  lui  porter  de  la  part  du  roi.  Madame  la  prin- 
cesse de  Modène  ne  recevra  point  de  visites  chez  elle 
en  cérémonie  ;  elle  alla  se  promener  l'après-dlnée  à  la 
porte  Saint-Antoine  pour  voir  les  masques.  —  On  publia 
un  arrêt  du  conseil  portant  défenses  à  toutes  personnes, 
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à  Texception  de  la  compagnie  des  Indes,  de  contracter  à 
l'avenir  aucuns  engagements  sous  le  nom  des  primes  pour 
fournir  ou  recevoir  à  terme  des  actions,  souscriptions  ou 
polices  de  ladite  compagnie. 

Mercredi  14.  —  Madame  la  Duchesse  la  jeune  se  trouva 
mal;  on  craignit  qu'elle  n'eût  la  rougeole,  et  on  la  trans- 
porta des  Tuileries,  où  elle  étqit,  au  pavillon  de  Tliôtel  de 
Condé.  —  Il  y  aura  de  demain  en  huit  jours,  qwi  sera  le 
22  du  mois,  une  assemblée  î\  la  banque  pour  les  affaires 
de  la  comiiûgnie  des  Indes  ;  conjnie  c'est  une  a.ssemblée 
extraordinaire,  on  croit  qu'il  y  aura  quelque  règlement 
nouveau.  —  On  dit  que  la  cour  de  Lorraine  viendra  ici 
à  Pâques  et  qu'on  les  logera  au  Luxembourg  où  ou  va 
faire  travailler.  —  On  nous  mande  d'Allemagne  que  la 
princesse  de  Sultzbachlamère,  est  morte.  Sou  lils  succé- 
dera à  l'électeur  palatin  s'il  n'a  point  d'enfants  mAJcs, 
comme  il  y  a  c^pparencequ'il  n'en  aura  point;  et  outrai 
les  biens  aljodiaux,  il  héritera  des  biens  patrimoniaux, 
parce  qu'il  a  épousé  la  lille  de  l'électeur.  La  princesse 
qui  vient  de  mourir  éloit  lille  de  la  feue  prinrcssi-.  <!•• 
liesse,  :^ur  de  madame  de  Piingeau. 

Jfu4i  \b.  —Le  roi  entre  aujourd'hui  daut»  sa  ouyièuui 
année;  il  en  a  reçu  tous  les  compliments;  mais  en 
France  il  y  a  moins  de  cérémouie  pour  cela  que  dans 
les  autres  pays.  —  La  rougeole  de  madame  la  Uuc|iesse 
est  déclarée;  mais  elle  a  fort  peu  de  fièvre.  Cette  mala- 
die-là n'est  pas  graud'chose  cette  année  ;  car  il  y  4  vingt 
jeunes  personnes  considérables  qui  l'ont  eue  qui  s'eq 
portent  toutes  bien.  —  M-  le  prince  de  Dombes  et  M.  le 
comte  d'Ku  sont  arrivés  à  Clagny,  où  ils  demeureront 
auprès  de  M.  du  Maine;  ils  iront  voir  madame  leur 
mère  à  Sceaux  quoique  M.  leur  père  n'y  aille  point- 
—  Par  les  dernières  lettres  qu'on  a  reçues  do  nos  com- 
missaires qui  sont  A  Nantes,  il  ne  parolt  pas  que  les 
affaires  de  Bretagne  soient  si  prêtes  à  finir  ;  on  a  em- 
prisonné encore  beaucoup  de  gens   depuis  peu.  —  On 
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joua  la  nouvelle  tragédie  d'Arouet  (1),  qui  ne  réussit 
point  ;  il  avoue  lui-même  qu'elle  n'est  pas  bonne^  et  se 
plaint  de  ses  amis  à  qui  il  l'avoit  montrée,  qu'ils  l'a- 
voient  flatté  là-dessus;  il  l'a  retirée  des  comédiens. 
Vendredi  16.  —  Madame  la  princesse  deModène  alla  à 
Chelles  voir  madame  sa  sœur;  on  croit  toujours  qu'elle 
partira  les  preniiers  jours  de  la  semaine  qui  vient;  ce- 
pendant la  duchesse  de  Villars,  qui  doit  la  conduire, 
ne  se  porte   pas  bien;  cela  pourra  retarder  son  départ. 

—  M.  le  comte  de  la  Marche,  fils  de  M.  le  prince  de 
Conty,  a  une  pension  de  20,000  écus;  il  n'a  pas  encore 
trois  ans.  — Il  court  de  bons  bruits  sur  les  pensions; 
on  prétend  qu'on  les  rétablit  à  être  payées  dans  leur 
entier  du  1"  janvier  de  cette  année,  et  que  cela  sera 
déclaré  aux  premiers  jours.  On  parle  fort  aussi  de 
quelques  changements  sur  les  directeurs  de  la  banque, 
et  qu'on  y  mettra  des  gens  plus  considérables;  on  en 
sera  éclairci  jeudi.  —  Saint-Geniez  sortit  de  la  Bastille. 

Samedi  17.  —  Le  roi  dansa  son  l^allet  avec  toute  la 
grâce  imaginable;  plus  on  le  voit,  plus  on  s'attache  à 
sa  personne.  Madame  n'y  étoit  point  parce  que  les  co- 
médiens italiens  l'avoient  fort  priée  de  voir  la  comédie 
qu'ils  jouoient  au  Palais-Royal.  M.  le  duc  d'Orléans  ni 
madame  la  duchesse  d'Orléans  n'y  étoient  pas  non  plus. 

—  Le  roi  assistera  demain  au  conseil  de  régence  ;  il 
étoit  porté  dans  le  testament  du  feu  roi  que  dès  qu'il 
auroit  dix  ans,  il  y  assisteront  pour  le  former  aux  affaires, 
mais  il  n'opinera  point.  —  Outre  tous  les  enfants  qu'on 
a  déjà  nommés  qui  ont  eu  la  rougeole,  M.  de  Kuffec, 
lils  du  duc  de  Saint-Simon,  et  le  comte  de  Montfort,  frère 
du  duc  de  Luynes,  l'ont  eue  et  s'en  portent  fort  bien.  — 
Le  roi  n'avoit  pas  bien  dormi  la  nuit  d'hier  du  ven- 
dredi au  samedi,  et  cela  inquiétoit  un  peu;  mais  il 
se  porta  bien  tout  le  long  du  jour  et  dansa  son  ballet 

(1)  Artémire.  Voir  au  23  février  suivant. 
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comme  je  l'ai  dit.  J'allai  voir  ce  ballet;  mais  j'en  sortis 
après  avoir  vu  danser  le  roi  sa  première  entrée,  et  on 
avoit  eu  la  bonté  de  me  placer  à  la  porte  alin  que  je 
pusse  sortir  plus  commodément. 

Dimanche  18.  —  Conseil  de  régence,  où  le  roi  alla 
pour  la  première  fois.  Après  qu'il  y  eut  demeuré  quel- 
que temps,  et  qu'on  y  eut  parlé  des  affaires  les  plus 
considérables,  on  lui  proposa  d'en  sortir  s'il  aimoit 
mieux  aller  jouer  ou  se  divertir  à  quelqu'autre  chose; 
qu'il  fit  tout  ce  qui  lui  seroit  de  plus  agréable  ;  il  répon- 
dit que  ce  qu'il  aimoit  le  mieux  c'étoit  de  demeurer  au 
conseil  et  il  s'y  tint.  Il  avoit  fait  en  entrant  un  petit 
compliment  qui  fut  très-bien  et  qu'il  fit  delà  meilleure 
grâce  du  monde  (1).  Durant  le  conseil  môme,  il  fit 
quelques  questions  fort  à  propos.  Tout  ce  qui  a  été 
résolu  pour  jeudi  à  l'assemblée  de  la  compagnie  des 
Indes  fut  proposé  et  fort  approuvé;  il  y  aura  à  cette 
assemblée  beaucoup  de  changements  et  de  règlements 
qui  seront  agréables  au  public.  —  M.  de  Lesparre,  se- 
cond fils  du  duc  de  Guichc,  épouse  mademoiselle  de 
Biron,  qui  a  gagné  800,000  francs  à  la  compagnie  des 
Indes. 

Lundi  19.  —  M.  le  duc  de  Chartres  cul  un  peu  de 
fièvre  et  la  rougeole  parut  l)ientôt  après.  Madame  de 
Modène,  sa  sœur,  qui  devoit  partir  mercredi,  fut  saignée 
du  pied  le  soir,  et  on  croit  qu'elle  aura  la  rougeole 
comme  M.  son  frère.  —  Madame  la  princesse  de  Lisle- 
bonne*  mourut  le  matin  d'une  suppression  d'urine;  elle 
avoit  quatre-vingt-deux  ans;  c'étoit  une  princesse  d'un 
grand  mérite.  M.  le  prince  de  Vaudemont,  son  frère,  est 
allé  dans  une  petite  maison  qu'il  fait  accommoder  dans 
le  faubourg  Saint-Antoine.  Madame  de  Remiremont, 
sa  fille  aînée,  qui  logeoit  avec  elle,  est  allée  chez  ma- 
dame la  princesse  d'Épinoy,  sa  sœur.  —  On   supprime 

(1)  Saint-Simon  a  ('crit  Hc  sa  main,  en  inargo  ;  «  faux.  .. 
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vingt-six  présidents  ou  conseillers  du  parlement  de 
Rennes  ;  on  avoit  ajouté  vingt-six  charges  pareilles  dans 
les  deux  dernières  augmentations  qu'on  avoit  faites  dans 
ce  parlement;  mais  ce  ne  sera  point  ces  vingt-six  der- 
niers-là qui  seront  supprimés;  on  choisira  dans  tout  le 
corps  du  parlement  ceux  dont  on  n'est  pas  content  et 
on  les  remboursera  de  ce  que  leurs  charges  leur  ont 
coûté.  —  On  ôte  plusieurs  directeurs  de  la  banque  dont 
on  prétend  que  la  conduite  n'a  pas  été  bonne.  —  Nous 
entrâmes  dans  notre  nouvelle  maison  de  la  rue  de  Bour- 
bon   (1). 

*  Madame  de  Lislebonneétoit  bâtarde  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine, 
quiatantfaitparler  de  lui  dans  le  monde,  etdeBéatrix  deCusauce,  veuve 
du  comte  de  Cantecroix,  qu'il  fit  appeler  princesse  de  Cantecroix.  L'his- 
toire du  deuil  de  la  duchesse  Nicole,  sa  femme,  qu'il  prit  quoiqu'elle  se 
portât  bien,  et  son  faux  mariage  à  Bruxelles  avec  Béatrix,  est  connue 
de  tout  le  monde.  Elle  épousa  en  1660  M.  de  Lislebonne,  frère  de 
M.  d'Elbeuf,  qui  servit  longtemps  dans  les  troupes  de  ce  duc  de  Lor- 
raine, et  beaucoup  après  dans  celles  du  roi.  Il  y  avoit  fort  longtemps 
qu'il  ne  servoit  plus  lorsqu'il  mourut  en  janvier  1694.  Il  étoit  pauvre, 
grand  menteur  et  fort  débauché,  en  sorte  qu'il  arrivoit  souvent  à  ma- 
dame de  Lislebonne  de  manquer  de  tout,  même  de  dîner  et  de  souper, 
que  son  mari  emportoit  chez  ses  gueuses.  M.  de  Louvois,  qui  le  sut,  y 
suppléa  souvent  avec  la  plus  grande  générosité  et  la  plus  respectueuse. 
Madame  de  Lislebonne  avoit  beaucoup  d'esprit,  de  sens,  de  vues  et  de 
conduite,  et  Lorraine,  digne  des  Guises.  Elle  éleva  ses  deux  filles  dans 
cet  esprit,  les  rftena  à  la  cour,  s'introduisit  dans  l'amitié  de  madame  la 
princesse  de  Conty  de  chez  qui  Monseigneur  ne  bougeoit  alors,  et  le 
roi  lui  en  sut  un  gré  infini ,  comme  d'une  compagnie  utile  par  sa  vertu 
et  son  esprit ,  et  honorable  par  ce  qu'elle  étoit.  Peu  à  peu ,  elle  gagna 
la  confiance  entière  de  Monseigneur,  et  fit  en  sorte  qu'elle  la  partagea 
avec  ses  filles ,  ce  qui  a  duré  toute  la  vie  de  ce  prince ,  et  leur  donna 


(1)  Voir  la  ^'otice  sur  la  vie  de  Dangeau ,  tome  1*'',  pages  xl  et  lxxxvi. 
L'iiôtel  (le  Dangeau,  place  Royale,  est  celui  qui  est  maintenant  occupé  par  la 
mairie  <lii  VIlParrondissemMit.  Il  était  orné  de  peintures  par  Lebrun,  Lesueur 
et  Rousseau. —  Cf.  Mémoires  inédits  sur  les  membres  de  V Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture,  publiés  par  MM.  Dussicux,  Soulié,  de  Clienne- 
vièrcs,  Mant/  et  de  Montaiglon,  1854,  in-S",  tome  1",  pages  12  et  158,  et  VA' 
becedario  de  Mariette  publié  dans  les  Archives  de  Vart  français. 
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d'autant  plus  de  considération,  qu'elles  eurent  Tart  de  se  rendre  utiles 
au  roi,  qui  fut  bien  aise  de  cette  entière  confiance.  Il  y  avoit  déjà  plu- 
sieurs années  que  madame  de  T.islebonne  s'étoit  retirée  de  la  cour, 
d'abord  peu  a  peu,  puis  l'ntièrement ,  a|>rés  qu'elle  v  eut  bien  ancré 
ses  Olles.  M.  de  Vaudemont,  son  frère  du  même  amour,  avoit  dix  ans 
moins  qu'elle,  et  leur  union,  quoique  presque  toujours  fort  séparés  de 
lieux,  fut  toujours  la  plus  intime  Quand  la  catastrophe  d'Italie  l'amena 
à  Paris,  il  logea  chez  elle,  et  ne  fut  jamais  qu'un  avec  elle  et  ses  filles. 
Aladame  de  Lislebonne,  qui  depuis  longtemps  voyoit  peu  de  monde  et 
qui  n'en  étoit  pas  moins  occupée  d';'ffaires  pour  sa  maison,  ne  fut  oc- 
cupée que  de  lui  et  de  dévotions,  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  conthiuer 
ses  pratiques  et  d'entrer  dans  les  desseins  des  Im|x''riau\  sur  la  Franche- 
Comte  ,  sans  qu'a  son  égard  et  de  sa  famille  il  eu  ait  été  autre  chose  ui 
que  leur  considération  en  ait  diminué. 


Mardi  20.  —  La  rougeole  parut  le  matin  à  madame 
(leModène.  —  M.  de  Menou,  sous-lieutenaiit  degendarmc- 
rie,  a  acheté  de  Matarel  la  lieutenance  des  chevau-létj^rs 
d'Orléans,  dont  il  donne  125,000  francs,  et  il  vend  sa 
sous-lieutenance  100,000  francs,  ;\  quoi  ces  charges-lA 
sont  taxées.  —  On  fortifie  Seissel  sur  le  Rhône  entre 
Genève  et  Lyon  ;  c'est  là  où  le  Khône  commence  à  porter 
bateau  et  on  en  donne  le  gouvernement  à  Cadrieu.  Je 
ne  sais  point  encore  quels  appointements  on  y  attache. 
—  M.  de  Benterider  a  donné  part  de  la  mort  de  l'impé- 
ratrice-raére  et  on  en  prendra  le  deuil  dimanche.  — 
Le  soir  la  marquise  de  Villeroy  se  trouva  mal  ;  on  croit 
que  ce  sera  la  rougeole  qui  est  une  maladie  fort  commune 
présentement,  mais  dont  personne  de  connoissance  n'est 
mort;  ce  qui  inquiète  davantage  sur  son  mal,  c'est 
qu'elle  est  dans  son  neuvième  mois  k  ce  qu'on  croit. 

Mrecredi  21.  —  Le  roi  dansa  son  l)allet;  il  le  dansera 
encore  samedi  pour  la  dernière  fois.  —  M.  et  madain  e 
d\\ncezune  ont  la  rougeole;  ils  avoient  quitté  la  maison 
d«*  M.  de  Torcy ,  jmrce  que  son  fils,  frère  de  madame  d'An- 
cezune,  ravt)it. —  On  a  donné  î\  madam«*  d«'  U»'inir«'m<»nt 
la  pension  de  12,000  francs  qu'avoil  nitulainc  la  prin- 
cesse de  L!slcl>onne,  sa  mère.  —  Les  affaires  de  la  Cons- 
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titiition  prennent  iiri  bon  chemin  et  ceux  qui  voiertt  cela 
de  plus  ptès  croient  que  l'accommodement  se  fera 
bientôt.  On  parle  même  d'envoyef  le  courrier  à  tlome, 
par  le  retour  duquel  on  attend  le  consentement  du  pape 
à  ee  qui  s'est  fait  ici.  —  On  publia  un  arrêt  qui  continue 
jusqu'au  dernier  de  ce  mois  les  espèces  sur  le  pied  qu'elles 
sont  pour  PariS;,  et  jusqu'au  10  de  mars  pout  les  pro- 
vinces. 

Jeudi  22 .  —  La  compagnie  des  Indes  fut  assemblée  ; 
il  y  eut  beaucoup  de  règlements  de  faits;  M.  le  duc 
d'Orléans  et  M.  le  Duc  y  étoient.  Plusieurs  gens  disent 
qu'ils  ont  entendu  dire  à  M.  le  duc  d'Orléans ,  pendant 
qu'il  étoit  à  cette  assemblée,  qu'il  alloit  faire  payer  les 
pensions  dans  leur  entier,  à  commencer  dès  le  mois  de 
janvier  passé.  —  M.  le  prince  de  Gonty  gagna  son  procès 
contre  M.  de  Lassay  pour  le  retrait  du  duché  de  Mercceur. 
—  La  marquise  de  Villeroy  accoucha  hier  aU  soir 
d'une  fille  ;  on  avoit  répandu  le  bruit  qu'elle  avoit  la 
rougeole;  mais  cela  ne  s'est  pas  trouvé  vrai.  —  Ma- 
dame d'Arcy,  fille  de  madame  la  Lande ,  sous-gouver- 
nante du  roi,  qu'on  avoit  cru  durant  huit  heures  morte  , 
ne  l'est  point  ;  on  espère  môme  qu'elle  n'en  mourra  pas. 

Vendredi  23.  —  Mademoiselle  de  Montpensier  a  la  rou- 
geole; le  fils  du  maréciial  de  Villars,  M.  de  Maurepas, 
secrétaire  d'État,  et  madame  sa  femme,  l'ont  aussi.  —  Le 
conseil  de  régence  se  tiendra  au  Louvre  et  non  aux  Tui- 
leries pendant  qu'il  y  aura  de  la  rougeole  au  Palais-Royal, 
et  le  roi  n'y  assistera  point  pendant  ce  temps-là.  —  On  a 
publié  un  arrêt  qui  confirme  celui  qu'on  avoit  donné  il  y 
a  quelques  mois  pour  la  réunion  des  domaines.  —  On  re- 
joua sur  le  théâtre  de  la  Comédie  la  tragédie  û^Àflémire 
faite  par  Arouet;  elle  avoit  été  trouvée  très-mauvaise  la  pre- 
mière fois  qu'on  la  joua  et  l'auteur  même  l'avoit  retirée 
des  comédiens.  Depuis ,  gens  considérables  ont  souhaité 
de  la  revoir;  il  y  a  chiingé  quelques  vers  et  la  pièce  a 
mieux  réussi. 
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Samedi  24^.  —  Le  roi  dansa  son  ballet  pour  la  dernière 
fois.  —  Madame  la  princesse  de  Modène  fut  assez  mal 
toute  la  journée.  M.  le  duc  de  Chartres  est  tout  à  fait  hors 
de  danger;  mais  il  a  encore  un  peu  de  lièvre.  —  La  du- 
chesse de  Luynesetson  fils  ont  la  rougeole.  —  On  a  publié 
un  arrêt  pour  la  vaisselle  d'argent,  par  où  il  est  défendu 
aux  orfèvres  de  travailler,  excepté  pour  ceux  qui  auront 
des  permissions ,  et  qui  règle  pour  la  vaisselle  plate 
que  les  plats  n'excéderont  pas  le  poids  de  dix  marcs  et 
que  la  douzaine  d'assiettes  n'en  excédera  pas  trente.  On 
ne  pourra  employer  à  aucun  ouvrage  d'or  plus  d'une 
once.  —  On  a  imprimé  l'arrêt  des  résolutions  qui  furent 
prises  à  la  banque  jeudi. 

Dimanche  25.  —  Le  roi  prit  le  deuil  pour  la  mort  de 
l'impératrice -mère;  il  le  portera  six  semaines.  —  Il  y 
eut  conseil  de  régence  l'après-dlnéeau  Louvre.  M.  le  duc 
d'Orléans  étant  obligé  d'y  être,  le  roi  n'ira  point  tant 
qu'il  y  aura  de  la  rougeole  au  Palais-Royal.  —  Madame  de 
Modène  avoit  mal  passé  la  nuit;  mais  elle  fut  mieux  sur  le 
soir,  et  on  commence  à  la  croire  hors  de  danger.  —  11  y  a 
un  arrêt  qui  remet  les  louis  d'aujourd'hui  à  36  livres,  ceux 
qu'on  appelle  les  Noailles  à  4-5,  et  les  écus  à  proportion. 
—  11  y  eut  quelques  petits  désordres  à  la  comédie  ;  les 
comédiens  voulurent  jouer  la  tragédie  d'Arouet  malgré 
lui,  et  la  jouèrent  quoiqu'il  s'y  opposùt  violemment.  — 
Le  roi  d'Espagne  a  envoyé  2,000  pistoles  à  la  princesse 
des  Ursins. 

Lundi  26.  — M.  l'al^bé  Dulx)is  s'est  mis  dans  les  ordres, 
et  on  ne  doute  point  qu'on  ne  lui  donne  l'archevêché  de 
Cambray  *  ;  il  y  a  déjà  quelques  jours  qu'il  a  fait  avoir  à 
son  frère  aîné  la  survivance  de  sa  charge  de  secrétaire  du 
cabinet  et  il  lui  en  cède  l'exercice.  —  Le  roi  d' Espagne 
a  écrit  une  lettre  au  pape  pour  lui  demander  très- 
instamment  d'ùter  la  pourpre  au  cardinal  .Xlbéroni  et  de 
se  saisir  de  sa  personne  s'il  entre  dans  les  États  de  l'E- 
glise; et  en  même  temps,  S.  M.  C.  a  écrit  à  l'empereur  et 
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au  roi  pour  les  prier  de  joindre  leurs  instances  auprès  de 
Sa  Sainteté  sur  ce  sujet.  —  On  espère  que  les  affaires 
de  la  Constitution  seront  finies  avant  Pâques. 


*  Dubois,  qui  vouloit  tout,  et  qui  par  degrés  précipités  l'un  sur  l'autre 
marchoit  à  pas  de  géant ,  se  crut  susceptible  de  toutes  les  dignités  et 
tendoit  même  au  cardinalat.  Il  demanda  donc  Cambray  avec  une  har- 
diesse mêlée  de  timidité  et  de  ruse,  et  comme  une  fortune  que  M.  le 
duc  d'Orléans  pouvoit  lui  faire  par  sa  seule  volonté.  Le  régent  peu 
scrupuleux  à  la  collation  des  bénéfices,  ne  laissa  pas  d'être  effrayé  de 
la  bassesse  et  de  la  scandaleuse  vie  de  celui  qui  lui  faisoit  la  proposition. 
Il  n"appuya  pas  trop  sur  la  première  qu'il  lui  fit  toutefois  sentir,  mais 
il  insista  tellement  sur  l'autre ,  qu'il  lui  demanda  qui  pourroit  être  le 
sacre  qui  le  voudroit sacrer.  «  Oh  !  s'il  ne  tient  qu'à  cela ,  répondit  brus- 
quement Dubois,  et  que  vous  n'y  trouviez  que  cette  difficulté,  elle 
sera  bientôt  levée  »  et  insista  plus  fort.  «  Mais  qui  donc  trouveras-tu,  dis- 
le,  situ  peux?  — Qui  je  trouverai?  il  est  tout  trouvé  ;  votre  premier  au- 
mônier qui  est  là-dedans,  sans  en  aller  chercher  plus  loin  ;  »  et  d'emblée, 
arracha  ainsi  Cambray.  Tressan,  évêque  de  Nantes,  alors  premier  au- 
mônier de  jVI.  le  duc  d'Orléans,  et  mort  archevêque  de  Rouen,  lui 
donna  en  effet  les  ordres,  mais  ce  fut  avec  l'affront  qu'il  ne  put  jamais 
obtenir  ni  démissoire  ni  territoire  du  cardinal  de  Noailles,  à  qui  il  ne 
l'a  jamais  pardonné.  Il  fut  donc  obligé  d'aller  à  Pontoise  du  diocèse  de 
Rouen,  oii,  par  dispense  du  pape,  il  reçut  tous  les  ordres  comme  à  la 
fois.  Le  jour  même  qu'il  fut  ordonné  prêtre  et  qui  fut  celui  de  sa  pre- 
mière communion  à  ce  que  dit  plaisamment  le  duc  Mazarin,  il  y  eut 
conseil  de  régence,  et  il  y  vint  à  l'extrême  surprise  de  tout  le  monde. 
M.  le  prince  de  Conty  avec  ce  ricanement  de  M,  son  père ,  mais  qui 
assurément  n'en  avoit  pas  les  grâces ,  fut  à  lui,  lui  parla  des  ordres  si 
brusquement  reçus  et  de  son  sacre  qu'il  alloit  suivre,  de  sa  surprise  et 
de  celle  de  tout  le  monde,  et  lui  fit  un  pathos  qui  teuoit  d'un  assez 
plaisant  sermon  :  l'abbé  le  laisse  dire,  puis  répondit  froidement,  que  s'il 
étoit  un  peu  plus  instruit  de  l'antiquité,  il  trouveroit  ce  qui  l'étonnoit 
tant  moins  étrange,  puisqu'il  ne  faisoit  que  suivre  l'exemple  de  Saint- 
Ambroise,  qu'il  étala  tout  entier.  Saint-Simon,  qui  étoit  avec  eux  et  deux 
ou  trois  autres  du  conseil,  entendant  Saint-Ambroise ,  s'enfuit  à  l'autre 
bout  du  cabinet,  et  d'horreur  et  de  peur  de  lui  dire  d'achever  donc,  et 
de  ne  pas  omettre  combien  peu  Saint-Ambroise  désiroit ,  et  combien 
peu  il  s'attendoit  à  ce  qui  lui  arriva,  et  comme  il  se  cacha  pour  n'être 
point  évêque.  11  sentit  que  cela  le  prenoit  à  la  gorge  et  qu'il  ne  pouvoit  le 
ravaler.  Cet  exemple  de  Saint-Ambroise  courut  bientôt  le  monde,,  et  ne 
diminua  pas  sou  extrême  indignation. 

T.  xvm.  16 
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Mardi  27.  —  Madame  la  Duchesse  est  guérie  de  la 
rougeoie  ;  mais  on  craint  qu'elle  ne  retombe  dans  ses 
maux  de  Tan  passé.  —  Il  a  passé  ici  un  courriel*  du  roi 
d'Espagne  qui  va  en  Sicile  y  porter  l'ordre  de  cesser  en 
ce  pays-là  tous  actes  d'hostilités.  —  On  assure  qu'on 
a  fait  partir  un  courrier  pour  aller  à  Kome  demander 
l'induit  pour  l'archevêché  de  Cambray  et  les  huiles  pour* 
M.  l'abbé  Dubois,  ce  que  le  pilpe  ,  ap|)arfemnRnt,  lui  ac- 
cordera de  bon  cœur.  — M.  de  Senueterre*  est  pau-ti 
pour  son  ambassade  d'Angleterre  et  Pléneuf  est  parti  avec 
lui  qu'on  croit  chargé  d'une  commission  secrète  en  ce 
pays-là.  —  On  ne  sauroit  plus  douter  que  les  pensions 
ne  soient  payées  dans  leur  entier.  M.  le  duc  d'Orléans  l'a 
dit  en  plusieurs  occasions,  et  elles  seront  payées  du 
f  janvier  de  cette  année. 

*  Saiut'>ectaire  (1)  étoit  ud  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  monde, 
d'assez  de  lecture,  et  distingué  à  la  guerre  par  sa  valeur  et  par  ses  ta- 
leuts;  d'ailleurs  l'homme  le  plus  avare,  le  plus  ambitieux,  le  plus  délié, 
le  plus  allant  a  ses  tins,  et  qui  avec  une  profession  app<ireute  de  déli- 
catesse, en  avoit  le  moins  sur  les  moyens  de  parvenir,  et  le  plus  d'art 
pour  y  arriver  sous  mille  couvertures.  Il  avoit  assez  d'amis  distingues 
qui  lui  faisoient  honneur,  mais  qui,  l'ayant  enlin  rei-onnu  dans  ces 
temps-ci  de  la  régence,  commencèrent  à  s'en  délier  puis  l'abandonne- 
reut  tons.  Il  etoit  l'ami  le  plus  intime  de  madame  de  i'teneut'  pour  eu 
parler  modestement,'  et  initie  dans  tous  les  secrets  de  cette  infernale  (a- 
mille.  Il  eut  seul  celui  de  demeurer  étroitement  lié  avec  madame  de 
Prie  dans  tous  les  temps  jusqu'à  sa  mort,  et  pour  ceci  si  fort  uuavet^ga 
mère;  il  en  tira  tout  ee  qu'il  vouhit,  et  il  se  jHHitdire  que  cette  position 
fut  le  comble  de  l'industrie.  Il  eut  l'Ordre  par  elle  en  1724,  substitué 
la  veille  a  un  autre  qui  fut  efface  et  qui  ne  l'eut  que  quatre  ans  depuis. 
Saint-Nectaire,  depuis  la  chute  de  ces  femmes,  hors  de  portée  de  tout, 
et  reconnu,  s'est  livré  à  son  avarice,  à  sa  campagne,  à  la  solitude  et  à 
l'obscurité.  Ce  sont  gens  de  qualité  distinguée ,  de  m^me  maison  que 
le  feu  n)aréchal  de  la  Ferle  et  de  branches  peu  éloignées.  Il  est  très- 
riche,  point  marié,  et  sa  sœur  qui  u'avoit  rien  alors  avoit  épousé  Vil- 
lacerf. 


(l)  C'est  l'orthograplie  |trimilive  «le  S<'nneterrp. 
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Mercredi  28.  —  Madame  de  Modène,  qui  est  guérie  de 
sa  rougeole,  compte  de  pouvoir  partir  le  15  de  mars.  — 
M.  le  prince  de  Bombes  et  M.  lecomte  d'Eu,  qui  sontàCla- 
gny,  ont  été  voir  madame  du  Maine,  leur  mère,  à  Sceaux. 
Mademoiselle  de Montauban  retourneraauprès  de  madame 
du  Maine,  qui  la  demande,  dès  qu'elle  sera  en  état  de 
marcher.  —  Malezieu  avoit  fait  demander  par  son  fils 
à  madame  la  Princesse  la  permission  d'aller  àSceaux  ;  mais 
madame  la  Princesse  ne  l'a  pas  jugé  à  propos,  —  On  a 
publié  une  ordonnance  pour  faire  sortir  des  étrangers 
rebelles  dans  huit  jours  de  toutes  les  terres  de  l'olDéissance 
du  roi;  cela  a  été  publié  à  son  de  trompe  et  cela  a  fait 
d'abord  une  nouvelle  à  laquelle  on  donnoit  différents 
motifs  *  ;  mais  ce  n'est  qu'une  convention  faite  dans  la 
quadruple  alliance  et  on  fit  l'année  passée  une  pareille 
proclamation  ;  ainsi  cela  regarde  fort  peu  de  gens  ;  mais 
on  ne  veut  manquer  à  rien  de  ce  qui  est  dans  les 
traités. 


*  Cette  infamie  fut  uut3  clause  expresse  du  traité  d'Angleterre  qui  y 
gagnoit  tout  et  là  France  rien,  puisqu'il  n'y  peut  avoir  de  François  ré- 
fugiés en  Angleterre  qui  donne  au  roi  la  moindre  inquiétude  pour  sa 
couronne.  Ce  respectif  donc  fut  un  voile  fort  clair  pour  faire  passer 
une  clause  aussi  nouvelle  et  aussi  destructive  de  l'iionneur,  de  la  souve- 
raineté et  de  la  liberté.  Cela  ne  fut  pas  accordé  sans  que  le  régent  ne 
reçût  des  remontrances  fort  vives  d'un  de  ses  serviteurs,  qui  lui  fit  re- 
marquer les  deux  objets  de  cette  clause  ^ui  ne  touchoient  point  les 
Anglois,  mais  le  roi  Georges  et  son  ministère  uniquement,  et  qui  étoieat 
également  honteux  à  la  France.  L'un  de  chasser  le  roi  .Jacques ,  et  qui- 
conque seroit  de  son  parti,  ou  qu'il  plairoit  à  la  cour  d'Angleterre  d'en 
soupçonner,  chose  que  Portland,  qui  avoit  charge  de  le  demander  lors- 
que le  roi  Guillaume  [fut]  reconnu  du  feu  roi,  n'osa  jamais  entamir,  quoi- 
que reçu  comme  en  triomphe,  parce  que  le  roi  se  déclara  qu'il  eu  regar- 
(leroit  la  demande  comme  le  dernier  affront,  teileuieut  qu'on  n'eu  avoit 
osé  parler  depuis.  De  plus  c'étoit  s'ôter  un  moyeu  le  plus  sûr  de  se 
faire  ménager  et  respecter  par  la  cour  d'Angleterre  et  de  la  tenir  en 
inquiétude  toutes  les  fois  qu'on  le  voudroit  et  même  de  lui  nuire  dange- 
reusement par  la  position  de  la  France  à  l'égard  de  l'Anglclerre. 
L'autre  objet  étoit  encore  plus  honteux  à  la  Franco,  s'il  étoitpo?;sil)!e, 

16. 
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et  tout  aussi  (lominagcablc,  et  rej^ardoitonooreplus  rinterêt  particulier 
du  miuist«'re  d  Angleterre,  et  l)lesseroit  tous  les  Anglois  :  c'est  que  par 
là  on  s'engageoit  à  ne  souffrir  aucun  Angjois  qui  lui  fiU  opposé,  et  qui 
se  retirât  de  peur  d'en  être  maltraité.  Or  c'étoit  la  situation  précise  de 
tout  le  dernier  ministère  de  la  reine  Anne  et  de  tout  ce  ipii  lui  avoit 
été  attaché,  qui  souffroit  la  persécution  la  plus  ouverte  et  la  plus  violente 
du  ministère  du  roi  Georges,  et  c'étoit  à  ce  précédent  ministère  que  la 
France  devoit  la  paix  sans  laquelle  elle  étoit  perdue  sans  ressource,  et 
qui  se  laissoit  forcer  à  payer  un  si  grand  service  de  celte  cruauté.  Les 
conséquences  d'une  pareille  conduite  sont  aisées  à  tirer;  mais  c'étoit 
l'intérêt  le  plus  pressant  de  ce  qui  gouvemoit  alors  l'Angleterre,  que 
d'obtenir  cette  clause,  et  déjà  l'abbé  Dubois  qui  tendoit  à  la  pourpre  par 
le  crédit  du  roi  Georges  auprès  de  l'empereur,  n'avoit  plus  d'yeux  que 
pour  s'en  frayer  le  chemin,  et  cet  intérêt  l'emporta  dès  lors  sur  toute 
sorte  de  raison  d'honneur  et  de  politique. 

Jeudi  29.  —  Fourille,  qui  avoit  un  cordon  rouge,  est 
mort;  il  étoit  aveugle  depuis  longtemps  ;  il  avoit  eu  une 
augmentation  de  pension  il  n'y  a  pas  longtemps.  C'étoit 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  mérite,  qui  avoit 
été  capitaine  aux  gardes  et  toujours  fort  estimé;  il  avoit 
obtenu  depuis  peu  une  abbaye  pour  un  fils  qui  a  toujours 
eu  grand  soin  de  lui.  M.  le  duc  d'Orléans  a  donné  une 
pension  à  sa  veuve.  —  On  a  ôté  à  MM.  Paris,  qui  sont 
quatre  fr»'*res,  les  emplois  qu'on  leur  avoit  dtmnés  depuis 
quelque  temps.  On  dit  même  qu'on  est  fort  en  colrre 
contre  eux  et  qu'on  parle  de  les  exiler  ;  on  prétend  qu'ils 
cal){iIoient  contre  M.  Uiw.  —  Le  grand  maître  de  Malte 
est  mort;  il  s'app«îloit  Perellos  de  Roccaful  ;  il  étoit  Ara- 
gouois.  On  a  élu  en  sa  place  le  bailli  Zondedari ,  frère  du 
cardinal  de  ce  nom. 

Vendredi  1"  mars.  —  be  roi  alla  dîner  à  la  Meutte,  et  en 
revint  àcinq  heures  pour  Cire  î\  son  étude,  car  il  n'y  man- 
que jamais  et  étudie  tous  les  jours  le  matin  et  l'après- 
dlnée,  et  môme  les  fêtes  et  les  dimanches.  —  Madame  de 
Modêne  ,  (jui  compte  toujours  de  partir  bientôt,  aura  dans 
son  carrosse  mesdames  de  Villars*,  de  Simiane,  de  Bac- 
queville  et  de  Goyon.  —  Les  actions  avoient  baissé  jus- 
qu'à G20;  elles  remontent  un  peu  présentement.  —  On  a 
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commencé  à  visitei*  clans  quelques  maisons  pour  voir  s'il 
n'yapointd'argentqui  excédât  la  somme  qu'on  peut  avoir 
chez  soi  ;  on  prétend  que  bien  des  gens  en  ont  caché  de 
g  i-osses  sommes,  et  qu'il  y  a  déjà  eu  des  délateurs  qui  en 
ont  averti.  —  Le  vieux  Baron  rentre  à  la  comédie;  il 
avoit  quitté  il  y  a  longtemps. 

*  La  duchesse  de  Villars  accompagQoit  la  princesse  de  Modène  de  la 
part  du  roi  ;  ce  fut  une  nouveauté.  Cet  honneur  n'avoit  encore  été  fait 
qu'aux  filles  et  aux  petites-filles  de  France  qui  se  marioient  en  pays 
étranger  ;  mais  le  père  de  la  princesse  de  Modène  étoit  régent  et  il  avoit 
fait  pair  le  mari  de  cette  duchesse.  Madame  de  Simiane,  fille  de  feu 
M.  de  Griguan,  chevalier  de  l'Ordre,  lieutenant  général  de  Provence,  et 
de  madame  de  Grignan,  si  conuue'par  les  lettres  de  madame  de  Sévigné, 
sa  mère,  étoit  veuve  de  Simiane,  premier  gentilhomme  de  la  chamhre 
de  M.  le  duc  d'Orléans, et  dame  de  madame  la  duchesse  d'Orléans  qui 
accompagna  la  princesse  de  leur  part.  Madame  de  Bacqucville  étoit 
extrêmement  attachée  à  la  princesse.  Toutes  deux  demandèrent  cette 
consolation  avant  de  se  séparer  apparemment  pour  toujours.  On  fut 
surpris  de  la  complaisance  parce  qu'encore  qu'elle  fût  fille  de  M.  de 
Châtillon,  chevalier  de  l'Ordre,  premier  gentilhomme  de  feu  Monsieur, 
elle  avoit  épousé,  n'ayant  rien,  ce  M.  de  Bacqueville  qui  étoit  riche, 
mais  dont  le  père  étoit  moins  que  rien,  et  connu  pour  tel  à  Rouen ,  où 
il  étoit  premier  président  de  la  chamhre  des  comptes.  Madame  Goyon 
étoit  fille  d'une  madame  des  Bordes  qui  avoit  passé  sa  vie  sous-gouver- 
naute  des  enfants  et  des  petits-enfants  de  Monsieur.  Cette  fille  avoit  été 
élevée  avec  eux,  étoit  fort  bien  avec  la  princesse,  d'ailleurs  avoit  épousé 
un  homme  qui  pour  n'être  qu'écuyer  delà  grande  écurie,  étoit  de  même 
nom  et  maison  que  MM.  de  Matignon. 

Samedi  2.  —  Madame  la  duchesse  de  Modène  n'est  pas 
encore  rétablie;  elle  est  moins  bien  qu'elle  n'éloit  il  y  a 
trois  jours,  — Le  maréchal  deBerwick  entrera  au  con- 
seil de  régence  et  y  prendra  demain  sa  place.  —  M.  Lavv 
a  été  saigné  deux  fois;  cependant  il  travailla  l'après- 
dinée  chez  M.  le  duc  d'Orléans.  —  La  fille  dont  la  mar- 
quise de  Villeroy  est  accouchée ,  il  y  a  huit  jours ,  est 
morte  ;  on  croit  qu'elle  n'étoit  pas  venue  à  terme.  La  mère 
s'est  déjà  blessée  plusieurs  fois,  et  la  crainte  qu'on  a 
qu'elle  n'eût  point  d'enfant,  fait  que  le  maréchal  de 
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Villeroy  est  plus  pressé  de  marier  M.  dAlincouri,  le  cadet 
de  ses  pefifs-iils.  —  M.  Shuni,  envoyé  du  roi  de  Pologne, 
est  mort  ;  il  étoit  Tort  bon  homme  et  fort  estimé  ici. 

Dimanche  3.  —  Conseil  de  régence  Taprès-dlnée  au 
Louvre.  Le  roi  n'y  alla  point;  il  att<;ndra  pour  y  retourner 
que  M.  le  duc  d'Orléans  soit  mpins  entouré  de  rougeole. 
Le  maréchal  de  Berwick  y  prit  sa  place.  M.  Law  n'y  étoit 
point  ;  ilest  encore  incommodé.  — Mademoiselle  de  Bour- 
nonville  se,  marie  au  comte  de  Mailly,  l'alné  de  la  maison 
des  Mailly.  L'archevêque  do  Heims,  son  oncle,  lui  donne 
à  vendre  la  maison  qu'il  a  dans  Paris  avec  quoi  il  payera 
sesdett€is;  il  a  25  ou  :iO,000  livres  de  rentes  en  Tonds  de 
terre.  L'archevêque,  outre  sa  maison  qu'il  lui  donne,  les  lo- 
gera et  les  nourrira  dans  la  maison  de  M.  «le  Fieuliet,  qu'il 
0  louée  auprès  de  l'Ar^nal. 

Lundi  k.  — Le  comte  d'Apremont,  (pu  »  muI  \»iiii  m 
pour  les.itïaires  de  la  succession  du  comte  de  liecheim, 
son  oncle,  est  mort  chez  le  comte  de  la  Marck.  Sa  mère 
étoîtsu'ur  du  prince  Uafiotzki,  et  il  a  voit  épousé  la  fille  du 
marquis  de  Prié,  qui  commande  eu  Flandre.  —  On  dit  que 
M-  et  madame  de  Lorraine  viendront  ici  après  Patines  et 
«pi'ils  logeront  dans  l'appartement  de  madame  de  Modène 
et  dans  celui  de  M.  le  duc  de  Chartres  ;  mais  cela  est  fort 
incertidn.  —  Lareined'Espag-neest,  à  cequ'on croit,  dans 
le  neuvième  mois  de  sa  grossesse;  ^insi  ou  compte  qu'on 
aura  hientôt  des  nouvelles  de  son  accouchement,  et  si  c'est 
ilun  infant  il  sera  nommé  en  même  temps  qu'il  sera  on- 
doyé, parce  que  les  infants  n'ont  point  de  titre  en  naissant 
et  qu'ils  ne  sont  distingués  entre  eux  que  par  leurs  noms 
de  baptême. 

Mardi  à.  —  On  a  impriraéTarrèt  pour  lerétal)lisseme?it 
dos  pensions  dans  leur  entier  comme  elles  étpienl  à  la 
niorldu  feu  roi.  Ily  aunautrearrèt  pour  lasuppression  des 
Miaréchaus.sées;  on  rciuhoussera  ceux  tjui  avoicnt  acheté 
et  on  rétablitces  compagnies  sur  un  pied  qui  les  rendra 
plus  utdes  au  pul)lic.  —  Ou  ijarle  fort  d'une   augmen- 
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tatiou  sui'  rai'geiit.  —  La  niarquise  d'Alluye  (ist  iort 
mal;  pn  assure  qu'elle  a  quatre-vingt-dix  ans  ;  elle  étoit 
encore  fort  gaiq  et  de  bonne  cpmpagnjp  et  avoit  beau- 
coup d'amis  qui  s'assembjpient  spjiveut  c]iq^  plie  ^^na 
son  appartement  du  l^aHis-Royal.  Madame  a  beaucoup 
d'amitié  pour  elle  ;  eU^  a  été  Ippgtemps  fille  d'hpnneur 
de  la  reine-mère. 

Mercredi  6.  —  Madame  la  princesse  de  Mpdène  veut 
partir  lundi  ;  mais  pn  ne  sait  pas  si  sa  santé  lui  ppurra 
permettre  encpre  de  se  mettre  en  chemin.  —  L'arrêt  ppur 
l'augmentation  des  monnoies  a  paru  ;  les  Iquis  sont  ipis 
à  48  livres  et  ceux  qu'on  appelle  les  Noailles  à  60  ;  les 
écus  à  8  livres  et  les  Noailles  à  10  ;  les  pièces  de  20  sols 
à  30.  Toutes  les  pièces  étrangères  sont  augmentées  aussi 
à  proportion  des  louis  ;  il  y  a  dans  ce  même  arrêt  beau- 
coup de  changements  faits  à  la  banque.  —  Madame  fit 
jouer  au  Palais-Royal  latragédie  d^Artémire.  —  L'évêque 
de  Murcie,  qui  s'appelle  Belluga,  et  q|ii  a  été  nommé  car- 
dinal à  ladernière  proinotioi)  qu'a  faite  le  pape,  n'a  point 
encore  voulu  accepter  la  grâce  que  lui  a  faite  Sa  Sainteté, 
qui  n'a  pas  accoutumé  d'être  refusée  pi^  pareilles  occa- 
sions. 

Jeudn. —  M.  l'abbé  Dubois  reçoit  les  compliments  sur 
sa  nomination  à  l'archevêché  de  Gapibray  ;  on  a  envoyé 
un  courrier  à  Rome  poijf  avoir  l'induit,  et  on  croit  que  le 
même  courrier  rapportera  les  bibles.  —  Les  Génpis,  à  la 
prière  du  pape,  pnt  fait  arrêter  à  Sestri  de  Levant  le  car- 
dinal Albérpni,etpn  crpit  qu'i|s  l'pnverrpnt  <\  Civita-Vec- 
c]iia.  On  ne  dpute  pas  que  le  pape  ne  le  fasse  mettre  au 
château  Saint-Ange  dès  qu'il  y  sera  arrivé  * .  —  La  diète 
de  Pologne,  qui  se  tient  à  Varsovie,  devient  fopt  orageuse  ; 
les  sentiments  y  paroissent  fort  partagés,  principalement 
sur  la  charge  de  général  des  troupes  étrangères  que  le  roi 
Auguste  a  donnée  au  maréchal  Flemming,  que  ce  roi  veut 
qui  soit  indépendante  de  pelle  de  grand  maréchal  de  la 
couronne.  La  plupart  des  députés  sont  d'avis  qu'elle  en 
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doit  dépendre  si  on  la  conservoit ,  et  soutiennent  de  plus 
que  cette  charge-là  est  inutile.  Us  sont  fort  aheurtés  sur 
cela,  et  apparemment  la  diète  finira  bientôt  et  désagréa- 
blement pour  le  roi,  contre  qui  on  murmure  encore  sur 
le  traité  qu'il  a  fait  avec  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre, 
siins  la  participation  delà  république. 

*Cetarr<'t,  qui  fil  grand'peur  au  onrdiual  Albëroni,  ne  fut  «)u«'  l'effet 
d'une  complaisance  passagère  du  pape  |)our  les  ardentes  instances  du  roi 
d'Rspagne. 

Vendredi  8.  — Le  roi  signa  le  contrat  de  mariage  de 
M.  deLesparre,  qui  s'appelle  présentement  le  comte  de 
Gramont,  avec  mademoiselle  de  Biron  ;  la  noce  se  fera 
mardi.  — MM.  les  cardinaux  de  Rohnn  et  deBissy  travail- 
lèrent chez  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  parolt  fort  content 
d'eux.  On  avoitdit  «ju'il  neTétoit  pas  tant  du  cardinal  de 
Noailles,  et  cela  faisoit  craindre  que  l'accommodement  ne 
fût  retardé;  mais,  sur  le  soir,  S.  A.  R.  fut  plus  contente 
de  cette Éminence,etapparemment  l'affaire  finira  dès  de- 
main. —  Madame  de  la  Hoguette,  mère  de  madame  de 
Nangis,  estàla  dernière  extrémité.  Madame  de  Nangisest 
sa  fille  unique,  et  M.  de  Nangis  lui  rend  tous  les  soins 
qu'un  gendre  bien  attaché  peut  rendre  ;  c'est  une  femme 
de  beaucoup  de  mérite  et  qui  depuis  longtemps  vit  dans 
une  grande  retraite  et  mène'  une  vie  fort  édifiante.  Sa 
fille  atoujours  vécu  avec  elle  dans  une  union  très-intime. 

Samedi  0.  —  Madame  la  princesse  de  Modène  veut 
toujours  partir  lundi,  et  on  a  chargé  tous  les  chariots  qui 
mènent  ses  bagages  et  qui  partiront  dès  demain.  —  On 
est  convenu  de  tout  sur  l'affaire  de  la  Constitution,  et  cela 
doit  être] signé  mercredi  au  plus  tard.  M.  l'évéque  de 
Clermont,  qui  a  fort  négocié  dans  cette  affaire,  vint  le 
soir  chez  M.  le  cardinal  do  Kolian  din-queM.  le  cardinal 
do  Noailles  ne  faisoit  plus  aucune  difficulté. — Madame  de 
la  Hoguette  mourut  lesoir. —  La  jeune  madame  de  Brou, 
femmede  l'intendant  de  Bretagne,  est  morte  aussi;  elle 
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étoit  fille  de  M.  de  la  Bourdonnaye,  conseiller  d'État.  — 
Milord  Stairs  retournera  incessamment  en  Angleterre; 
on  dit  que  le  chevalier  Robert  Sutton  est  nommé  ambas- 
sadeur à  sa  place. 

Dimanche  10.  —  M.  le  duc  d'Orléans  dit  publiquement 
le  matin  que  l'affaire  delà  Constitution  étoit  accommodée 
entièrement.  MM.  les  cardinaux  et  les  évêques  qui  sont 
entrés  dans  cette  affaire  et  M.  l'abbé  Dubois  le  dirent 
aussi  à  tous  ceux  qui  leur  en  demandèrent  des  nouvelles. 
—  Les  équipages  de  madame  la  princesse  de  Modène  sont 
partis,  et  elle  va  demain  coucher  à  Essonne.  —  On  a  fait 
des  visites  en  beaucoup  de  maisons  pour  chercher  de  l'ar- 
gent, et  on  a  déjà  rendu  un  arrêt  contre  M.  Adine,  qui  étoit 
un  des  directeurs  de  la  banque,  et  qui  passe  même  pour 
très-habile  dans  sa  profession  ;  il  avoit  des  louis  de  Noailles 
et  des  pistoles  d'Espagne  pour  8  ou  10,000  écus;  on  les 
a  confisqués.  Il  a  été  condamné  à  10,000  livres  d'amende, 
et  on  lui  ôte  son  emploi  ;  on  croit  pourtant  que  ces  visites- 
là  ne  se  feront  pas  souvent,  et  qu'on  se  contentera  de 
quelques  petits  exemples. 

Lundi  11.  —  Madame  la  princesse  de  Modène  partit 
entre  une  heure  et  deux  pour  aller  coucher  à  Essonne. 
M.  son  père  la  conduisit  jusque-là  et  revint  ici  le  soir 
avant  dix  heures.  Cette  princesse  couchera  demain  à  Fon- 
tainebleau, à  la  capitainerie,  qu'on  lui  a  fait  meubler  ;  elle 
doit  y  être  purgée  mercredi.  —  On  a  demandé  à  Rome 
l'induit  pour  l'archevêché  de  Cambray  durant  toutela  vie 
du  roi,  et  on  craint  que  le  pape  ne  la  veuille  donner  que 
pro  hac  vice  tantuniy  comme  ill'a  toujours  donné  jusques 
ici.  —  Le  czar  a  accepté  la  médiation  de  l'empereur  pour 
sa  paix  avec  la  Suède,  et  il  enverra  ses  plénipotentiaires 
à  l'assemblée  de  Brunswick,  qui  commencera  incessam- 
ment. —  On  a  publié  un  édit  pour  unir  à  la  charge  de 
bibliothécaire  du  roi  celle  de  garde  des  livres  du  cabinet 
qu' avoit  M.  Dacier,  à  qui  on  en  laisse  la  jouissance  et  les 
appointements  durant  sa  vie. 
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Mardi  12.  —  Les  fiançailles  du  comte  de  Gramont  ot 
de  mademoiselle  de  Biron  se  firent  hier  au  soir  chez  le 
duc  de  Noailles,  dont  la  maison  étoit  mairniliquement 
illuminée.  Le  mariage  s'est  fait  ce  matin  à  l'archevêché, 
et  la  noce  ce  soir  chez  M.  de  Biron.  —  On  publia  une 
déclaration  du  roi  pour  abolir  l'usaire  des  espèces  d'or 
au  1"  mai  prochain  et  [)our  indiquer  les  diminutions 
sur  lesdites  espèces  à  commencer  du  âU  du  présent 
mois  pour  Paris  et  du  1"  avril  pour  les  province-s; 
pour  abolir  pareillement  au  1"^  août  prochain  l'usage 
de  toutes  les  espèces  d'argent,  à  l'exception  des  sixièmes 
et  douzièmes  d'écus  et  livres  d'argent;  pour  indiquer 
les  diminutions  sur  lesdites  espèces  à  commencer  du 
1"  avril  aussi  prochain  et  pour  ordonner  (pi'à  comuien- 
cer  du  1"  mai  prochain  les  sixièmes  et  douzièmes  d  f^cus, 
ensemble  les  livres  d'argent  diminueront  de  prix  cha- 
que mois  jusqu'au  1"  décembre,  auquel  jour  elles  de- 
meureront fixées ,  savoir  :  les  sixièmes  d'écus  et  livres 
d'argent  à  10  sols  et  les  douzièmes  d'écus  à  5  sols. 

Mercredi  13.  —  Madame  de  Modène  a  écrit  de  Kon- 
tainefjleau,  où  elle  arriva  hier;  elledevoity  être  purgée, 
mais  la  gelée  l'en  a  empêchée.  Elle  y  séjournera  aujour- 
d'hui pour  y  voir  la  maison,  qu'elle  n'avoit  janiais  vue, 
et  elle  eh  partira  demain  pour  aller  coucher  à  ûlqujoijrs. 

—  Les  cardinaux  de  Rohan,  de  Bissy  et  de  Gesvres  e( 
vingt^neuf  archevêques  ou  évéques  ont  signé  aujour- 
d'hui au  Palais-Koyal  pour  la  paix  de  l'Église.  M.  k*  duc 
d'Orléans  avoit  la  signature  de  iM.  le  cardinal  de  Noail- 
les; il  y  a  cinq  évéques  de  ceu*  qui  oflt  apcepté  la  ))ul|e 
qui  n'ont  pas  voulu  signer;  ce  sont  les  évéques  de 
S'imes,  de  Chartres,  de  Saintes,  de  Dôlq  etde  Couserans. 

—  M.  de  Mailly  éiK)Usa  madepioisellp  de  Qournonville. — 
On  adonné  une  pension  de  1,000  Jivrps  à  S^dnt-deniez, 
(jui  sort  de  la  Bastille  el  qui  est  relégué  à  Beauvais;  on 
a  donné  aussi  2,000  livres  de  pension  à  Uoquefcuille, 
ancien  capitaine  de  vaisseau. 
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Jeudi  14.  —  Madame  de  Modène  coucha  à  Nemours; 
elle  joua  beaucoup  au  biribi  dans  la  soirée;  on  a  fait 
une  banque  pour  elle  d'environ  80  ou  100,000  francs. 
Elle  arrivera  demain  à  Montargis,  où  elle  demeurera 
quelques  jours,  parce  qu'elle  s'y  fera  purger,  le  temps 
étant  adouci.  —  On  permet  aux  chevaliers  des  ordres 
du  Saint-Esprit,  de  Malte  et  de  Saint-Lazare  d'avoir  des 
diamants  à  leurs  croix.  —  On  assure  que  M.  le  duc  de 
Saint-Simon  a  obtenu  pour  le  cadet  de  ses  enfants  upe 
augmentation  considérable  d'appointements  poup  !§ 
gouvernement  de  Sentis  qu'il  lui  a  cédé.  —  On  dit  que 
M.  Law  revend  la  terre  de  Roissy,  qu'il  avoit  achetée 
plus  d'un  million  de  M.  de  la  Carte.  —  Le  P.  Cloche*, 
François  de  nation,  général  des  dominicains,  qui  avoit 
quatre-vingt-treize  ans,  est  mort  à  Rome. 

*  Ce  père  Cloche  avoit  été  plus  de  quarante  ans  général  de  son  ordre, 
et  avec  plus  d'autorité  et  de  considération  à  Rome  dans  toutes  les  af- 
faires el  sous  tous  les  pontificats  que  presque  tous  les  cardinaux  qui 
y  deuiein-oicnt.  Il  y  étoit  de  plus  aimé  et  estimé  au  dernier  point; 
mais  il  étoit  l'rancois  de  nation  et  d'affection  déclarée ,  c'est  ce  qui 
l'empêcha  toujours  de  parvenir  au  cardinalat ,  auquel  il  ne  tendit 
jamais. 

Vendredi  15.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  dîner  à 
Chelles,  et  en  revint  d'assez  bonpe  heure  pour  être 
encore  à  rOpéru.  — On  craignoit  que  mademoiselle  de 
Beaujolois  n'eût  la  rougeole,  ce  qui  auroit  empêché 
Madame  et  M.  le  duc  d'Orléans  de  voir  encore  le  roi  de 
six  semaines;  mais  la  petite  princesse  ji'a  eu  que  la 
fièvre.  —  On  tint  le  conseil  de  finances  au  Palais-Royal 
et  on  tiendra  encore  dimanche  le  conseil  de  régence 
au  Louvre,  après  quoi,  les  conseils  auront  pongé  jus- 
qu'après la  Quasimodo. —  Madenioiselle  de  Monaco  est 
arrivée;  elle  est  à  la  Conception  et  son  mariage  avec  le 
prince  disenghien  se  fera  après  Pâques.  —  11  y  a  des 
lettres  de  Gènes  qui  disent  que  le  cardinal  Alljéroni  est 
considérablement  malade  à    Sestri  de    Levant;    il   n'a 
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point  été  embarqué  pour  passer  à  Civita-Vecchia  comme 
on  l'avoit  dit.  —  Je  tins  à  l'althaye  de  Saint-Germain 
le  chapitre  de  Saint-Lazare  que  je  devois  tenir  au  mois 
de  décembre;  mais  l'opération  de  la  taille  qu'on  m'avoit 
faite  quelques  jours  auparavant,  m'obligea  de  le  re- 
mettre au  15  de  mars. 

Samedi  IG.  —  Le  cardinal  de  Rohan  travailla  le  matin 
avec  M.  le  duc  d'Orléans.  —  M.  de  Lassay,  qui  continue 
son  procès  contre  M.  le  prince  de  Conty  pour  la  terre  de 
Mercœur,  lui  a  fait  signifier  le  droit  de  prélation  (ju'il 
avoit  obtenu  du  roi  il  y  a  quelque  temps,  mais  dont  il 
n'avoit  point  parlé  dans  tout  le  cours  du  procès.  M.  le 
prince  de  Conty  prétond  que  ce  droit  n'est  point  a|)pli- 
cable  à  l'affaire  présente.  —  La  marquise  d'Alluye  a 
i*eçu  tous  ses  sacrements;  ceux  qui  la  disent  la  moins 
vieille  lui  donnent  quatre-vingt-sept  ans  et  d'autres  a.s- 
surent  qu'elle  en  a  quatre-vingt-quatorze;  c'est  une 
très-bonne  femme,  qui  a  l>eaucoup  d'amis,  et  qui  seroit 
fort  regrettée,  surtout  de  Madame,  qui  l'aime  beaucoup. 
—  Les  spectacles  ont  été  bien  remplis  aujourd'hui  et 
ils  ne  recommenceront  qu'après  la  Quasirnodo. 

Dimanche  17. —  Conseil  de  régence  au  Louvre  et  il  n'y 
en  aura  point  (praprèsla  Uuasimodo.  —  M.  le  duc  d'Or- 
léans a  prié  M.  l'évèque  de  Soissons  d'aller  à  Keims  dire  à 
M.  l'archevêque  qu'il  peut  prendre  la  qualité  de  cardinal  ; 
qu'il  vienne  à  Paris,  qu'il  apporte  sa  calotte  aux  pieds  du 
roi  et  que  S.  M.  la  lui  mettra  sur  la  tètr.  —  Le  fils  du 
maréchal  de  Berwick  épouse  mademoiselle  d«;  Ihiras,  à 
qui  Ton  donne  100,000  écus  en  mariage  et  madame  de 
Lesdiguières ,  sa  tante,  lui  en  assure  50.000  après  sa 
mort.  —  On  a  la  confirmation  que  la  diète  de  Pologne 
e.st  rompue,  dont  le  roi  Auguste  est  très- mal  satisfait; 
mais  le  czar  en  est  fort  content,  et  on  prétend  que  c'est 
par  ses  intrigues  dans  cette  cour-là  «pie  l'assemblée 
a  été  séparée.  Les  offices  de  l'empereur  pour  le  roi 
Auguste  n'ont  pas  eu  tout  l'effet  qu'on  enespéroit. 
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Lundi  18.  —  Madame  la  Duchesse  la  jeune,  qui  est 
présentement  dans  les  grands  appartements  de  l'hôtel 
de  Condé,  est  retombée  dans  ses  maux  de  Tannée  pas- 
sée et  est  plus  mal  encore  qu'elle  n'étoit;  les  médecins 
n'en  espèrent  plus  rien  ,  et  elle-même  se  croit  sans  res- 
source. —  L'archevêque  de  Reims  arriva  le  soir,  et  alla 
tout  droit  au  Palais-Royal;  M.  le  duc  d'Orléans  lui  dit 
qu'il  le  mèneroit  le  lendemain  au  roi  qui  lui  mettroit  la 
calotte  sur  la  tête.  —  Le  comte  de  Matignon  est  tout  à 
fait  guéri,  et  l'entrevue  de  mademoiselle  de  Monaco  avec 
le  prince  d'Isenghien  s'est  faite  chez  lui.  —  Il  y  a  un 
arrêt  qui  permet  aux  gentilshommes  d'être  fermiers  des 
princes  du  sang  sans  déroger*. 

*  Dangeau  auroit  pu  s'étendre  sur  l'éclaircissement  de  cet  article  sans 
déroger  à  sa  politique.  De  qui  cet  arrêt;  à  quelle  occasion,  et  pourquoi 
des  gentilshommes  prendre  à  ferme  des  biens  des  princes  du  sang.?  Ne 
point  déroger  en  chose  dérogeante  rnéritoit  bien  du  moins  un  édit 
enregistré.  Il  se  trouvera  sans  doute  que  c'étoit  pour  des  gens  d'af- 
faires qui  se  trouvoient  être  secrétaires  du  roi,  tandis  que  les  Mémoires 
présentent  ici  une  idée  générale  fort  confuse,  et  sans  doute  encore  plus 
fautive. 

Mardi  19.  — L'archevêque  de  Reims  porta  sa  calotte 
au  roi,  qui  la  lui  mit  sur  la  tête;  il  a  signé  pour  la  paix 
de  FÉglise.  Il  parolt  que  plusieurs  gens  dans  Paris,  qui 
étoient  du  parti  du  cardinal  de  Noailles,  approuvent  ce 
qu'il  a  fait.  —  On  a  envoyé  beaucoup  d'argent  dans  les 
provinces  pour  remédier  à  Finconvénient  qu'il  y  avoit 
que  les  billets  de  banque  ne  pouvoient  pas  y  être  payés. 
—  On  porte  une  si  grande  quantité  d'or  et  d'argent  à 
la  banque  depuis  quelques  jours  qu'on  ne  peut  pas  suf- 
fire à  le  recevoir.  —  Il  y  a  un  arrêt  qui  augmente  les 
droits  pour  la  sortie  des  blés  du  royaume  et  qui  ôte 
les  deux  tiers  sur  l'entrée  du  pied  fourchu  dans  Paris 
et  dans  les  autres  villes  du  royaume.  Il  y  a  un  autre  arrêt 
pour  défendre,  pendant  le  cours  de  la  présente  année, 
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l'entrée  des  espèces  et  matières  d'or  et  d'arg-ent  dans  le 
royaume. 

Mercredi^O. — Madame  la  Duchesse  la  jeune  est  plus  mal 
que  jamais  ;  on  ne  croit  pasqu'elle  puisse  passer  la  journée 
de  demain. —  Madame  de  Duras  a  donné  part  à  sa  famille 
du  mariage  de  sa  fille  avec  le  fils  du  maréchal  de  Ber- 
wick*  ;  elle  lui  donne  50,000  francs  de  moins  qu'on  avoit 
dit;  mais  elle  s'engage  à  les  nourrir  et  les  loger  pendant 
dix  ans.  Elle  s'en  va  en  Guyenne,  où  elle  emmènera  sa 
fille,  qui  n'a  pas  encore  quatorze  ans.  Le  roi  donne 
10,000  francs  de  pension  au  fils  du  maréchal  de  Ber- 
wick.  —  Il  y  a  uri  arrêt  pour  ordonner  que  les  espèces 
et  matières  d'or  seront  reçues  à  la  Monnoie  de  Paris  jus- 
qu'au 1"  avril  sur  le  même  pied  qu'elles  sont  reçues 
dans  les  autres  hôtels  des  monnoies  partout  le  royaume. 

*  \je  fils  unique  du  premier  lit  du  duc  de  Berwick  étoit  exclu  de 
succéder  ù  la  dignité  de  duc  et  pair  de  sou  père ,  et  établi  eu  Espagne 
grand  d'Espagne.  Celui  dout  il  s'agit  ici  étoit  l'ainé  du  second  lit,  qui 
mourut  sans  enfants  tôt  après  son  mariage,  et  sa  veuve  a  longtemps 
depuis  épousé  le  duc  d'Aumont  d'aujourd'hui.  Les  deux  aînés  d'après 
voulurent  ^tre  d'Église;  le  second  de  ceux-là  mourut  au  séminaire  de 
Saiiit-Sulpice  d'une  saignée  à  la  langue  pour  une  (>squinancie  dont  on 
ne  put  jamais  étauclier  le  sang.  C'est  donc  le  quatrième  fils  du  second 
lit,  et  en  tout  le  cinquième  fils  de  M.  de  Berwick  qui  a  recueilli  l'atoesse, 
et  qui  sur  la  démission  de  son  frère,  prêtre  et  reçu  duc  et  pair  au()arle- 
ment,  est  devenu  aussi  duc  et  pair. 

Jeudi 'ii.  —  M.  le  duc  d'Orléans  fit  emhrasser  tous 
les  cardinaux  dans  son  cabinet,  et  ils  s'embrassèrent  de 
lx)nne  grâce  et  d'un  air  de  sincérité.  —  Madame  la  Du- 
chesse la  jeune  est  morte.  —  On  a  envoyé  quelques 
abbés  dans  les  provinces  pour  faire  signer  les  évêques 
qui  sont  dans  leurs  diocèses.  —  Il  y  a  lieaucoup  d'arrêts 
pour  des  règlements  qui  ne  sont  pas  de  grande  im- 
portance, mais  par  où  il  parolt  qu'on  songe  au  soulage- 
ment du  public. —  Madame  alla,  il  y  a  deux  jours,  voir 
M.  le  duc  de  Chartres,  qui  depuis  sa  rougeole  est  A  Saint- 
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Cloud  dans  la  maison  qu'occupoit  M.  Terrât  au  bout  des 
jardins  vis-à-vis  de  Sèvres.  —  H  y  a  dans  toutes  les  ga- 
zettes une  chose  extraordinaire  que  je  crois  devoir  écrire, 
qui  est  que  dans  le  comté  d'Essex,  en  Angleterre,  il  y  est 
mort  une  femme  nommée  madame  Honywood  dans 
sa  quatre-vingt-treizième  année,  qui  a  laissé  trois  cent 
soixante-seize  de  ses  descendants,  savoir  :  seize  fils  ou 
filles,  cent  quatorze  petits-fils  ou  petites-filles,  deux  cent 
vingt-huit  de  la  troisième  génération  et  neuf  de  la  qua- 
trième. 

Vendredi  22.  — Le  comte  de  Horn  alla  dans  la  rueQuin- 
campoix,  voulant,  disoit-il,  acheter  pour  100,000  écUs 
d'actions  ;  il  donna  rendez-vous  dans  un  cabaret  à  un 
agioteur  qui  lui  porta  des  actions  dans  un  portefeuille. 
Le  comte  de  Horn,  qui  avoit  deux  de  ses  amis  avec  lui, 
se  jeta  sur  le  malheureux  agioteur,  et  lui  donna  plusieurs 
coups  de  poignard  et  prit  son  portefeuille.  Un  des  deux 
brigands  qu'il  avoit  avec  lui,  voyant  que  l'agioteur  n'étoit 
pas  encore  mort,  acheva  de  le  tuer  ;  ces  deux-là  ont  été 
pris  et  le  troisième  s'est  sauvé.  On  ne  doute  pas  que 
justice  n'en  soit  faite  prompteraent  et  sévèrement,  l'ac- 
tion étant  si  abominable  ;  et  plus  celui  qui  l'a  commise 
est  homme  de  condition ,  plus  il  est  nécessaire  d'en 
faire  exemple.  Il  est  frère  du  prince  deHorn-Horn;  il  n'y 
a  plus  de  Horn-Montmorency  ;  il  y  a  beaucoup  de  gens  de 
qualités  ici  de  ses  parents  proches. 

Samedi  23.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  le  matin  à  Saint- 
Cloud ,  où  M.  le  duc  du  Maine  l'alla  trouver.  On  ne  sait 
rien  de  ce  qui  s'est  passé  entre  eux  ;  mais  il  parolt  que 
M.  le  duc  du  Maine  en  est  content.  —  La  famille  du  comte 
de  Horn  se  remue  fort  pour  tâcher  d'obtenir  grâce  pour 
lui.  M.  le  duc  d'Orléans  évite  de  leur  parler,  et  on  ne  croit 
pas  qu'ils  en  obtiennent  rien.  —  Madamela  Duchesse  fut 
enterréedans  le  cloître  des  Grandes-Carmélites  où  made- 
moiselle deCondé  et  madame  de  Vendôme  avoient  été  en- 
terrées. Mademoiselle  deClermontmenale  corps,  accom* 
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pagnéede  mesdames  les  duchesses  de  Sully  et  deTallard. 
Le  convoi  fut  fort  magnifique  ,et  on  assure  qu'il  y  avoil 
plus  de  deux  mille  tlambeaux.  —  On  vit  à  la  banque  et 
on  fit  le  calcul  de  la  somme  qu'il  y  avoit  en  or  et  en  ar- 
gent, et  on  y  trouva  plus  de  neuf  cents  millions. 

Dimanche  24.  —  M.  le  duc  d'Orléans  persiste  à  ne  vou- 
loir faire  aucune  grâce  au  comte  de  Horn.  Quelques  gens 
de  sa  famille  à'qui  S.  A.  R.  n'a  pas  pu  éviter  de  parler, 
lui  demandoient  qu'on  traitât  le  comte  de  Horn  comme 
un  fou,  et  qu'on  l'enfermât  aux  Petites-Maisons ,  lui  di- 
sant même,  qu'il  avoit  une  mère  et  un  oncle  enfermés; 
M.  le  duc  d'Orléans  répondit  qu'on  ne  pouvoit  se  défaire 
trop  tôt  de  fous  qui  portoientla  folie  jusqu'à  la  fureur;  et 
ensuite  les  gens  qui  vouloient  servir  ce  comte  lui  repré- 
sentèrent quelle  infamie  ce  seroit  pour  une  famille  aussi 
illustre  et  qui  apparteuoit  «V  tant  de  souverains  de  l'Eu- 
rope. 11  répondit  ([ue  l'infamie  étoit  dans  le  crime  et  non 
pas  dans  le  supplice;  ils  le  pressèrent  encore  davantage, 
lui  disant  :  «  Mais,  Monseigneur,  il  a  l'honneur  de  vous 
appartenir  à  vous-même.  — Eh  !  bien,  Messieui-s,  leur  ré- 
pliqua-t-il,  j'en  porterai  l'infamie  avec  vous.  »  —  On  fit 
partir  pour  Rome  le  courrier  qui  porte  la  nouvelle  de  la 
signature  des  prélats;  on  n'a  pu  le  faire  partir  plus tcM. 

Lundi  25.  —  Le  comte  de  Horn  devoit  être  exécuté  au- 
jourd'hui ;  mais  on  a  fait  une  procédure  qui  auroit  al- 
longé l'affaire  de  quelques  jours  à  cause  de  la  semaine 
sainte,  et  il  a  fallu  anéantir  cette  procédure,  ce  qu'on  a  fait 
ce  soir;  et  il  sera  exécuté  demain  en  plein  jour,  malgré 
toutes  les  instances  que  gens  considérables  ont  faites  à 
S.  A.  R.  —  M.  de  Mortagne,  chevalier  d'honneur  de 
Madame,  est  mort*;  elle  a  donné  la  charge  au  comte  de 
Simiane  ,  son  preraierécuyer,  etcelle  de  pi-emier  écuyer 
n'est  pas  encore  donnée;  plusieurs  gens  la  demandent; 
mais  Madame  n'est  pas  encore  déterminée.  —  M.  de  I^u- 
trer ,  lils  du  marquis  d'Ambres  et  gendre  du  premier 
président,  a  vendu  son  régiment  de  dragons  à : 
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il  conserve  son  rang  de  colonel  et  demeurera  incorporé 
dans  le  régiment  qu'il  a  vendu,  dont  on  lui  donne 
170,000francs. 

*  On  a  suffisamment  parlé  ailleurs  en  ces  notes  de  Mortagne.  Simiane, 
qui  lui  succéda,  étoit  un  cousin  des  deux  frères  Simiane  qui  ont  été  l'un 
après  l'autre  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, et  dont  le  dernier  fut  chevalier  de  l'Ordre  en  1724  ,  par  l'égard 
que  M.  le  Duc  qui  étoit  lors  premier  ministre,  eut  pour  la  promesse 
que  Simiane  avoit  eue  delà  nomination  de  feu  M.le  duc  d'Orléans,  qui, 
avoit  droit  d'en  donner  une. 

Mardi  26.  —  Le  roi  alla  voir  madame  la  Princesse,  ma- 
dame la  Duchesse  et  mesdames  les  princesses  de  Conty 
mère  et  fille.  —  Mademoiselle  de  la  Roche-sur-Yon  est 
légataire  universelle  de  madame  de  la  Duchesse,  sa  sœur, 
qui  vient  de  mourir.  Cette  princesse  assure  fort  qu'elle 
évitera  tous  procès  avec  M.  le  Duc;  mais  madame  la  prin- 
cesse de  Conty,  sa  mère,  dit  qu'elle  soutiendra  ses  droits  et 
ceux  de  sa  fdle.  —  Le  comte  de  Horn  et  Mille,  son  com- 
plice, qui  est  Piémontois,  furent  roués  vifs  à  la  Grève ,  sur 
les  quatre  heures  après  midi ,  à  la  grande  satisfaction  du 
peuple  et  du  public,  qui  a  fort  loué  la  sévérité  de  M.  le 
duc  d'Orléans  *.  Le  troisième  complice,  qui  s'appelle 
Lestang,  est  en  fuite;  il  sortit  de  la  chambre  au  moment 
que  l'assassinat  fut  achevé  ;  c'est  lui  qui  gardoit  la  porte. 
On  croit  avoir  des  indices  de  sa  retraite,  et  on  espère  s'en 
saisir  incessamment.  On  dit  que  les  suppliciés  ont  accusé 
beaucoup  de  monde  à  la  question ,  et  qu'ils  ont  avoué 
beaucoup  d'autres  crimes. 

*  Il  y  eut  bien  du  pour  et  du  contre  sur  cette  exécution  du  comte 
d'Horn.  Le  crime  étoit  horrible  en  soi,  en  toutes  ses  circonstances,  et 
dans  un  homme  de  cettequalité;  nul  prétexte  donc  à  lui  sauver  la  vie. 
Mais  il  faut  savoir  que  le  supplice  de  la  roue  emporte  une  infamie  aux 
Pays-Bas  en  Allemagne  qui  rejaillit  tellement  sur  toute  la  famille,  que 
les  neveux  mêmes  et  les  nièces  du  roué,  à  plus  forte  raison  ses  enfants, 
ses  frères  et  ses  sœurs ,  sont  exclus  d'entrer  dans  tous  les  chapitres 
pour  plusieurs  générations.  Outre  la  honte  d'une  telle  exclusion,  c'est 
une  porte  fermée  à  la  plus  honorable,  la  plus  commode  et  la  plus  ordi- 
T.  xviii.  17 
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naSre  décharge  dos  familles,  dont  la  naissance  peut  y  entrer,  et  souvent 
iMicore  a  une  finiudc  fortune,  parles  prélatures  souveraines  et  les  électo- 
rales où  Ton  peu!  parvenir.  tÀ'la  fut  vivement  r('|>résenle  <iu  régent  par 
le  duc  de  Saint-Simon,  quoiqu'il  n'en  fût  prie  |;;ir  personne  dont  il  ne 
se  souciflt ,  qu'il  connût ,  et  qu'il  ne  fi\t  point  jwrent  de  la  maison 
d'Horn.  I-e  régent  y  entra  et  goilta  la  proposition  de  commuer  la  peine, 
par  cette  raison,  n  lui  faire  couper  la  tète.  I/e\emple  doit  fait  par  la 
condamnation,  justice  étoit  faite  par  l'exécution  publique  à  mort,  et  il 
n'y  a  personne  de  raisonnable  qui  ne  fut  entre  dans  la  raison  «le  cettt! 
commutation  de  peine.  Saint-Simon  partit  |)our  sa  maison  de  la  Ferté, 
ayant  lieu  de  compter  que  le  comte  d'Horn  seroit  décapité.  Mais  Law, 
outré  d'un  genre  de  crime  qui  portoit  sur  sa  banque .  avoit  résolu  la 
roue.  L'abbé  Dubois  et  lui  n'étoient  qu'un  alors ,  et  ils  l'emportèrent 
dès  que  Saint-Simon  fut  parti.  >ion-seulement  la  maison  d'Horn  fut  au 
désespoir,  mais  toute  la  grande  noblesse  des  I*ays-Bas  lut  outrée  et  ne 
se  contraignit  pas  de  le  témoigner  sans  ménagement  et  longtemps. 

Mercredi  2T.  —  I^  roi  entendit  les  ténèbres  dans  la 
chaiielle  des  Tuileries.  — On  a  des  nouvelles  de  madame 
de  ModAne,  de  Ne  vers  ;  elle  continue  son  voyag-e  assez  tran- 
quillement, et,  dès  qu'elle  est  arrivée  dans  leslieu.x  oùelle 
doit  coucher,  elle  y  joue  au  birilii  jusqu'à  trois  heures 
du  malin,  et  n'en  repartqu'à  midi.  —  On  donne  des  peu- 
siens  de  2,000  écus  à  tous  les  lieutenants  généraux,  de 
i,000  livres  à  tous  les  maréchaux  de  camp,  hormis  à 
ceux  qui  ont  des  gt^uvernements  ou  qui  ont  déjà  des  pen- 
sions; mais  si  ces  pensions  sont  plus  t'oibles,  on  les  aug:- 
mente  jusqu'à  cette  somme-là.  —  M.  de  Cliàtillon  quitte 
son  inspection  de  cavalerie  que  Ton  donne  à  Vernicourt 
qui  a  été  lieutenant  colonel  de  son  rétcimeiil,  <'t<mdonne 
à  M.  de  Chàtillon  2,000  écus  de  jH'nsion.  —  Milord  Stan- 
hope  arriva  ici  le  malin  ;  il  eut  audience  de  M.  le  duc 
d'Orléans  avant  midi.  Milord  StratTord  est  arrivé  au.ssi; 
mais  c'est  pour  ses  affaires  particulières  ;  il  a  beaucoup 
d'actions  à  la  banque. 

Jeudi  saint  28.  —  Le  roi  s'étoit  trouvé  un  peu  mal 
hier  au  soir  et  cette  nuit  ;  il  avoit  eu  une  fonte  et  quelques 
vomissements,  mais  il  a  bien  dormi  depuis,  a  entendu  le 
sermon  de  la  Cène,  prêché  par  l'abbé  Alléon  de  Bourdon, 
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chapelain  du  roi,  après  quoi  le  cardinal  de  Rohan  fit 
l'absoute,  et  le  roi  lava  les  pieds  à  douze  pauvres j 
ensuite  S.  M.  alla  aux  Feuillants  où  elle  entendit  l'office 
etassistaàla  procession.  L'après-dinée  ,  le  roi  entendit 
ténèbres  dans  la  chapelle  des  Tuileries  et  se  porta  fort 
bien  tout  le  jour.  —  M.  le  Duc  reçut  les  visites  des  cour- 
tisans en  grands  manteaux  *;  il  y  en  avoit  beaucoup  dans 
l'antichambre  qu'on  donnoitàceux  qui  n'en  avoient  point 
apporté,  —  La  reine  d'Espagne  est  accouchée  d'un  infant; 
il  a  été  ondoyé  et  on  lui  adonné  le  nom  de  Philippe.  En 
Espagne ,  on  leur  donne  le  nom  de  baptême  en  les  on- 
doyant; la  raison  de  cela,  c'est  que  les  infants  n'ont  point 
d'autres  titres  que  leurs  noms  de  baptême. 

*  On  a  déjà  vu  en  ces  notes  la  nouveauté  de  ces  visites  en  manteaux, 
la  répugnance  qu'on  y  eut,  et  l'indécence  avec  laquelle  elles  se  firent, 
la  patience  avec  laquelle  tout  fut  souffert  et  la  précaution  singulière 
d'un  magasin  de  manteaux  dans  les  antichambres,  de  peur  que  quel- 
qu'un n'en  prît  pas.  Ce  lurent  en  cette  occasion  toutes  les  mêmes 
choses;  ainsi  rien  de  plus  ni  de  différent  à  en  dire  de  ce  qui  en  a  déjà 
été  dit 

Vendredi  saint  ^29.  —  Le  roi  eut  encore  la  nuit  quel- 
ques petites  inquiétudes,  et  les  médecins  avoient  voulu 
qu'il  ne  sortit  point;  mais  il  se  sentit  assez  bien  pour  al- 
ler entendre  l'office  aux  Feuillants  et  n'en  fut  point  in- 
commodé. 11  entendit  ténèbres  l'après-dinée  dans  la  tri- 
bune de  la  chapelle  des  Tuileries  ;  il  fut  fort  gai  toute 
l'après-dinée.  —  L'abbé  de  la  Fare-Lopis  qu'on  a  envo)  é 
aux  évoques  de  Provence  pour  avoir  leurs  signatures  en  a 
déjà  envoyé  trois  ou  quatre  ;  il  n'a  pas  encore  vu  les 
autres  évéques.  —  Le  marquis  de  Rothelin  ne  fut  point 
fait  brigadier  à  la  promotion  de  l'année  passée,  quoi- 
qu'il fût  en  rang  de  l'être  ;  on  vient  de  le  faire  présente- 
ment et  on  le  remet  dans  son  rang  comme  s'il  l'avoit  été  à 
cette  promotion-là.  —  Mademoiselle  de  Beauvau  a  eu  une 
pension  de  2,000  francs;  c'est  un  bien  que  l'on  fait  aux 
pauvres,  car  elle  leur  donne  tout  ce  qu'elle  a. 

17. 


260  JOURNAL  DE  DANGEAU. 

Samedi  30.  —  L(;roi  passa  fortbien  lanuitet  fut  fort  gai 
toute  la  journée.  —  Le  mardi  26,  MM.  de   Poncalec,  le 
chevalier  dcTalhoûet,  Montlouis  et  Coëdic ,   cîipitaine 
de  dragons,  eurent  le  cou  coupé  à  Nantes  ;  et  on  en  a  effigie 
seize  autres  qui  sont  :  MM.  les  comte  et  chevalier  de  Pol- 
duc,  Rohan ,  Bourgneuf ,  Trevelec  fils,  du  Croesqueret 
son  frère  l'abbé,  Rosconan,  la  Boissière-Kerpedron  ,  de 
Villegly ,  Talhouet  de  Borserant,  la  Beraye ,  la  Iloussaye 
père,  le  chevalier  de  Crosco,  Kérentré  de  Gouello,  de 
Lambilly,  conseiller  au  parlement  de  Bennes,  Talhouet  de 
Bonamour  et  Melac-Hervieux  *.  —  Madame  de  Briquemont 
a  eu  une  pension  de  4,000  livres.  —  On  enverra  le  cor- 
don bleu  à  l'infant  qui  vient  de  naître;  tous  les  infants, 
ses  frères  du  premier  lit  et  du  second^  le  portent;  mais 
l'infant  qui  vient  de  mourir  ne  Tavoit  point. 

*  Ces  Bretons  vouloieut  livrer  leurs  ports  à  P  Espagne,  y  recevoir  les 
troupes  et  les  commissions  du  roi  d'Espagne,  prendre  les  armes  et  mar- 
cher en  France  ;  tout  cela  juridiquement  prouvé  et  avoué.  Ceux  qui  se 
sauvèrent,  se  retirèrent  par  mer  en  Espagne  où  tous  eurent  des  pensions 
et  des  emplois.  Peu,  mais  quelques-uns  y  ont  fait  fortune,  quelques 
autres  sont  revenus  chez  eux  après  la  mort  de  M .  le  duc  d'Orléans  et 
le  changement  de  toutes  choses  ;  la  plupart  sont  morts  dans  la  terre 
étrangère. 

Dimanche  31 ,  jour  de  Pâques.  ~~  Le  roi  est  tout  à  fait 
(|uitte  de  sa  fluxion  et  il  assista  ;\  toutes  les  dévotions  de 
la  journée  et  se  confessa  à  l'abbé  Fleury ,  son  confesseur. 
L'après-dlnée ,  il  entendit  le  sermon  du  P.  Boursault. 

On  a  fait  di.x-sept  lieutenants  généraux  dont  voici  la 
liste  :  MM.  de  Puynormand,  le  chevalier  de  Damas,  le  duc 
de  Duras,  duc  de  Mortemart,  Cadrieu,  Liimbert,  Maule- 
vrier-Langeron ,  Contades,  Château morand,  le  comte  de 
Bueil ,  le  chevalier  de  Montmorency,  le  prince  de  Ko- 
becque,  ChAtillon,  le  marquis  de  la  Hoehefoucauld  ,  Ma- 
rignane, Kothe,  Vérac.  Ils  ne  sont  pointl;\  par  ordre.  — Ce 
sera  le  marquis  de  Manie vrier-Langcron,  qui  vient  d'être 
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fait  lieutenant  général,  qui  portera  le  cordon  bleu  à 
l'infant  don  Philippe 

Lundi  l"""  avril.  —  Le  roi  alla  à  Montmartre  voir  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans  ;  les  religieuses  le  vinrent  re- 
cevoir à  la  porte  et  le  conduisirent  dans  le  chœur  où  elles 
chantèrentle  Te  Deum  ;  après  quoi  S.  M.  se  promena  dans 
la  maison.  —  Madame  la  princesse  de  Modène  a  demeuré 
quelques  jours  à  Nevers  où  la  fièvre  l'a  reprise;  elle  n'ar- 
rivera à  Antibes,  où  elle  doit  s'embarquer,  que  dans  le 
mois  qui  vient.  —  On  fait  revenir  de  Rome  M.  l'abbé  de 
Gamaches*  qui  étoit  auditeur  de  rote;  on  prétend  qu'il 
a  voulu  se  mêler  de  trop  d'affaires  ;  il  a  envoyé  à  sa  fa- 
mille plusieurs  lettres  qui  le  justifient  fort ,  mais  ici  on 
l'a  trouvé  trop  entreprenant.  —  On  avoit  parlé  de  faire 
des  maréchaux  de  camp  comme  on  a  fait  des  lieutenants 
généraux;  mais  présentement  on  croit  que  cela  est 
remis. 

*  L'abbé  de  Gamaches  étoit  fils  de  Cayeux ,  lieutenant  général,  du- 
quel le  père  étoit  chevalier  de  l'Ordre.  Cayeux  avoit  été  mis  par  le  feu 
roi  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans  après  la  mort  du  marquis  d'Arcy, 
qui  avoit  été  son  gouverneur,  et  Cayeux  le  suivit  sans  titre  quelques 
années ,  après  quoi ,  il  passa  auprès  de  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne, lorsque  le  roi  mit  MM.  d'O,  de  Cheverny  et  de  Saumery  auprès 
de  lui.  Sa  femme  et  sa  mère  étoient  tante  et  nièce,  filles  et  soeurs  de 
MM.  de  Loménie  et  de  Brienne,  secrétaires  d'État.  Le  frère  de  l'abbé 
de  Gamaches  avoit  épousé  la  fille  de  Pomponne ,  sœur  de  madame  de 
Torcy  ;  mais  le  crédit  des  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers  qui  lui 
avoient  valu  cet  emploi  et  celui  de  M.  de  Torcy,  ministre  et  secrétaire 
d'État  jusqu'à  la  mort  du  roi  qui  l'y  avoit  soutenu,  étoit  fini.  L'abbé  de 
Gamaches  dont  le  nom  étoit  Rouault ,  étoit  fort  glorieux ,  encore  plus 
ambitieux ,  et  extrêmement  plein  de  lui-même.  Il  faut  dire  aussi  qu'il 
n' étoit  pas  sans  mérite  et  qu'il  avoit  du  savoir  et  de  l'esprit  pour  toute 
sa  race  ;  mais  il  ne  souffroit  pas  aisément  de  supérieur,  ne  démordoit 
point  de  ce  qu'il  avoit  entrepris,  et  savoit  parfaitement  être  ami  et  en- 
nemi. Avec  ces  qualités  il  s'appliqua  fort  à  la  rote,  et  y  acquit  la  ré- 
putation d'un  des  plus  habiles  ;  quand  il  y  fut  ancré ,  son  humeur  se 
déploya  et  son  ambition  se  donna  l'essor.  Il  ne  songea  qu'à  plaire  à  la 
cour  de  Rome  et  à  ceux  qui  la  gouvernoieut  ou  pouvoient  la  gouverner 
à  leur  tour,  et  se  mit  dans  la  tête  de  se  faire  cardinal  par  cette  voie.  Il 
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lut  piqué  des  mystères  que  lui  faisoicnt  les  divers  agents  de  Tabbé  Du. 
bols;  il  se  brouilla  avec  euv  et  il  l(«  traversa  taut  qu'il  put,  et  pour  leur 
nuire,  et  pour  faire  sentir  à  l'abbé  Dubois  (ju'il  avoit  besoin  de  lui.  I^i 
fureur  en  prit  à  l'abbé  Dubois  qui  trouva  plus  court  de  le  rappeler  dans 
la  puissance  où  il  se  trouvoit.  I)n  autre  quel'abijéde  (îaniacbes  en  etU 
été  ace«iblé  ;  pour  lui  il  comnieu(^a  par  s'excuser  et  par  se  plaindre  : 
mais  comme  il  s'aperçut  que  cette  conduite  n'opéroit  |)oint  de  cban- 
};emenlà  son  rappel,  il  déclara  que  ce  rappel  n'étoit  point  eu  la  puis- 
sance de  l'abbé  Dubois ,  pour  couler  plus  doucement,  qu'elle  passoit 
celle  (lu  répent  et  du  roi  m^'me.  Il  re|)réscnta  qu'il  avoit  à  la  vérité  été 
nommé  par  ie  feu  roi  pour  être  auditeur  de  rote  pour  la  France,  mais 
qu'en  cela  même  le  pouvoir  eloit  consommé;  que  du  moment  qu'il  étoit 
pourvu,  agréé  à  Uome,  it  en  possession,  il  étoit  devenu  magistrat  d'un 
des  premiers  tribunaux  du  niondi'  qui  ne  depeudoll  en  rien  du  roi ,  ni 
pour  sa  personne  ,  ni  pour  sa  place,  ni  pour  ses  fonctions;  que  si  l'on 
pouvoit  prouver  jiiridiquenjent  des  crimes  ,  alors  lui  auditeur  de  rote 
(tomme  tout  autre  magistrat  eu  subissoit  la  punition ,  mais  prononcée 
par  le  papt>,  qui  étoit  le  souverain  de  Uome,  où  se  tenoit  la  rote,  et  sous 
l'aulorileel  la  protection  duquel  elle  faisoit  ses  fondions  ;  que  de  crimes 
ni  mi^;n)e  de  mauvaise  conduite  ,  il  ne  craignoit  point  qu'on  lui  en  piU 
imputer,  en(rore  moins  prouver,  et  qu'il  s'en  tenoit  là  avec  tranquillité, 
d'autant  qu'il  n'avoit  a  répondre  que  devant  le  pape,  de  l'intégrité  et 
de  la  bonté  duquel  il  no  pouvoit  prendre  de  défiance.  L'abbé  Didiois 
sauta  en  l'air,  mais  iiuand  il  eut  bien  tempêté,  il  craignit  de  se  commettre 
avec  inie  cour  dont  II  espcroit  tout  et  de  s'y  rendre  odieux.  Il  ('-.•outa 
volontiers  ce  qu'on  lui  voulut  dire  en  faveur  de  l'abbé  de  Gamaclies; 
mais  comme  il  desiroit  p.nssionnément  aussi  retirer  de  Uome  un  bomme 
qui  lui  pourroit  beaucoup  nuire,  et  qui  étoit  sur  les  pistes  de  tous  ses 
agents,  car  il  en  entrrtenoit  quatre  ou  cinq  h  Rome  inconnus  les  uns 
aux  autres,  il  lui  offrit  l'arcbevêclié  d'Kmbrun.  (lamacbes,  incapable 
d'abandonner  ses  vues ,  le  refusa  tout  net .  et  déclara  qu'il  ne  vouloit 
point  quitter  Uome  ni  la  rote;  mais,  prolitant  de  cet  adoucis.s(Mnent 
avec  esprit,  ilfit  ie  recounoissant,  offrit  ses  services  à  l'ablié  Dubois,  et 
en  effet  il  lui  en  rendit  de  fort  bons  pour  se  le  gagner.  Avec  tous  ces 
manèges  il  demeura  auditeur  de  rote,  delà  ne  laissa  pas  de  faire  un 
véritable  scandale.  Jamais  auditeur  de  rote  n'avoit  imaginé  ne  pou- 
voir être  rappelé,  et  cet  e\enq)le,  (|iii  lit  grand  bruit ,  ne  fit  pas  lion- 
neurà  l'autorité  du  roi,  et  y  porta  une  plaie  qui  doit  bien  faire  prendre 
garde  à  l'avenir  aux  nominations  h  la  rote.  Knflé  de  ce  succès,  et 
-ayant  toujours  M!M.  Sérapbin,  de  Polignac  et  de  la  Trémoille  devant 
les  yeux,  qui,  d'auditeurs  de  rote  etoient  devenus  (virdinaux,  mais 
c'en  etoit  trois  en  plus  d'un  siècle,  Gamacbes  ne  se  contint  plus,  el  se 
brouilla  dans  la  suite  avec  la  plupart  de  nos  cardinaux  et  de  ceux  qui 
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fureut  chargés  des  affaires  de  France  ;  ce  fut  même  dans  les  suites  avec 
tant  d'éclat  avec  le  cardinal  de  Polignac,  chargé  des  affaires  du  roi,  que 
Gamaches  perdit  tout  respect  et  toutes  mesures  en  discours  et  en  con- 
duite, ne  le  vit  plus,  et  cessa  de  lui  rendre  tout  devoir,  tant  comme  car- 
dinal que  comme  ministre  du  roi,  et  cela  fut  souffert  parce  qu'on  lui 
avoit  laissé  gagner  ce  terrain,  et  que  dans  les  fins,  on  mortifioit  volon- 
tiers le  cardinal  de  Polignac.  Ce  n'étoit  pas  que  depuis  quelques  an- 
nées Gamaches  n'eût  donné  forces  prises  sur  soi,  et  même  une  qui 
dura  longtemps  et  qui  lit  du  bruit  à  Rome,  mais  il  n'en  fut  autre  chose. 
Il  y  avoit  beaucoup  d'amis  dans  le  sacré  collège,  dans  la  prélature,  chez 
le  pape,  parmi  la  principale  noblesse,  et  n'étoit  pas  aussi  sans  ennemis. 
Ce  fut  la  situation  où  le  duc  de  Saint- Aignan  le  trouva  lorsqu'il  y  ar- 
riva en  qualité  d'ambassadeur  de  France  ;  mais  il  n'eut  guère  le  temps 
de  voir  comment  il  s'en  accoramoderoit,  car  peu  de  mois  après,  l'abbé 
de  Gamaches  mourut  d'une  maladie  ordinaire,  mais  qui  fut  fort  courte 
et  qui  mit  fin  à  tous  ses  grands  projets.  Il  étoit  riche  de  lui,  et  entre 
ses  bénéfices ,  il  avoit  l'abbaye  de  Montmajour  d'Arles,  qui  est  très- 
considérable. 

Mardi  2.  — Madame  la  duchesse  d'Orléans  demeurera  à 
Montmartre  jusqu'à  lundi ,  et  puis  ira  passer  quelques  jours 
àBagnolel;  elle  ne  peut  pas  rentrerencore  dansson  appar- 
tement du  Palais-Royal,  parce  qu'on  y  travaille,  — La  ma- 
réchale de  Chamilly  a  eu  une  pension  de  2,000  écus:  son 
bien,  qui  est  tout  en  rente,  étoit  fort  diminué;  elle  avoit 
besoin  de  ce  secours-là  et  elle  le  mérite  bien.  —  On  parle 
de  faire  encore  quelques  lieutenants  généraux  qui  avoient 
été  oubliés.  —  On  mande  d'Allemagne  que  l'électeur  pa- 
latin a  enfin  consenti  à  rendre  l'église  du  Saint-Esprit  aux 
protestants;  mais  il  y  a  d'autres  articles  sur  lesquels  ils  ne 
sont  point  encore  d'accord;  ainsi  l'affaire  n'est  point  du 
tout  finie. 

Mercredi  3.  —  Milord  Stanhope  s'en  retourne  inces- 
samment en  Angleterre  où  le  parlement  s'oppose  toujours 
à  la  reddition  de  Gibraltar  qu'on  avoit  promise  aux  Es- 
pagnols; mais  le  parlement  ne  fait  ces  oppositions  que 
pour  chagriner  les  ministres,  car  il  n'est  point  de  l'intérêt 
de  l'Angleterre  de  continuer  la  guerre  avec  l'Espagne.  — 
On  fait  marcher  quarante  escadrons  vers  les  frontières 
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d'Espagne;  mais  ce  n'est  que  pour  consommer  les  fourrages 
qu'on  avoit  amassés  en  ces  pays-là,  et  le  commerce 
entre  la  France  et  l'ELspagne  est  rétabli  dans  toute  la  fron- 
tière. —  On  attend  de  Suède  aux  premiers  jours  la  nou- 
velle que  le  prince  héréditaire  deHesse  aura  été  déclaré 
roi. 

Jeudi  k.  —  Miane,  qui  commande  au  château  de  Nantes 
arriva;  on  donne  l'amnistie  aux  Bretons  qui  n'ont  pasen- 
core  été  condamnés.  —  Le  mariage  du  fils  du  maréchal 
de  Berwick  avec  mademoiselle  de  Duras  se  fera  lundi.  — 
Mortani  est  un  des  nouveaux  lieutenantsgénéraux  qui  ont 
été  faits  ;  il  y  en  a  quatre  autres  encore  dont  on  ne  m'a 
point  dit  les  noms,  et  qui  seront  remis  dans  leurs  rangs 
comme  s'ils  avoient  été  déclarés  en  même  temps  que  les 
dix-sept.  —  On  mande  de  plusieurs  endroits  que  le  czair 
et  la  czarine  sont  allés  prendre  les  eaux  à  Olonitz,  qui  est 
à  quatre  journées  de  Pétersbourg;  sa  flotte  qu'il  a  con- 
sidérablement augmentée ,  n'a  pas  pu  encore  être  mise  à 
la  mer  à  cause  de  la  quantité  des  glaces  qui  sont  sur  les 
côtes,  et  on  espère  que  la  flotte  d'Angleterre  qui  vient  au 
secours  de  celle  de  Suède,  sera  arrivée  avant  le  dégel. 

Vendredis.  —  L'après-dlnée,  madame  la  duchesse  du 
Maine  a^a  au  Palais-Royal  et  fut  quelque  temps  avec 
S.  A.  R.  Madame  la  princesse  de  Conty  la  jeune  étoitavec 
madame  du  Maine.  Cette  princesse  est  sortie  fort  contente 
de  cette  conversation  ;  elle  a  permission  de  demeurer  à 
Paris  et  partout  où  il  lui  plaira;  mais  elle  ne  sera  point 
contente  qu'elle  n'ait  vu  M.  du  Maine.  Elle  espère  le  voir 
bientôt  etqu'il  se  rendra  à  toutes  les  instances  qu'elle  fait 
pour  cela.  Elle  a  parlé  à  S.  A.  R.  pour  la  liberté  de  ma- 
demoiselle de  Launay  qu'on  lui  a  fait  espérer  :  elle  a  parlé 
aussi  pour  M.  de  Laval;  maison  lui  a  répondu  là-dessus 
que  l'affaire  étoitplus  importante  qu'elle  ne  pensoit  et 
méritoit  un  long  examen. 

Samedi  6.  —  Le  roi  alla  se  promener  à  Vincennes  et 
vit  la  volerie  pour  la  première  fois  de  l'année  ;  mais  il 
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plut  tout  le  jour,,  ce  qui  diminua  fort  le  plaisir  de  cette 
promenade.  —  Le  conseil  des  parties  recommença.  —  Les 
vivres  et  les  étoffes  ont  été  depuis  quelques  jours  à  un 
prix  démesuré  ;  mais  cela  commence  un  peu  à  diminuer, 
et  on  ne  doute  pas  qu'à  chaque  diminution  d'argent,  les 
marchandises  ne  diminuent.  Il  y  a  aussi  des  diminutions 
sur  la  nourriture  des  chevaux,  qui  est  pourtant  encore  à 
un  prix  excessif.  —  Tous  les  gens  qui  reviennent  de  la 
campagne  disent  qu'il  y  a  apparence  d'une  bonne  récolte 
cette  année,  dont  on  a  très-grand  besoin,  car  celle  de 
l'année  passée  fut  fort  mauvaise,  et  le  royaume  en  a  beau- 
coup souffert  ;  car  la  cherté  étoit  dans  les  provinces  les 
plus  éloignées  aussi  bien  que  dans  le  voisinage  de  Paris. 

Dimanche  1.  —  Le  roi  quitta  le  deuil  en  violet  qu'il 
portoit  pour  la  mort  de  l'impératrice,  et  prit  le  noir  pour 
la  mort  de  madame  la  Duchesse  ;  il  ne  le  portera  que 
jusqu'à  vendredi ,  mais  au  Palais-Royal,  on  le  portera 
quinze  jours  de  plus.  —  Les  spectacles  recommenceront 
mardi;  et  le  lendemain,  le  vieux  Baron,  fameux  comé- 
dien, et  qui  avoit  quitté  la  comédie,  il  y  a  longtemps,  re- 
paroltra  sur  le  théâtre  au  Palais-Royal.  —  Le  fils  aine 
de  madame  Fériol  achète  de  l'abbé  de  Vaubrun  la  charge 
de  lecteur  du  roi,  dont  on  lui  donne  80,000  livres,  un 
fort  gros  pot-de-vin  et  4-, 000  livres  de  pension  :  il  n'y  a 
que  1,600  livres  d'appointements  à  cette  charge,  mais 
elle  donne  les  entrées  chez  le  roi,  et  c'est  ce  qui  la  rend 
considérable. 

Lundi  8.  — Le  roi  allase  promener  aux  Champs-Elysées. 
—  Madame  la  duchesse  d'Orléans  alla  de  Montmartre  à 
Bagnolet,  où  elle  passera  quelque  temps  en  attendant  que 
le  bâtiment  qu'on  fait  au  Palais-Royal  au-dessus  de  son 
appartement  soit  achevé.  —  Milord  Stanhope  prit  congé 
du  roi;  il  étoit  venu  ici  pour  l'affaire  de  Gibraltar  que  le 
parlement  d'Angleterre  ne  veut  point  rendre  àl'Espagne, 
à  qui  on  l'avoit  toujours  fait  espérer.  La  décision  de  cette 
affaire  est  remise  à  l'assemblée  qui  se  tiendra  pour  la 


l'iiCi  JOUBNAL  l»K  DANGKAU. 

conclusion  entière  de  la  paix ,  et  on  croit  que  ce  sera  à  Aix- 
la  Chapelle  ;  niaiscela  n'est  pas  encore  tout  à  fait  réglé.  — 
Le  fils  (lu  maréchal  tic  Berwick  épousa  mademoiselle  de 
Duras. 

Mardi  9.  —  On  a  fait  partir  un  courrier  pour  Nantes, 
qui  porte  l'amnistie  pour  tous  les  Bretons  qui  sont  en 
prison  ou  accusés  etqui  n'ont  point  encore  ét^  juy^és.  — 
Madame  l'abbesse  du  Lis  est  morte  ;  elle  étoit  sœur  de  feu 
M.  de  Croissy.  —  On  mande  de  Flandre  que  le  prince  de 
Bei-yhes  est  mort  ;  il  avoit  épousé  une  lille  du  duc  de  Hohan 
et  n'a  point  laissé  d'enfants*.  —  Les  siiectacles  ont  recom- 
mencé. —  On  mande  de  Rome  que  la  princesse  Sobieski, 
quele  roi  Jacques  a  épousée,  est  sûrement  grosse  de  trois 
mois;"  les  Anglois  n'appellent  jamais  ce  prince  que  le 
prétendant  ou  le  chevalier  de  Saint-Georges.  —  Le  duc 
d'Havre,  qui  a  été  longtemps  en  Espagne  colonel  des 
gardes  wallonnes  et  qui  est  sorti  de  ce  pays-là  fort  jné- 
content,  étoit  revenu  ici,  a  passé  quelques  tempsà  Saint- 
(iermain  chez  le  duc  de  Noirmoustier,  a  trouvé  moyende 
se  raccommoder  avec  l'empereur  qui  l'a  remis  en  posses- 
sion de  ses  terres  en  Flandre  où  il  est  présentement.  Ma- 
dame sa  femme,  qui  est  sœur  du  prince  de  Lanti,  est 
encore  ici  chez  M.  le  duc  de  Noirmoustier,  frère  de  sa 
mère. 

*  Ce  priace  de  RerKlic>s,  grand  d'Espagne  do  Philippe  Y  et  dicvalier 
de  la  Toison  d'or  du  niènic  roi ,  n'otoit  point  de  l'ancienne  maison  de 
Berghes  mais  des  bâtards  de  Gueidres  ;  sa  grandesse  s'est  éleiule  avec 
lui  faute  d'enfants.  II  étoit  frère  de  mademoiselle  de  Montigny,  der- 
nière maîtresse  de  l'électeur  de  Bavière,  qui  lui  fit  de  grands  biens  et 
qui  la  maria  enfin  au  comte  d'Albert,  malgré  toute  la  famille  de  ce 
con)te,  qui  n'avoit  que  les  bienfaits  de  l'elfcteiu-,  à  qui  ses  malheurs  l'a- 
voient  attaché.  Le  pcre  du  prince  de  Berghes  et  de  mademoiselle  de 
Montigny  défendit  IMons,  dont  il  étoit  gouverneur  lorsque  le  feu  roi 
le  prit ,  et  est  mort  chevalier  de  la  Toison  d'or  et  gouverneur  de 
Bruxelles. 

Mercredi  10. — Le  parlement  s' Jissembla  surl'édit  qu'on 
y  a  porté  pour  mettre  toulesles  rentes  du  royaume  à  deux 
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pour  cent,  et  il  y  fut  résolu  qu'on  y  feroit  des  remontrances 
par  écrit;  c  etoit  le  président  d'Aligre  qui  présidoit.  Le 
premier  président  est  à  la  campagne  où  il  fait  des  remèdes , 
et  M.  deNovion  ne  s'y  trouva  pas.  —  Le  bruit  s'étoit  ré- 
pandu qu'on  avoit  fait  trois  maréchaux  de  camp  qui 
étoient  la  Fare,  Lyonne  et  de  Lille  ;  on  nommoit  même  les 
trois  hommes  qui  achetoient  leursrégiments,  qui  étoient 
le  grand  prieur,  le  fils  aine  de  M.  de  Sassenage  et  le  vi- 
comte de  Tavannes;  mais  cela  ne  s'est  pas  trouvé  vrai.  Le 
vicomte  de  Tavannes  est  gentilhomme  de  la  chambre  de 
M.  le  Duc.  —  On  a  fait  encore  quelques  lieutenants  géné- 
raux qui  étoient  dans  le  rang  de  l'être  et  qui  n'a  voient 
pas  été  nommés. 

Jeudi  11.  —  La  banque  a  affiché  que  tous  ceux  qui 
avoient  des  billets  pourroientles  y  porter,  qu'on  leur  en 
donneroitdes  récépissés,  afin  que  leurs  effets  fussent  en 
sûreté  et  qu'ils  ne  craignissent  plus  les  vols,  qui  devenoient 
très-fréquents  dans  Paris;  et  on  leur  rendra  ces  billets  en 
tout  ou  en  partie  quand  ils  les  demanderont.  —  Made- 
moiselle de  Launay  doit  sortir  incessamment  de  la  Bastille  ; 
M.  le  duc  d'Orléans  l'avoit  fait  espérer  la  semaine  passée 
à  madame  du  Maine,  qui  lui  demandoit  cette  grâce-là. 
Elle  lui  avoit  parlé  aussi  pour  demander  la  liberté  de 
M.  de  Laval  ;  mais  elle  ne  put  pas  l'obtenir.  —  M.  le  duc 
d'Orléans  m'accorda  une  pension  de500écus  que  je  lui 
demandai  pour  mademoiselle  de  l'Isle  du  Gât, 

Vendredi  12.  —  On  a  des  lettres  de  madame  la  prin- 
cesse de  Modène  ;  elle  écrit  de  la  Palice  et  mande  que  ma- 
dame de  Simiane  est  considérablement  malade  ;  elle  a 
demeuré  deux  ou  trois  jours  avec  elle,  et  depuis  cela,  on 
a  su  que  cette  princesse  en  étoit  repartie  et  que  madame 
de  Simiane  avoit  la  petite  vérole.  On  a  envoyé  quérir  à 
Lyon  Coifond,  qui  est  un  médecin  fameux.  — On  avoit 
fort  parlé  du  mariage  du  duc  deLorges  avec  la  fille  aînée 
de  M.  le  premier  président  ;  mais  il  y  a  des  gens,  dans  la 
famille  du  duc  de  Lorges,  qui  traversent  fort  ce  mariage 
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—  On  a  lait  une  inspection  d'infanterie  nouvelle  pour  lo 
chevalier  de  Marcieux  ;  il  aura  dans  son  inspection  l'Or- 
léanois  et  quelques  provinces  voisines.  —  On  mande  de 
Rome  que  le  cardinal  Priuli  y  est  mort;  il  nV'toit  mort 
que  le  cardinal  de  la  Trémoille  depuis  la  dernière  pro- 
motion. Il  y  avoit  deuxciirdinaux  ;  Priuli,  celui  qui  vient 
de  mourir,  avoit  été  auditeur  de  rote. 

Samedi  13.  —  Le  roi  alla  l'après-dlnée  à  la  voleric 
dans  le  parc  de  Vincennes;  en  revenant,  il  trouva 
dans  la  rue  Saint-Antoine  le  saint  sacrement  qu'on 
portoit  à  un  malade;  il  fit  arrêter  son  carrosse,  en  des- 
cendit, et  se  mit  à  genoux  dans  la  rue,  quoiqu'elle  fût 
fort  crottée;  cela  a  fort  édifié  tous  ceux  qui  l'ont  vu  en 
cet  état,  et  il  auroit  peut-ôtre  suivi  le  saint  sacrement 
jusques  chez  le  malade  sans  qu'on  craignit  qu'il  y  eût 
eu  du  mauvais  air. —  Chalmazel  épouse  mademoiselle  de 
Bonneval,  à  qui  on  donne  50,000  écus  présentement  et 
on  lui  en  assure  encore  autant  après  la  mort  de  père 
et  mère;  elle  n'a  qu'un  frère,  et  il  y  a  plus  de  40,000  li- 
vresde  rente  en  fondsde  terre  dans  la  maison.  Chalmazel 
avoit  épousé,  en  premières  noces,  une  fille  du  maréchal 
d'Harcourt,  qui  est  morte  sans  enfants;  il  est  neveu  et 
héritier  de  Chamarande. 

Dimanche  \\.  —  Madame  alla  le  matin  chez  le  roi, 
avec  qui  elle  tint  un  enfant  du  grand  prévôt,  et  l'après- 
dlnée  elle  alla  aux  Carmélites  ;  elle  ira  samedi  à  Saint- 
Cloud  pour  y  demeurer  jusqu'après  la  Toussaint.  —  Les 
conseils  de  régence  recommencèrent.  — L'induit  pour 
l'archevêché  de  Camhray  est  arrivé  ;  le  pape  l'accorde 
pour  toute  la  vie  du  roi  comme  on  le  demandoit.  —  La 
Bédoyère,  procureur  général  du  parlement  de  Bretagne, 
le  président  de  Rochefort  et  quelques  autres  encore  de  ce 
parlement  ont  ordre  de  se  défaire  de  leurs  charges.  — 
11  court  une  lettre  du  prince  de  Horn  au  régent  qu'on 
croit  une  lettre  supposée  et  qui  a  été  faite  par  gens  mal- 
intentionnés. 
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Lundi  15.  —  Le  roi  alla  dîner  à  la  Meutte,  et ,  en  reve- 
nant, se  promena  dans  les  Champs-Elysées.  —  On  doit 
donner  au  roi  mercredi  les  remontrances  du  parlement 
par  écrit.  —  La  noce  du  prince  d'isengliien  avec  made- 
moiselle de  Monaco  se  fit  chez  le  comte  de  Matignon,  et 
ensuite  la  mariée  alla  coucher  chez  son  mari.  —  L'é- 
véque  de  Cou  tances  est  mort;  il  étoit  lilsde  M.  deBrienne, 
qui  étoit  secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étrangères 
avant  M.  de  Lyonne.  L'évéque  qui  vient  de  mourir  étoit 
le  doyen  des  évêques  de  France  ;  il  avoit  trois  assez  belles 
abbayes  dont  il  y  en  a  une  unie  à  l'abbaye  de  Chelles; 
c'est  présentement  M.  d'Arras  qui  est  le  doyen  des 
évêques  de  France.  —  Outre  les  dix-sept  lieutenants  gé- 
néraux qui  furent  faits  il  y  a  quelques  jours,  on  en  a 
fait  encore  cinq  depuis,  qui  sont  :  Mortani ,  autrefois 
colonel  de  hussards  ;  l'Escherenne,  Savoyard,  qui  a  été 
longtemps  officier  général  dans  les  troupes  de  l'élec- 
teur palatin;  duBarail,  gouverneur  de  Landrecies,  et  qui 
étoit  colonel  du  régiment  du  roi  avant  Nangis  ;  Lessart 
et  Serville. 

Mardi  16. — Le  bailli  de  Mesmes,  ambassadeur  de  Malte, 
eut  audience  du  roi  et  ensuite  de  M.  le  duc  d'Orléans;  il 
avoit  un  cortège  magnifique  de  tous  les  chevaliers  de 
Malte  qui  sont  ici.  M.  d'Arpajon  y  étoit  comme  chevalier 
né,  par  le  privilège  de  sa  maison.  L'ambassadeur  donna 
part  au  roi  de  la  mort  du  grand  maître  Perellos  et  de 
l'élection  du  nouveau  grand  maître,  qui  est  le  bailli  Zon- 
dedari.  —  L'abbé  de  la  Fayette  tomba  le  soir  en  apo- 
plexie; il  a  beaucoup  de  bénéfices.  —  H  y  a  deux 
nouveaux  arrêts  :  l'un  en  faveur  des  cardinaux,  arche- 
vêques ,  évêques  et  autres  bénéficiers  du  royaume ,  et 
l'autre  en  faveur  des  communautés  ecclésiastiques  et 
hôpitaux  du  royaume.  Ces  arrêts  leur  permettent  d'em- 
ployer les  remboursements  qui  leur  ont  été  faits  en  ac- 
tions de  la  compagnie  des  Indes,  à  condition  qu'elles  se- 
ront déposées  à  la  banque. 
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Mercredi  17.  —  Le  parlement  porta  au  roi  les  remon- 
trances  sur  les  rentes  qu'on  veut  mettre  au  denier 
cinquante.  C'étoit  le  président  d'Alipre  qui  étoit  à  la 
tête  de  la  députation,  et  qui,  après  avoir  fait  un  petit 
compliment  au  roi,  mit  les  remontrances  sur  la  table. 
Le  roi  répondit  quMl  les  feroit  examiner  et  qu'ensuite  il 
leur  enverroit  ses  ordres.  —  On  a  fait  ces  jours-ci  un  ser- 
vice à  la  Pitié  pour  le  P.  Quesnel;  on  ne  dit  point  aux 
dépens  de  qui  ce  service  s'est  fait  ni  celui  qui  l'a  or- 
donné ;  on  sait  seulement  que  les  évoques  de  Montpellier 
et  de  Boulogne  y  étoient,  et  on  croit  que  cela  n'a  pas 
été  agréable  à  la  cour.  On  disoit  que  ces  deux  évoques 
auroientdes  lettres  de  Ciichet.  —  Milord  duc  de  Perth*, 
mourut  ici;  il  avoit  été  grand  écuyer  de  la  feue  reine 
d'Angleterre. 

•  lie  duc  de  Perth  avoitété  gouverneur  du  roi  Jacques,  qui  est  à  Rome, 
et  avoit  la  Jarretière,  et  sa  femme  étoit  morte  dame  d'honneur  de  la 
reined'Angli'terre.  Il  étoit  frère  du  duc  de  Melford,  dont  il  n  été  parlé 
plus  d'uDe  fois  dans  ces  notes. 

Jeudi  18.  —  Le  bruit  court  que  l'empereur  est  ma- 
lade, qu'il  s'est  blessé  en  tombant  de  cheval  ;  mais  on 
croit  ce  bruit  faux.  —  On  eut  nouvelle  que  le  prince 
héréditaire  de  Hesse-Cassel  a  été  déclaré  roi  par  la 
diète,  qui  est  composée  des  quatre  États,  et  reronnu 
par  les  Suédois.  11  se  nomme  Frédéric;  il  est  le  lils  aîné 
des  enfants  qui  restent  au  landgrave  de  Hesse-Oassel.  Il 
est  né  le  28  avril  1676  ;  ilèpousa,  le  11  avril  1700,  Louise- 
Dorothée,  lille  du  feu  roi  de  Prusse  Frédéric  et  sueur  du 
roi  de  Prusse  d'aujourd'hui.  Elle  mourut  sans  enfants, 
le  23  décembre  1706.  La  reine  Ulrique-Éléonore,  sa 
femme,  est  née  le  23  janvier  1688.11  étoit  déjà  l'alué 
de  sii  maison  à  son  premier  mariage. 

Vendredii9.  — Le  roi  alla  au  Palais-Koyal  voir  Ma- 
dame, qui  partira  demain  [wm-  Sainl-Cloud.  —  Ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans  est  encore  i>our  quelques 
joui*s  à  sa  maison  de  Baguolet,  où  elle  a  vu  M   du  Maiue, 
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ses  deux  fils  et  M.  le  comte  de  Toulouse.  — On  a  des 
lettres  de  madame  la  princesse  de  Modène,  qui  n'étoit 
pas  encore  à  Lyon;  elle  écrit  de  Roanne,  et  continue  son 
voyage  fort  lentement.  L'envoyé  de  Modène,  qui  l'ac- 
compagne, se  plaint  un  peu  du  manque  de  considéra- 
tion qu'on  a  pour  lui;  cette  princesse  mange  souvent 
toute  seule.  —  Madame  la  duchesse  du  Maine  est  re- 
tournée à  Sceaux;  elle  avoit  passé  quelques  jours  avec 
sa  fille  à  Chaillol,  et  depuis  elle  avoit  couché  deux 
nuits  à  l'Arsenal.  —  La  duchesse  Sforce  a  la  rougeole  au 
Palais-Royal,  et  l'on  croit  que  cela  fera  qu'il  n'y  aura 
point  de  conseil  de  régence  dimanche,  M.  le  duc  d'Or- 
léans ne  voulant  pas  voir  le  roi  pendant  qu'il  y  a  des 
maladies  de  venin  au  Palais-Royal. 

Samedi  20.  —  Le  roi  alla  se  promener  à  Vincennes, 
où  il  vit  la  volerie.  —  Madame  alla  dîner  à  Saint-Cloud, 
où  elle  demeurera  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  novembre. — 
Pionsac,  gouverneur  d'Oléron,  est  mort;  c'est  un  fort 
joli  gouvernement,  qui  est  demandé  ^ar  bien  des  gens. — 
Madame  l'abbesse  de  la  Trinité  de  Caen,  sœur  du  maré- 
chal de  Tessé,  est  morte.  L'abbaye  est  une  des  plus 
l>elles  de  France;  le  maréchal  de  Tessé  la  demande 
pour  une  de  ses  filles  qui  a  été  nourrie  dans  la  maison, 
et  qui  a  une  petite  abbaye  dans  le  voisinage.  —  On  a 
publié  deux  arrêts;  l'un  porte  qu'il  sera  fait  pour 
430  millions  de  billets  de  banque,  de  1,000,  100  et 
1 0  livres,  et  ordonne  que  dans  trois  mois  les  billets  de 
10,000  livres  seront  rapportés  pour  être  coupés  en  bil- 
lets de  1,000,  100  et  10  livres.  L'autre  arrêt  porte  qu'il 
sera  imprimé  vingt  mille  billets  d'une  action  chacun, 
pour  servir  à  la  conversion  des  huit  mille  billets  de 
dix  actions  chacun,  imprimés  en  conséquence  de  l'arrêt 
du  12  mars  dernier. 

Dimanche  21,  —  Le  roi  eut  une  petite  vapeur  en  sor- 
tant de  la  messe  ;  mais  cela  se  passa  dès  qu'il  fut  dans  sa 
chambre,  et  le  reste  de  la  journée  il  fut  en  bonne  santé. 
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—  Il  n'y  eut  point  de  conseil  de  régence.  —  Il  y  a  trois 
évêques  qui  ont  ordre  d'aller  dans  leurs  diocèses;  deux 
anti-constitutionnaires ,  qui  sont  M  de  Montpellier  et 
M.  de  Boulogne,  et  un  acceptant,  qui  n'approuve  pas  le 
projet  tel  qu'il  est,  de  la  paix  de  l'Église  avec  le  cardi- 
nal de  Nouilles  et  ceux  de  son  parti;  c'est  M.  l'évêque 
de  Nimes.  —  Montgon,  capitaine  de  grenadiers  du  ré- 
giment des  gardes,  eut  le  gouvernement  d'Oléron  ;  sa 
compagnie  de  grenadiers  est  donnée  à  d'Orçay,  quiétoit 
depuis  longtemps  capitaine  dans  le  régiment  et  fort 
estimé,  et  sa  compagnie  est  donnée  à  Champigny  qui 
étoit  lieutenant  de  grenadiers. 

Lundi  22.  —  Le  roi  fut  fort  gai  toute  la  journée  et  se 
porte  très-bien .  —  Le  parlement  s'assembla  et  ils  réso- 
lurent tous  unanimement  de  ne  point  registrer  l'édit  des 
rentes  au  denier  cinquante  et  de  faire  des  remontrances 
réitératives.  Après  la  séance  du  parlement,  les  gens  du 
roi  allèrent  au  Palais-Royal,  où  ils  rendirent  compte  à 
S.  A.  R.  de  ce  qui  avoit  été  délibéré  dans  leur  compa- 
gnie. M.  le  duc  d'Orléans  leur  répondit  qu'on  ne  chan- 
geroit  rien  à  la  résolution  qu'on  avoit  prise,  et  après 
cette  réponse,  qui  fut  fort  courte,  il  monta  dans  sa  ctiaise 
pour  aller  à  Chelles  voir  madame  sa  lille.  —  Le  maré- 
chal de  Tessé  a  obtenu  pour  sa  lille ,  l'abbaye  de  la 
Trinité  de  Caen,  qui  est  très-noble,  et  qui  vaut  plus  de 
ii.0,000  livres  de  rente  à  l'abbesse.  —  On  publia  un  arrêt 
qui  ordonne  qu'il  ne  sera  plus  fourni  aux  bureaux  de  la 
banque  ni  dans  aucuns  autres  desbui'eaux  de  S.  M.  des 
billets  de  banque  pour  les  sixièmes  et  douzièmes  d'écus, 
pour  les  livres  d'argent  et  les  louis  d'argent. 

Mardi  23.  —  La  princesse  de  Montauban  obtint  hier 
une  pension  de  20,000  livres  dont  elle  a  déjà  été  payée.  — 
On  donne  à  la  compagnie  des  Indes  Belle-Isle ,  moyennant 
50,000  livres  de  rente  qu'elle  donnera  au  roi.  Le  roi  se 
réserve  tous  les  droits  honoriiiques  ;  il  y  laissera  un  gou- 
verneur et  toutes  les  fortifications.  L'Ile  sera  un  entrepôt 
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considérable  pour  la  compagnie,  qui  y  établira  de  grands 
magasins.  —  La  nouvelle  qu'on  avoit  débitée  de  la  ma- 
ladie de  l'empereur  est  entièrement  fausse;  il  n'a  point 
fait  de  chute  de  cheval  et  se  porte  fort  bien  ;  on  croit  l'im- 
pératrice grosse.  Voilà  les  dernières  nouvelles  qu'en  a  eues 
M.  de  Benterider  par  un  courrier  qui  arriva  hier.  —  On  a 
publié  ce  matin  deux  arrêts  ;  l'un  concernant  les  débets 
qui  restent  entre  les  mains  des  payeurs  des  rentes  de 
l'hôtel  de  ville  de  Paris,  l'autre  qui  ordonne  le  rembour- 
sement des  créanciers  de  la  communauté  des  inspecteurs 
de  la  police  sur  les  vins. 

Mercredi  ^k.  —  Le  roi  achète  d'une  compagnie  par- 
ticulière ce  que  les  François  ont  dans  l'île  de  Saint- 
Domingue  et  l'ile  Avache,  qui  en  est  fort  proche,  et 
dont  il  n'y  a  encore  tout  au  plus  qu'un  quart  de  dé- 
friché. La  compagnie  qui  est  en  possession  des  terres  que 
nous  avons  à  Saint-Domingue  et  de  l'ile  Avache,  de- 
mande de  grands  dédommagements  pour  les  dépenses 
qu'elle  y  a  faites,  et  l'on  croit  que,  par  la  suite  ,  le  roi 
joindra  cela  à  la  compagnie  des  Indes,  qui  lui  rendra 
plus  que  l'argent  qu'il  a  donné  pour  l'acquérir;  on 
assure  que  l'ile  Avache  est  très-fertile  et  qu'on  en  peut 
tirer  beaucoup  de  bonnes  choses.  —  On  a  donné  une 
pension  de  2.000  écusà  M.  d'Imbercourt  qui  a  été  rappelé 
de  son  intendance.  —  M.  de  Rioms,  qui  n'avoit  pas  eu 
permission  de  revenir  depuis  la  campagne  qu'il  a  faite 
en  Espagne ,  l'obtint  il  y  a  quelques  jours  et  il  est  arrivé 
ici  ;  on  dit  même  qu'il  se  marie  *. 

*  Rioms  ne  pouvoit  pas  être  agréable  à  M.  le  duc  d'Orléans  après 
tont  ce  qui  s'étoit  passé  en  dernier  lieu  avant  son  départ  pour  l'armée. 
La  campagne  finit  trop  tôt  après  la  mort  de  madame  la  duchesse  de 
Berry,  pour  que  son  retour  ne  réveillât  bien  des  discours  qui  n'étoient 
bons  qu'à  éviter  ;  il  eut  donc  ordre  de  ne  rapprocher  point  de  Paris 
qu'il  n'en  eiU  une  permission  expresse,  et  elle  lui  l'ut  donnée  lorsqu'on 
crut  tout  assez  éloigné  et  oublié  pour  qu'il  n'en  fi\t  plus  question  à  son 
retour 
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Jeudi  25.  —  On  a  eu  des  lettres  de  l'arrivée  de  la  prin- 
cesse de  Modène  à  Lyon.  M.  le  duc  d'Orléans  lui  a  écrit 
pour  la  prier  de  presser  un  peu  plus  sa  marche;  il  y  a 
déjA  plus  de  six  semaines  qu'elle  est  en  chemin.  —  On  a 
fait  imprimer  et  rendu  public  l'arrêt  de  la  chambre 
royale  de  Nantes,  et  on  a  publié  en  môme  temps  l'am- 
nistie pour  les  accusés  qui  n'ont  point  été  jugés  encore. 
Outre  les  quatre  gentilshommes  qui  ont  eu  le  cou  coupé 
et  les  seize  qui  ont  été  effigies,  et  dont  nous  avons  in;irqur 
tous  les  noms ,  il  y  en  a  encore  dix  qui  sont  exceptés  de 
l'amnistie,  qui  sont  :  MM.  le  comte  de  Lescouet,  le  cheva- 
lier de  Lescouet,  le  sieur  de  Roscouet  de  Kersoson,  de  Sala- 
rien  l'alné,  de  Kemnguen-Hiroé,  le  chevalier  deCoarargaii , 
de  Boissy-Becdeliévre  ,  les  frères  Fontaine[)er  et  de  Ker- 
vasy  l'alné.  M.  de  Noyan,  qui  étoit  prisonnier  au  château 
de  Nantes,  a  été  mis  en  liberté,  et  est  arrivé  ici.  —  Bre- 
teuil,  le  capitaine  de  gendarmerie,  épouse  milady  Clare, 
nièce  de  la  maréchale  de  Berwick ,  et  le  maréchal  de 
Berwick  en  fera  la  noce  A  Saint-Germain  ces  jours-ci  ;  on 
donne  en  faveur  du  mariage  V,000  francs  de  pension  à 
Breteuil,  qui  reviendront  A  sa  femme  en  cas  qu'il  meure 
avant  elle. 

Vendredi  26.  —  M.  le  duc  d'Orléans  monta  en  car- 
rosse avant  midi  et  alla  à  Bagnolet  voir  madame  la  du- 
chesse d'Orléans.  —  On  a  commencé  depuis  deux  jours 
à  prendre  dans  les  rues  tous  les  mendiants,  hommes  et 
femmes  ;  on  enferme  dans  les  hôpitaux  ceux  qui  ne  sont 
point  en  état  de  travailler  et  de  gagner  leur  vie,  et  ceux 
qui  sont  en  état  de  pouvoir  travailler,  soit  hommes ,  soit 
femmes,  on  les  enverra  aux  colonies.  On  prendra  aussi 
tous  les  vagabonds  et  gens  sans  aveu  ;  il  y  avoit  beau- 
coup de  ces  gens-lilqui  coinmettoient  des  désordres  dans 
Paris,  et  on  y  veut  remédier*.  —  La  princesse  des  Drsins, 
qui  esta  Gènes ,  a  vendu  à  M.  le  Duc,  l'Ile  de  Noir- 
moustier,  dont  il  donne  un  million;  et  de  et*  million,  il 
en  revient  au  duc  de  Noirmoustier,  frère  de  madame  des 
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Ursins,  100,000  écus  qu'il  a  payés  pour  elle  et  150,000 
francs  pour  les  marais  qui  étoient  dans  son  partage. 
Ces  'i.50,000  francs  qui  lui  reviennent  demeureront  entre 
les  mains  de  M.  le  Duc,  qui  lui  en  payera  l'intérêt  à 
quatre  pour  cent  ;  il  n'en  pourra  rembourser  la  moitié  que 
dans  six  ans  et  l'autre  moitié  seulement  à  la  mort  de 
madame  la  duchesse  de  Noirmoustier.  Les  550,000  francs 
qui  restent  du  prix  seront  envoyés  à  madame  des  Ursins, 
qui  quitte  Gênes  parce  que  cet  air-là  lui  est  fort  malsain 
et  elle  s'en  va  à  Rome. 

*  A  force  de  jouer  des  gobelets  sur  le  Mississipi,  on  eut  envie  de  faire 
en  ces  vastes  pays  des  établissements  effectifs  ;  ce  fut  pour  les  peupler 
qu'on  fit  les  enlèvements  des  mendiants  valides  et  de  gens  sans  aveu  de 
toutes  parts  pour  les  y  transporter;  mais  cela  fut  exécuté  avec  tant  de 
violence  et  de  friponnerie ,  et  il  en  mourut  un  si  horrible  nombre  par 
les  chemins  et  aux  ports,  faute  de  nourriture  et  de  toute  sorte  d'huma- 
nité, que  cela  éleva  d'étranges  cris  contre  le  gouvernement,  qui  par  une 
conduite  aussi  odieuse  de  ceux  qui  furent  employés  à  ces  enlèvements 
et  à  ces  transports,  en  perdit  toute  l'utilité  effective,  et  fut  enfin  con- 
traint de  cesser  ce  qui  causoit  tant  de  cris. 

Samedi  27.  —  Le  roi  alla  à  la  volerie  à  Vincennes.  — 
Le  maréchal  de  Matignon  marie  sa  fille  avec  le  fils  de 
M.  de  la  Cour.  M.  de  la  Cour  est  beau-frère  de  Caumartin, 
est  fort  riche  et  est  seigneur  de  la  terre  de  Balleroy  qui 
est  une  terre  en  Normandie  d'un  gros  revenu  ,  et  parfai- 
tement bien  bâtie  ;  il  marie  aussi  le  chevalier  de  Matignon, 
son  fils.  Le  comte  de  Gacé  ,  frère  du  chevalier  de  Mati- 
gnon ,  n'a  point  d'enfants  et  n'en  aura  point  apparem- 
ment étant,  comme  il  est,  séparé  de  sa  femme  ;  il  en  use 
fort  bien  avec  le  chevalier,  son  frère,  à  qui  le  maréchal 
fait  des  avantages  dans  ce  mariage  ;  il  épouse  une  nièce 
de  la  duchesse  de  Noirmoustier,  qui  sera  son  héritière  et 
qui  s'appelle  mademoiselle  de  Braine.  —  M.  du  Pourpry, 
qui  a  depuis  quelques  jours  vendu  la  charge  qu'il  avoit 
dans  les  chevau-légers ,  a  été  choisi  par  Madame  pour 
la  charge  de  son  premier  écuyer,  qui  vaque  parce  qiie 
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M.  de  Simiane,  qui  l'avoit,  a  été  fait  chevalier  d'honneur 
de  cette  princesse. 

Dimanche  28.  —  Le  roi  alla  se  (U'omencr  aux  Champs- 
Elysées.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  l'après-dlnée  au 
Louvre,  parce  que  M.  le  duc  d'Orléans  ne  voit  point  encore 
le  roi  {\  cause  de  la  rougeole  de  madame  la  duchesse 
Sforce;  elle  est  presqu'entièrement  guérie  présente- 
ment. —  La  noce  de  M.  de  Chalmazel  avec  mademoi- 
selle de  Bonneval  se  fit  à  Ivry  chez  le  père  de  la  mariée  ; 
ils  demeureront  trois  ans,  lui  et  sa  femme,  chez  M.  de 
Bonneval.  —  Le  prince  héréditaire  de  Hesse,  qui  avoit  été 
élu  roi  de  Suède  par  les  quatre  États,  a  été  proclamé.  — 
On  eut  nouvelle  de  Rome  que  la  princesse,  femme  du  roi 
Jacques,  que  les  Anglois  app«?llent  toujours  le  chevalier 
de  Saint-Georges ,  étoit  grosse  :  cette  nouvelle  peut  de- 
venir considérable,  et  ne  fera  pas  plaisir  apparemment  au 
roi  Georges. 

Lundi  29.  —  Madame  l'ahbesse  de  Chelles  a  demandé 
une  pension  de  8,000  francs  pour  madame  la  comtesse  de 
Gramont  ;  on  lui  a  accordée.  On  en  a  donné  une  aussi 
de  2,000  écus  'X  la  duchesse  de  Brissac ,  fille  de  la  maré- 
chale d'Estrades.  —  M.  de  Chàteauneuf,  président  de 
la  chambre  royale  de  Nantes ,  et  presque  tous  les  maîtres 
des  requêtes  qui  la  composoient  sont  partis  de  Nantes, 
et  il  y  en  a  déjà  quelques-uns  d'arrivés;  ils  s'assemble- 
ront quelquefois  à  l'Arsenal  pour  achever  de  juger 
quelques  gentilshommes  bretons  dont  le  procès  est  com- 
mencé et  qui  sont  exceptés  de  l'amnistie.  —  M.  le  duc 
d'Orléans ,  aussitôt  après  son  lever,  alla  visiter  les  nou- 
veaux bâtiments  qu'il  fait  faire,  et  sortit  par  une  porte  du 
Palais-Koyal  qui  donne  dans  la  rue  de  Bichelieu,  monta 
en  carrosse,  et  alla  diner  à  la  campagne.  —  On  publia  deux 
arrêts  :  l'un  pour  le  rétablissement  des  francs-salé^,  l'autre 
pour  accélérer  le  remboursement  des  créanciers  du  clergé 
ej  des  officiers  des  décimes. 

Mardi  30.  —  Le  roi  se  promena  longtemps  dans  son 
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petit  bosquet  aux  Tuileries.  —  On  eut  nouvelle  que  ma- 
dame de  Modène  étoit  partie  de  Lyon  où  elle  a  demeuré 
neuf  jours  pendant  lesquels  elle  a  été  toutes  les  après-dinées 
à  la  comédie,  et  a  beaucoup  joué  au  lansquenet  et  au 
biribi.  —  M.  de  Vaudemont  partit  pour  retourner  à 
Commercy .  — 11  y  eut  hier  quelques  petits  désordres,  à  la 
Grève  et  dans  la  rue  Saint- Antoine,  des  archers  qui  vou- 
loient  arrêter  des  hommes  et  des  femmes  comme  s'ils 
eussent  été  des  vagabonds  et  gens  sans  aveu,  et  qui  se 
trouvèrent  des  gens  établis  à  Paris,  en  faveur  de  qui  le 
peuple  se  souleva,  et  il  y  eut  quelques  archers  de  tués  et 
plusieurs  de  blessés.  Les  ordres  qu'on  leur  a  donnés  sont 
fort  bons  et  fort  sages  ;  mais  ces  archers  ne  les  ont  pas 
bien  exécutés.  —  Madame  de  Coëtquen  la  jeune  a  eu  une 
pension  de  4-, 000  francs. 

Mercredi  i"mai. —  M.  de  Charolois  arriva  à  Chantilly  ; 
M.  le  Duc,  son  frère,  alla  l'y  recevoir*  et  ils  reviendront  en- 
semble à  la  lin  de  la  semaine.  —  M.  le  duc  d'Elbeuf  alla 
trouver  le  comte  de  Matignon  pour  lui  dire  que  le  prince 
de  Pons  Tavoit  chargé  de  lui  faire  savoir  qu'il  se  croyoit 
obligé  de  retirer  l'hôtel  de  Matignon  ;  mais  qu'il  ne  vou- 
loit  point  que  M.  de  Matignon  songeât  à  en  sortir,  et  qu'il 
Ty  laisseroit  demeurer  toute  sa  vie.  M.  de  Matignon  ré- 
pondit qu'il  espéroit  avoir  d'assez  bonnes  raisons  pour  ne 
devoir  point  craindre  ce  retrait;  qu'il. le  remercioit  de  la 
manière  polie  dont  il  lui  avoit  parlé;  mais  qu  il  Tassuroit 
en  même  temps  qu'il  ne  profiteroit  pas  de  la  grâce  que 
M.  le  prince  de  Pons  prétendoit  lui  faire,  et  qu'il  pouvoit 
lui  dire  que  s'il  étoit  assez  malheureux  j)our  perdre  son 
procès,  il  quitteroit  sa  maison  dès  le  lendemain  et  qu'il 
n'y  remettroitjamaisle  pied'*.  —  Dupuy-Vauban,  gouver- 
neur de  Béthune,  a  obtenu  une  pension  de  *,000  francs; 
il  en  avoit  déjà  une  de  pareille  somme. 

*  Turmenies ,  garde  du  trésor  royal  après  sou  père ,  et  après  avoir 
été  maître  des  requêtes  et  iuteudant  de  province  avec  réputation ,  <Hoit 
un  garçon  de  beaucoup  d'esprit,  sur  un  pied  avec  tous  les  ministres 
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tort  au-dessus  de  ce  qu'il  eloit,  oxtrèmt'nH'ut  mcle  avw  la  meilleure 
compagnie  de  la  cour  et  de  la  ville,  bieu  avec  le  régent,  et  sur  un  pied 
de  telle  familiarité  avec  M.  le  Duc  et  M.  le  prince  do  Conty  père  et 
fils,  qu'ils  trouvoient  tout  bon  de  lui,  et  ce  qu'ils  n'auroient  souffert  de 
personne.  Le  voisinage  de  l'Ile- Adam,  la  chasse  et  la  table  l'avoient  mis 
sur  ce  pied-là  avec  les  pères ,  et  il  s'y  étoit  rorjservé  avec  les  enfants  ; 
c'étoit  un  homme  qui,  sentant  très  bien  la  force  de  ses  paroles,  ne  pou- 
voit  retenir  un  bon  mot,  et  dont  Timpunité  avoit  aiguisé  la  hardiesse, 
laquelle  d'ailleurs  n'étoit  que  liberté  sans  aucun  air  d'insolence,  et  sans 
jamais  se  déplacer  avec  personne.  Il  avoit  même  trop  d'esprit  et  de 
monde  pour  être  impertinent,  et  d'ailleurs,  il  avoil  beaucoup  d'hon- 
neur. Il  se  trouva  a  Chantilly  avec  assez  de  monde  des  familiers  de  la 
maison,  lorsque  M.  de  Charolois  y  arriva  de  ses  longs  voyages.  Chacun 
ac«»urut  pour  le  voir  débarquer  de  sa  voiture,  où  M.  le  Duc  le  reçut  et 
l'embrassa  ;  les  autres  s'empressèrent  autour  d'eux  à  faire  leur  révé- 
rence. Après  les  premiers  mots  entre  les  deux  frênes,  M.  le  Duc  lui 
présenta  la  compagnie.,  a  pas  un  desquels  il  ne  parla,  et  l'ondenuMira 
ainsi  assez  longtemps  en  cercle  autour  d'eux,  sans  que  M.  de  Charolois 
dituncseule  parole.  Court-collet,  carc'étoit  lesobriquet  deTurmopins, 
qui  eu  effet  avoit  la  tête  engoncée,  voyant  ce  qui  se  passoit ,  se  tourne 
a  la  compagnie  :  <■  Messieurs,  leur  dit-il  froidement  et  montrant  M.  di* 
Charolois,  faites  voyager  vosenfjuts  et  dépense/.-y  bien  de  l'argent;  • 
et  tout  de  suite  passa  d'un  autre  côté.  Cet  apophtegme  fit  du  bruit  et 
courut  fort.  Il  ne  s'en  défendit  point,  et  M.  le  Duc  et  M.  le  comte  de 
Charolois  ne  firent  qu'en  rire;  .M.  le  Duc  devoit  y  être  accoutmné.  Au 
comnu'ncoment  dcij  actions  de  Law,  M.  le  Duc  se  vanta  chez  lui  avec 
complaisance,  d'une  (juantilé  considérable  qu'il  en  avoit  eue  ;  ehacun 
se  taisoit  lorsque  Court-collet  impatienté,  •<  Fi!  monsieur,  répondit-il, 
votre  bisaïeul  n'en  eut  jamais  que  quatre  ou  cinq ,  mais  qui  valoient 
bien  njieux  (pie  toutes  les  vôtres.  »  Chacun  baissa  les  yeux  et  M.  le  Duc 
se  prit  il  rire  sans  lui  en  avoir  su  plus  mauvais  gré.  il  ne  vécut  que  peu 
d'années  après,  <|uoi  qu'assez  jeune,  et  fut  tort  regretté  même  |K)ur  les 
affaires  de  sa  gestion;  il  ne  laissa  point  d'enfants,  et  !M.  del^ival  njisa 
In  Bastille  en  même  temps  que  M.  [le  ducjet  madame  la  duchesse  du 
>Liine  furent  arrê  tés,  épousa  tôt  après  sa  sœur,  veuve  de  Bayez .  Ses  apo- 
phtegmes n'étoient  pas  réservés  aux  princes  du  sang;  il  ne  s'en  contrai- 
gnoit  i>our  [M^rsonne 

"  .Matignon  et  M.  de  Marsan  avoient  épousé  les  deux  sœurs,  filles 
uniques  et  sans  frère  du  frère  afné  de  Matignon,  lui  l'aînée,  et  M.  de 
Marsan  la  cadette,  veuve  avec  des  enfants  de  M.  de  Seignelay,  fils  de 
M.  Colbert.  Un  intérêt  commun  les  avoit  intimement  unis;  c'étoit 
l'amitié  de  M.  Citamillart  dont  ils  avoieul  tiré  des  Irésors.  M.  de 
Marsan  fit  par  son  testament  M.  de  Matignon  tuteur  de  ses  enfants, 
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avec  l'aulorité  la  plus  étendue,  et  les  plus  grandes  marques  de  con- 
fiance, et  tout  le  monde  convient  que  M.  de  Matignon  y  répondit  par 
tous  les  soins,  l'application  et  les  tendresses  d'un  véritable  père,  et  le 
succès  d'un  homme  très-habile  et  accrédité  M .  de  Marsan  qui  de  soi 
u'avoit  point  de  bien  et  n'avoit  vécu  que  de  grâces,  d'industrie  et  de 
rapines ,  avoit  mangé  à  l'avenant  et  laissa  ses  affaires  en  mauvais  état. 
Matignon  estima  qu'un  effet,  tel  que  sa  maison  de  Paris,  étoit  trop  pe- 
sant pour  des  enfants  en  bas  âge ,  dont  le  prix  aideroit  fort  à  liquider 
leurs  biens,  et  crut  la  pouvoir  acheter,  quoique  tuteur,  à  la  conduite 
qu'il  avoit  eue  dans  leurs  affaires.  11  l'exécuta  ;  il  dépensa  beaucoup  à 
cette  maison,  où  il  alla  demeurer,  et  vendit  la  sienne  au  maréchal  dé 
Matignon.  Ce  sont  toutes  ces  choses  qui  rendirent  si  amer  à  Matignon 
le  compliment  du  retrait  dont  il  ne  s' étoit  jamais  douté,  et  qui  fut  extrê- 
mement blâmé  dans  le  monde.  Il  soutint  le  procès;  tout  étoit  pour  lui 
hors  la  règle  par  la  qualité  de  tuteur,  et  il  le  perdit  au  grand  regret  des 
Juges  et  du  public.  Le  jour  même  de  l'arrêt,  il  retourna  à  son  ancienne 
maison  chez  son  frère,  et  de  dépit  acheta  et  augmenta  la  superbe  mai- 
son dont  il  a  peu  joui  et  que  son  fils  occupe  encore ,  et  il  n'a  revu  les 
enfants  de  M.  de  Marsan  qu'à  la  mort,  avec  qui  les  Matignon  sont  de- 
meurés fraîchement. 

Jeudi  2.  —  On  publia  un  arrêt  pour  rembourser  la 
compagnie  de  Saint-Domingue. —  M.  de  Montauban,  un 
des  enfants  du  prince  de  Guéméné ,  et  qui  est  colonel  du 
régiment  de  Picardie,  épouse  mademoiselle  de  Meuve, 
fille  d'un  fameux  banquier.  On  donne  à  la  fille  quatre 
millions  dont  il  y  en  aura  un  qui  demeurera  en  propreau 
mari;  on  dit  qu'il  lui  en  reviendra  presque  autant  après 
la  mort  de  son  père.  —  Le  mariage  de  M.  de  la  Noue  avec 
madame  de  Ghevry*  fut  déclaré  ;  il  y  a  quatre  ans  qu'ils 
sont  mariés,  mais  le  mariage  avoit  été  tenu  secret  sans 
qu'on  en  sache  les  raisons.  M.  de  Téligny,  frère  de  la  Noue, 
gouverneur  de  M.  le  comte  de  Clermont,  alla  le  dire  à 
M.  le  prince  de  Conty  de  qui  la  Noue  est  premier  écuyer, 
—  L'armistice  est  publié  en  Sicile. 

*  Madame  de  Chevry,  sans  avoir  été  religieuse  ni  coureuse  comme  la 
ïencin,  eut  cette  similitude  avec  elle,  qu'elle  fit  pour  M.  de  Cambray, 
frère  de  sa  grande  mère ,  et  pour  son  petit  troupeau ,  pour  madame 
Guyon  et  pour  sa  petite  église,  le  même  personnage  que  l'ambition  du 
frère  et  de  la  sœur  fit  faire  à  celle-ci  pour  la  Constitution.  Madame  de 
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rhevry,  qui  n'avoit  rieu,  uvoit  éti*  mariée  a  uu  vieil  hoinine  qui  tôt  après 
(luviul  aveugle,  mais  qui  n'eut  pas  la  complaisance  de  mourir  de  bonne 
heure,  et  quoiqu'il  eût  toutes  les  autres,  il  ennuya  fort  sa  femme  et 
ses  nombreux  amis  et  amies.  Klle  avoit  beaucoup  d'esprit ,  de  manège 
et  d'intrigue,  aimoit  le  monde,  lejeu  et  la  parure,  ce,  néanmoins,  fort 
dévote,  disoit -elle  et  disoient  ses  amis,  et  il  le  falloit  bien  puisqu'en 
cela  consistoit  toute  sa  considération  et  son  existence.  Devenue  riche 
par  les  avantages  de  son  contrat  de  mariage,  à  la  mort  de  sou  mari, 
ce  fut  ime  grande  joie  pour  elle  et  pour  tous  ses  amis,  qui  trouvèrent 
chez  elle  une  bonne  maison  ;  mais  les  vapeurs  énormes  qui  Tavoient 
gagnée  pendant  la  vie  de  sou  mari,  ne  s'en  allèrent  pas  avec  lui,  non 
plus  que  la  pierre  et  la  gravelle,  qui  la  mettoient  très-souvent  en  des  états 
étranges,  après  lesquels  il  n'y  paroissoit  pas,  et  qu'elle  soutenoit  même 
au  milieu  du  monde  qui  abondoit  chez  elle.  Klle  étoit  les  délices  et  la 
vénération  de  toute  cette  petite  église  et  le  ralliement  de  tout  ce  qui  eu 
étoit.  Tout  cela  llattoit  sa  vanité  et  sou  antusement  par  la  bonne  corn- 
pognie  et  le  nombre  d'amis  qu'elle  avoit  su  attirer  chez  elle,  outre  ce 
petit  troupeau  ;  mais  elle  n'avoit  jamais  eu  de  mari  et  elle  s'en  donna 
un  dont  on  ne  l'auroitjamaissoujMounée:  la  petite  église  par  vénéra- 
tion, les  autres  par  la  croire  de  meilleur  goût,  tous  par  l'état  de  sa  sauté. 
La  Noue  n'avoit  rien  vaillant;  il  n'étoitplus  ni  jeune  ni  bien  fait  comme 
autrefois  ;  sa  Naissance  étoit  une  bonne  noblesse  toute  simple ,  et  sou 
esprit  un  simple  usage  du  monde  et  anciennement  de  jeu  et  de  galan- 
terie, et  rien  plus.  Il  avoit  servi  toute  sa  vie  dans  le  subalterne,  faute  de 
pouvoir  avoir  un  régiment,  qu'il  avoit  eulin  trouvé  à  l'hôtel  de  Couly, 
avec  une  place  d'écuyer  qu'il  ne  garda  guère,  par  la  jalousie  de  IVI .  le 
prince  de  Conty  ;  de  sorte  que  la  déclaration  de  ce  mariage  fit  un 
étrange  vacarme  panni  tous  les  amis  de  madame  de  C.hevry,  dont  la 
maison  ne  fut  plus  depuis,  à  beaucoup  près,  si  fréquentée,  et  déchut 
entièreuïent  de  cet  état  de  petit  tribunal  où  tout  se  jugeoit,  qu'elle  pos- 
sédoit  auparavant.  La  Noue  mari,  demeura  toujours  amant  respectueux 
et  soinnis ,  mais  cela  ne  dura  guère  ;  elle  mourut  et  il  ne  profita  de 
rien. 

Vendredi  3.  —  Le  l'oi  devoit  faire  la  revue  des  gardes 
françoises  et  suisses  ;  mais  la  pluie  Va  fait  remettre  à  un 
autre  jour.  —  L'év<>que  de  Boulogne  est  parti  ;  il  étoit 
demeuré  ici  quelques  jours  (  parce  qu'il  étoit  malade  ) 
aprt^s  le  conseil  qu'on  lui  a  donné  de  retourner  dans  son 
diocèse; ce  conseil  éloit  une  manière  d'ordre.  —  Un  co- 
cher du  chevalier  de  Belabre,  qui  avoit  achevé  de  tuer 
un  des  aix'hers  dans  la  bagarre  qui  arriva  avant-hier,  a 
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été  mis  en  prison;  on  lui  l'ait  son  procès,  et  on  croit  qu'il 
sera  pendu.  M.  de  Délabre  en  a  parlé  un  peu  fortement 
à  M.  le  duc  d'Orléans  et  plus  fortement  encore  à  M.  le 
Blanc  et  à  M.  d'Argenson,  lieutenant  général  de  police; 
il  n'en  a  pas  été  bien  reçu.  On  dit  même  qu'il  a  une 
lettre  de  cachet  pour  aller  à  son  régiment,  —  On  mande 
de  Vienne  que  l'on  croit  l'impératrice  grosse,  et  que  le 
voyage  qu'elle  devoit  faire  aux  eaux  de  Carlsbad  est 
rompu  à  cause  de  cela. 

Samedi  h.  —  Le  roi  alla  à  la  volerie  à  Vincennes.  Le 
maréchal  de  Villeroy,  qui  étoit  allé  hier  à  Villeroy, 
en  revint  d'assez  bonne  heure  pour  suivre  le  roi  à  cette 
promenade.  —  On  mande  de  Rome  que  le  prince  Vaini*, 
chevalier  de  l'Ordre,  est  mort;  il  y  a  présentement  ,  je 
crois  ,  soixante-cinq  places  vacantes  dans  l'Ordre.  — 
M.  Law  assura,  il  y  a  quelques  jours ,  M.  le  duc  d'Orléans 
qu'il  avoit  pris  ses  mesures  pour  faire  entrer  incesamment 
dans  le  royaume  un  grand  nombre  d'artisans  et  de 
paysans  étrangers  pour  labourer,  ce  qui  feroit  un 
grand  bien  au  royaume ,  car  il  y  a  beaucoup  de  terres 
incultes  et  on  manque  d'ouvriers  en  bien  des  endroits. 
—  Le  duc  de  Valentinois,  qui  ne  fut  point  fait  brigadier  à 
ladernière  promotion,  vend  le  régiment  Royal-étranger- 
cavalerie  au  neveu  de  Sainte-Maure ,  qui  lui  en  donne 
50,000  écus  et  10,000 francs  de  pot-de-vin. 

*  Ou  a  suflisammeat  parlé  de  cet  Italien  eu  ces  notes. 

Dimanche  5.  — M.  le  Duc  mena  le  matin  M.  le  comte  de 
Charolois,  son  frère,  chez  le  roi;  il  a  été  plus  de  trois  ans 
hors  de  France.  — Il  y  eut  conseil  de  régence  l'après- 
dlnée  aux  Tuileries. —  M.  le  duc  d'Orléans  voit  présente- 
ment le  roi;  il  n'y  a  plus  de  rougeole  au  Palais-Royal.  — 
On  a  des  nouvelles  de  la  princesse  de  Modène  du  26. 
Les  lettres  sont  de  Roussillon  qui  est  trois  lieues  par 
de-là  Vienne  ;  elle  va  droit  à  Marseille,  où  elle  s'embai- 
quera.   Elle   devoit  s'embarquer   à  Antibes;    mais  cela 
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est  changé.  —  On  a  donné  200^000  francs  uu  prince 
«le  Soubise  et  200,000  francs  au  marquis  de  Noail- 
les  pour  payer  leurs  dettes.  —  Le  duc  de  Duras  ,  étant 
chez  le  oointe  d'Évreu.x ,  à  la  campagne,  voulut  aller 
donner  à  manger  à  un  petit  cerf  qui  étoit  enchaîné  dans 
l'écurie;  le  duc  de  Duras  étoit  seul.  Le  cerf  rompit  sa 
chaîne  et  vint  à  lui  pour  l'attaquer  ;  il  culbuta  le  duc  de 
Duras,  qui,  parles  cris  qu'il  lit,  attira  du  monde  î\  son  se- 
cours ;  il  en  fut  quitte  pour  quelques  coups  d'andouillcr 
dans  la  cuisse.  L«'s  chirurgiens  assurent  qu'ils  ne  sont 
point  dangereux 

Lundi  6.  —  Le  comte  de  Peyre ,  un  des  trois  lieute- 
nants généraux  de  Languedoc,  est  mort.  M.  de  Canillac, 
du  conseil  de  régence  et  conseiller  d'État ,  a  sa  charge. 
On  lui  avoit  déjà  donné,  il  y  a  quelque  temps  ,  quand  le 
Ijruit  vint  que  M.  de  Reyre  étoit  mort.  Il  n'y  a  point  de 
brevet  de  retenue  sur  cette  charge,  et  elle  vaut  18  à 
20,000  livres  de  revenu.  — M.  de  Souatreaeu  une  pension 
de  3,500  livres.  —  On  a  publié  une  ordonnance  du  roi 
concernant  ce  qui  doit  être  observé  en  arrêtant  les  men- 
diants et  vagabonds.  —  Le  chevalier  d'Aul)eterre  a  eu  une 
pension  de  2,000  francs  et  madame  d'Hautefeuilleena  eu 
une  de  3,000.  —  Milord  Stanhope  revient  encore  ici  et  il 
doit  arriver  incessamment. 

Mardi  7.  —  Le  roi  se  promena  l'aprés-dinée  dans  les 
Tuileries,  comme  il  fait  souvent,  et  joua  i\  l'anneau  tour- 
nant dans  son  bosquet,  où  il  joue  fort  adroitement.  Il 
dînera  demain  à  la  Meutte  et  montera  à  cheval  pour  la 
première  fois  ;  il  s'en  fait  un  grand  plaisir.  —  Il  y  a  un 
arrêt  qui  ordonne  que  dans  les  pays  d'États  .  les  particu- 
lière qui  payeront  en  billets  de  bancpie  leurs  quotes  dans 
les  impositions  qui  se  lèvent  au  profit  du  roi,  jouiront 
du  bénélicede  dix  pour  cent  accordé  par  l'arrêtdu  5  Fuaw 
dernier.  —  On  a  donné  au  comte  de  Tavannes.  capitaine 
lieutenant  de  gendarmerie,  une  pension  de  5,000  francs. 

MercrediH.  —  1^  roi  dîna  à  la  Meu(l(;.  Il  v  montai  cheval 
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dont  il  lut  très- aise.  Il  y  est  de  fort  bonne  grâce  ;  il  ne  fut 
point  embarrassé  du  tout,  et  même  on  lui  permit  de  galoper 
un  peu.  Il  n'yavoit  que  le  maréchal  de  Villeroy  et  le  prince 
Charles  achevai  auprès  de  lui  ;  on  ne  voulut  pas  que  les  au- 
tres gens  qui  étoient  là  montassent  à  cheval  de  peur  que 
quelque  cheval  n'eût  de  l'ardeur  et  n'en  donnât  à  celui  du 
roi. — Madame  vintle  matin  aux  Carmélites,  dina  au  Palais- 
Royal,  et  puis  y  entendit  la  comédie,  et  retourna  coucher 
à  Saint-Cloud.  —  M.  le  dud  d'Orléans  prit  médecine.  — 
Il  est  arrivé  un  courrier  de  M.  de  Senneterre  qui  mande 
que  l'acconnnodement  est  entièrement  fait  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles^  son  fils.  M.  le  duc 
d'Orléans  a  jugé  à  propos  d'envoyer  lui  en  faire  des 
compliments  ;  on  en  a  chargé  M.  le  duc  de  la  Force*. 

*  L'abbé  Dubois,  dans  le  fort  de  la  crise  du  cardinalat,  étoit  aussi 
(iaus  le  fort  de  l'engouement  pour  l'Angleterre;  c'est  ce  qui  lui  fit 
saisir  l'occasion  de  le  marquer,  et  à  M.  de  la  Force,  qui  à  toutes  restes 
vouloit  toujours  être  de  quelque  chose,  d'en  saisir  aussi  l'occasion  pour 
faire  farabassadeur.  Le  prétexte  d'aller  voir  sa  mère  étoit  moindre 
que  l'inconvénient  de  montrer  à  l'église  françoise  de  Londres  un  ca- 
tholique ,  jadis  leur  frère ,  qui  les  avoit  si  rudement  persécutés  et  qui 
enavoitsu  tirer  parti.  Mais  le  roi  d'Angleterre,  qui  ne  pouvoit  empêcher 
que  les  éclats  entre  lui  et  son  tils  ne  retentissent  par  toute  l'Europe, 
ne  s'accommoda  point  de  leur  en  donner  un  nouveau  qu'il  pouvoit 
éviter,  et  trouva  étrange  qu'on  eût  imaginé  en  France  de  l'envoyer 
complimenter  en  pompe  sur  des  détails  désagréables  et  domestiques. 
Il  s'en  expliqua  donc  nettement  dès  qu'il  le  sut,  et  comme  on  ne  son- 
geoit  par  cette  singulière  démarche  qu'à  l'obliger  autant  qu'on  le  pou- 
voit, l'envoi  tomba  dès  qu'on  sut  qu'il  ne  l'avoit  point  agréable,  et  le 
double  mérite  à  son  égard  en  demeura  à  l'abbé  Dubois,  qui  étoit  tout  ce 
qu'il  en  avoit  prétendu. 

Jeudi  9.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans,  qui 
est  encore  à  Bagnolet,  fut  saignée  l'après-dlnée  pour 
des  vapeurs  qui  l'incommodent.  —  Le  chevalier  de 
Ketz ,  à  qui  on  avoit  rendu  de  mauvais  offices  auprès 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  ne  le  voyoit  plus  depuis  quinze 
mois;  mais  il  est  présentement  pleinement  justifié  au- 
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près  de  ce  prince  qu'il  a  eu  l'honneur  de  saluer  cette 
aprèsdinée  et  en  a  été  fort  bien  reçu.  —  Le  mariage  de 
M.  de  Monluuban  avec  mademoiselle  de  Meuve  ,  fille  d'un 
fameux  banquier,  est  rompu;  malgré  tous  les  millions 
qu'on  lui  donnoit  en  mariage  ,  la  maison  de  Rohan  n'a 
pas  pu  consentir  à  cette  alliance.  M.  le  duc  d'Orléans 
est  entré  dans  leurs  raisons;  il  a  donné  une  pension  de 
2^000  écus  à  M.  de  Montauban,  et  le  prince  de  Rohan  s'est 
chargé  de  lui  faire  donner  4,000  francs  par  sa  famille  et 
en  est  garant  ;  cela  le  mettra  en  état  de  subsister  plus 
honnêtement. 

Fendredi  10.  —  Le  roi  fit  la  revue  des  gardes  françoises 
et  suisses  dans  le  jardin  des  Tuileries;  ils  entrèrent 
par  le  pont-tournant  du  côté  du  Coui-s  et  sortirent  par 
la  grande  porte  du  palais  des  Tuileries;  le  roi  fut  trois 
heures  debout  à  cette  revue.  —  Le  roi  de  Sardaigne  a 
permis  à  la  princesse  de  Carignan  de  venir  trouver  le 
prince  son  mari  ici;  et  la  princesse  Victoire,  fille  du 
comte  de  Soissons,  qui  étoit  ici  il  y  a  quelques  jours,  eut 
ordre  do  retourner  dans  les  Ktats  de  ce  roi  ;  mais  elle  a 
obtenu  de  lui  qu'elle  n  iroit  point  à  Turin  et  (ju'elle  ne 
seroit  point  dans  un  couvent.  On  lui  a  promis  qu'elle 
dcmeureroit  à  Chambéry  en  toute  lilierté.  11  y  a  déjà 
quelques  jours  (ju'elle  est  partie  de  Paris,  où  elle  se 
plaisoit  fort,  quoi(ju'elle  y  menât  une  vie  fort  sage  et 
fort  retirée. 

Samedi  \\.  —  1^'  roi  devoit  aller  à  Vincennes  ù  la 
volerie  ;  mais  il  s'est  trouvé  un  peu  las  d'avoir  été  hier 
trois  heures  debout  à  la  revue,  et  le  temps  d'ailleurs 
étoit  assez  vilain;  si  bien  que  la  promenade  a  été  rom- 
pue. —  Le  marquis  d'Oise,  frère  cadet  du  duc  de  Villars, 
se  marie  i\  la  fille  d'André,  fameux  Mississipien.  La  fille 
n'a  pas  trois  ans ,  et  le  contrat  de  mariage  est  passé  par 
le(|uel  on  lui  donne  iOO.OOO  érus  présentement  et  on 
lui  fait  une  pension  de  20,000  francs  jusqu'au  jour  du 
mariage,  dont  il  ne  rendra  point  compte,  et  si  la  fille 
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meurt  auparavant,  il  conservera  tout  ce  qu'il  aura  reçu. 
Quand  le  mariage  se  consommera,  on  donnera  un  bien 
immense  à  la  fille,  et  il  la  doit  épouser  dès  qu'elle  aura 
douze  ans.  André  fait  aussi  de  grands  avantages  à 
M.  le  duc  de  Villars,  frère  de  M.  le  marquis  d'Oise  *. 

*  L'énorme  l'olie  d'une  part  et  l'énorme  cupidité  de  l'autre  de  cet 
étrange  contrat  de  mariage  de  M.  d'Oise  est  un  échantillon  de  celles 
que  le  système  de  Law  alluma  en  France.  Qui  en  voudroit  raconter  les 
effets,  les  transmutations  subites,  les  marchés  incroyables,  les  fortunes 
dans  leur  immensité  et  encore  dans  leur  rapidité ,  les  chutes  promptes 
et  entières  de  la  plupart  de  ces  enrichis,  par  leur  luxe  et  leur  démence, 
la  ruine  de  tout  le  reste  du  royaume ,  et  les  plaies  profondes  qu'il  en 
a  reçues  et  qui  ne  guériront  jamais,  feroit  la  plus  curieuse,  la  plus  amu- 
sante et  peut-être  la  plus  incroyable  histoire  qui  sera  jamais.  Ce  ma- 
riage avorta  avant  la  fin  de  la  bouillie  de  la  mariée  avec  la  culbute  de 
Law,  et  les  Brancas,  qui  s'en  étoient  doutés,  s'étoient  fait  payer  d'avance, 
iepère  et  les  deux  fils.  Le  comble  delà  honte  fut  que  les  suites  de  cette 
affaire  produisirent  un  procès  plus  de  quinze  ans  après,  et  qui  fut  soutenu 
sans  honte.  Ces  Brancas  n'y  étoient  pas  sujets. 

Dimanche  12.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  a  eu 
des  vapeurs  qui  l'ont  incommodée  quelques  jours  ;  mais 
elle  en  est  quitte  présentement.  Elle  ira  ces  jours-ci  à 
Montmartre  pour  y  passer  les  fêtes,  et  de  là  à  Saint- 
Cloud,  où  elle  demeurera  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  habi- 
ter son  appartement  au  Palais-Royal.  —  Il  y  eut  conseil 
de  régence  et  ils  ont  congé  présentement  pour  trois 
semaines.  —  La  noce  du  chevalier  de  Matignon  se  fit 
hier  chez  la  duchesse  de  Noirmoustier,  tante  de  la  mariée, 
et  ils  sont  aujourd'hui  retournés  à  l'hôtel  de  Matignon 
où  ils  demeureront.  —  On  a  publié  l'édit  pour  les  rentes 
au  denier  cinquante  ;  on  l'a  fait  registrer  au  Chètelet.  On 
a  publié  aussi  un  arrêt  qui  ordonne  qu'il  ne  sera  plus 
envoyé  de  vagabonds,  gens  sans  aveu,  fraudeurs  et  cri- 
minels à  la  Louisiane;  que  les  ordres  que  S.  M.  auroit 
pu  donner  à  ce  sujet  seront  changés  et  la  destination 
desdits  vagabonds  faite  pour  les  autres  colonies  fran- 
roises. 
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ÏMndi  13.  —  On  parle  fort  du  retour  du  maréchal  df 
Montesquiou,  et  on  dit  qu'on  (enverra  le  maréchal  d'Es- 
trées  tenir  les  États  de  Bretagne  ;  on  les  tiendra  pour 
quatre  ans  parce  qu'on  les  tient  tous  les  deux  ans,  et 
qu'il  y  aura  deux  ans  qu'on  en  aura  tenu  quand  ils  s'as- 
sembleront. —  Sur  la  nouvelle  qu'on  a  eue  par  M.  de 
Senneterre  que  le  prince  de  Galles  étoit  racxîommodé 
avec  le  roi  son  père,  on  a  résolu  d'envoyer  à  S.  M.  B.  lui 
en  faire  compliment,  et  M.  de  la  Force,  qui  avoit  envie 
d'aller  à  Londres,  pour  y  voir  madame  sa  mère,  a  sou- 
haité d'être  chargé  de  cette  commission.  Plusieurs  gens 
qui  ont  envie  de  voir  l'Angleterre  y  passeront  avec  lui, 
et  il  doit  partir  i\  la  fin  do  cette  semaine.  —  La  vieille 
comtesse  du  Koure  est  morte;  elle  avoit  été  ûlle d'hon- 
neur de  feu  Madame,  et  la  compagne  et  la  grande  amie 
de  mademoiselle  de  la  Vallière,  depuis  duchesse  de  la 
Vallière. 

Mardi  ik.  —  Le  roi  fit  porter  son  dîner  dans  l'appar- 
tement de  M.  de  Fréjus  pour  voir  de  là  la  procession  des 
Mathurins,  (jui  ont  racheté  beaucoup  de  captifs,  qui  pas- 
soit  sur  le  pont  Royal.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans 
a  quitté  Bagnolet  ;  elle  est  à  Montmartre,  où  elle  passera 
les  fêtes,  mais  elle  reviendra  à  Bagnolet  si  elle  ne  peut 
pas  loger  chez  elle;  et  avant  ce  temps-là  ,  en  partant  de 
Montmartre,  elle  ira  passer  huit  jours  avec  Madame  à 
Saint-Gloud.  —  M.  de  Dreux  a  obtenu  pour  son  fils  la 
survivance  de  sa  charge  de  grand  maître  des  cérémo- 
nies. —  Polastron  a  eu  ces  jours  passés  une  pension  de 
4,000  livres, —  On  mande  d'Espagne  (jue  l'archevêque  de 
Tolède*,  qui  a  été  évêque  de  Badajoz,  est  mort;  il  s'ap- 
peloit  dom  Francisco  Valero  y  Losa.  Cet  archevêché 
vaut  400,000  écusde  rente,  et  les  rois  d'Espagne  ont  ac- 
coutumé de  mettre  dessus  100,000  écus  de  pension. 

•  Cft  archevêque  do  Tolède,  dont  la  rare  vertu  avoit  pero^  jusqu'à  la 
cour  par  les  oceasioas  de  la  guerre  et  des  voyages  autour  dii.tieu  dotit 
il  étoit  curé,ravoit  fait  év^uede  Badajôz ,  où  il  la  couserva  toute 
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entière  avec  plus  de  moyens  de  la  rendre  utile  aux  autres  et  au  roi 
même,  qu'il  servit  de  sa  bourse  et  de  ses  prédications  dans  les  temps  de 
ses  plus  grands  besoins.  Ce  fut  ce  même  prélat  qui  de  Badajoz  et  sans 
penser  à  rien  moins,  emporta  l'archevêché  de  Tolède  sur  toute  la  con- 
sidération et  les  instances  du  cardinal  del  Giudice,  appuyé  dans  sa  plus 
grande  faveur  de  tout  le  crédit  de  madame  des  Ursins,  dont  elle  fut  si 
piquée,  que  peu  après  elle  trouva  le  moyen  de  faire  chasser  de  la  cour 
et  d'Espagne  Je  père  Robinet,  le  plus  honnête  homme,  le  plus  sage  et  le 
plus  digne  confesseur  que  le  roi  d'Espagne  ait  eu ,  qui  n'a  cessé  d'être 
regretté  de  toute  l'Espagne,  et  qui  sans  regret  s'est  retiré  à  Strasbourg, 
où  ses  supérieurs  l'ont  envoyé  après  sa  disgrâce ,  et  où  il  vit  dans  une 
grande  piété  et  dans  une  profonde  paix. 

Mercredi  15.  —  Les  États  de  Bretagne  se  tiendront 
au  mois  d'août  et  dans  l'évêché  de  Nantes;  mais  on  ne 
sait  pas  encore  si  ce  sera  à  Nantes  ou  dans  quelque  pe- 
tite ville  des  environs;  on  y  envoie  le  maréchal  d'Es- 
trées  pour  les  tenir.  Le  maréchal  de  Montesquiou  doit 
revenir  incessamment*.  —  Le  chevalier  de  Retz ,  qui  est 
pleinement  justifié  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans,  a  eu 
une  pension  de  2,000  francs,  et  il  sera  brigadier  dans  son 
rang  comme  s'il  avoit  été  nommé  à  la  dernière  pro- 
motion.—  M.Massei**,  qui  apporta  la  barrette  au  car- 
dinal de  Bissy,  est  arrivé,  et  on  croit  qu'il  est  nommé 
nonce  en  France.  —  Les  Vénitiens  ont  remis  la  famille 
du  cardinal  Ottoboni  dans  la  possession  de  tous  leurs 
biens  et  de  tous  leurs  honneurs;  on  croit  qu'ils  vont 
présentement  envoyer  un  ambassadeur  en  France. 

*  Le  maréchal  de  Montesquiou ,  vieilli  dans  le  subalterne ,  ne  sut  pas 
soutenir  l'emploi  qu'il  eut  en  Bretagne,  où,  avec  de  bonnes  intentions,  il 
offensa  tout  le  monde,  commettoit  sans  cesse  l'autorité  du  roi,  et  s'y  fit 
haïr  et  mépriser. 

**  Masséi  étoit  fils  d'un  trompette  de  la  ville  de  Florence  ;  il  entra 
jeune  parmi  les  domestiques  du  sieur  Albane,  petit  compagnon  alors  en 
tout  genre.  Masséi  avoit  de  l'esprit,  de  la  vivacité,  de  l'adresse;  il  plut 
à  son  maître,  il  gagna  après  sa  confiance  et  fit  sa  fortune  avec  la  sienne. 
Il  fut  toujours  son  ancien  domestique  de  confiance  étant  devenu  pape, 
et  si  bien  avec  lui  que  la  jalousie  devint  assez  grande  pour  embarrasser 
le  pape.  Il  prit  donc  un  autre  tour  pour  l'élever  :i  la  pourpre,  et,  sous 
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prétexte  de  lui  envoyer  porter  une  barrette  on  France,  il  y  négocia 
aisément  do  l'y  faire  admettre  pour  nonco  ordinaire  lorsque  Bentivoglio 
en  revint  ;  je  dis  aisément,  parce  que  c'étoit  le  fort  de  la  faveur  du  car- 
dinal de  Bissy,  à  qui  Masséi  porta  la  barrette.  Il  faut  pourtant  dire  que 
ce  nonce  se  conduisit  en  France,  dans  le  temps  du  plus  praud  feu  de  la 
Constitution,  avec  beaucoup  de  modération,  de  sagesse  et  d'honneur,  et 
qu'il  y  fut  aimé  et  estimé  de  tout  le  monde.  Il  y  languit  longues  années 
après  la  pourpre,  parce  que  son  maître  mourut  sans  la  lui  avoir  osé 
donner,  et  que  du  reste  de  sou  pontificat  il  ne  fit  plus  aucun  des 
nonces,  et  que  Benoît  XIII,  qui  lui  succéda,  qui  étoit  un  saint  très- 
singulier,  et  qui  auroit  été  meilleur  sous-prieur  jacobin  ou  vicaire  de 
village,  tout  au  plus  évoque  inpartibus  que  pape,  ne  voulut  jamais  faire 
de  nonces,  et  disoit  que  ce  n'étoit  que  des  nouvellistes.  Masséi  mouroit 
de  faim,  car  les  nonces  ont  fort  peu,  et  à  ce  qu'étoil  celui-ci,  son  patri- 
moine ni  ses  bénéfices  n'y  suppléoient  pas  ;  il  supporta  son  indigenct^ 
a\ec  dignité;  il  l'avouoit  pour  être  excusé  de  la  frugalité  de  sa  vie,  et 
s'en  alla  sans  rien  devoir,  regretté  de  tout  le  monde.  Lui  aussi  s'étoit 
tellement  accommodé  de  la  vie  de  ce  pays-ci  et  du  connnerce  dos  hon- 
nêtes gens,  qu'il  étoit  outré  de  sentir  que  cela  auroit  une  fin.  Il  disoit 
que  s'il  avoit  sûrement  son  emploi  pour  toujours,  et  un  revenu  suffi- 
sant pour  le  soutenir,  il  ne  voudroit  jamais  le  quitter  pour  la  pourpre 
et  s'en  aller;  aussi  fut-il  très-afdigé,  quoique  parvenu  au  cardinalat,  et 
tout  de  suite  à  la  légation  de  Romagne.  L'enibarras  du  cérémonial 
avec  les  bâtards,  dont  Oualterio  s'étoit  si  mal  trouvé  à  son  retour  à  Rome, 
empêcha  qu'il  fût  fait  cardinal  à  Paris  ;  mais  il  eut  ordre  de  prendre 
congé,  de  partir  et  d'arriver  dans  un  temps  marqué  fort  court  à  Forli, 
sa  patrie,  où  il  trouveroit  sa  calotte,  comme  en  effet  il  la  trouva. 

Jeudi  16.  —  Le  roi  alla  so  promener  A  la  Meutte.  — 
On  parle  fort  du  mariage  du  duc  d'Alhret  avec  made- 
moiselle de  Gordes;  on  en  avoit  déjà  fort  parlé  il  y  a 
quelques  mois;  mais  cela  avoit  été  rompu.  — On  publia 
unarrôt  pour  le  remboursement  des  créanciers  des  Étais 
de  Bretagne  ;  on  remboursera  tous  ceux  qui  ne  voudront 
point  laisser  leurs  rentes  <\  deux  pour  cent.  —  Une  de 
mesdemoiselles  deSainte-Hermiiie  '^  car  elles  sont  deux  ju- 
melles) se  marie  à  un  nouveau  maître  des  requùtes  qui 
s'appelle  d'Orgeville  et  qui  est  fort  riche;  c'est  M.  de 
la  Vrilliére,  parent  de  la  demoiselle,  qui  fait  le  mariage, 
et  la  noce  se  fera  chez  lui,  à  Montrouge,  <{ui  est  sa  mai- 
son de  campagne. 
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Vendredi  17. —  Les  bulles  de  l'archevêché  de  Cambray 
pour  M.  l'abbé  Dubois  sont  arrivées  avec  le  palliuni  et 
le  gratis.  —  Le  mariage  de  M.  d'Albret  avec  mademoiselle 
de  Gordes  est  entièrement  réglé,  et  la  noce  s'en  fera 
jeudi.  —  Madame  la  maréchale  de  Lorges  a  obtenu  une 
pension  de  9,000  francs;  elle  a  toujours  été  dans  une 
grande  retraite  depuis  la  mort  du  maréchal  son  mari  et 
est  femme  de  beaucoup  de  mérite.  —  On  mande  de 
Lille  que  l'abbé  d'Entragues  s'est  refait  catholique  et  a 
fait  son  abjuration  entre  les  mains  de  l'abbé  de  Cham- 
pigny;  on  ne  sait  pas  encore  s'il  aura  la  permission 
de  revenir  à  Paris.  —  Madame  de  Blanchefort,  fille  du 
feu  marquis  de  Puysieux,  a  obtenu  'i,000  livres  de  pen- 
sion, 2,000  pour  elle,  et  2,000  pour  son  fils. 

Samedi  18.  —  Le  roi,  après  la  messe,  alla  au  manège; 
il  y  vit  monter  à  cheval  M.  le  duc  de  Chartres.  Le  roi 
ne  fit  pour  cela  que  traverser  les  Tuileries  parce  qu'il  y 
a  une  porte  du  manège  qui  donne  dans  le  jardin.  — 
On  publia  un  arrêt  pour  constituer  sur  la  compagnie 
des  Indes  quatre  millions  de  rentes  viagères  à  raison  du 
denier  vingt-cinq.  Le  roi  s'engage  à  payer  ces  rentes 
de  six  mois  en  six  mois  par  préférence  à  toutes  autres 
dettes. — Les  Vénitiens,  qui  sont  raccommodés  avecle  roi  *, 
envoient  ici  deux  ambassadeurs  ;  on  dit  qu'ils  ont 
nommé  pour  celaTiépolo  et  Foscarini.  — M.  Ubaldini  est 
arrivé  ici,  qui  apporte  la  barrette  aux  cardinaux  de 
(iesvres  et  de  Mailly. 

*  liC  père  d' Alexandre  VIII  étoit  chancelier  de  Venise,  qui  est  la  pre- 
mière charge  où  un  citadin  puisse  monter.  Le  pontificatdu  fils  fit  inscrire 
les  Ottohons  au  livre  d'or,  et  par  là  nobles  vénitiens.  I.e  cardinal  Otto- 
bon,  depuis  la  mort  de  son  oncle,  accepta  la  protection  de  France  ;  de 
là  la  colère  des  Vénitiens,  qui  l'effacèrent  et  les  siens  du  livre  de  vie ,  et 
le  roi  qui  s'en  offensa  rompit  commerce  avec  eux. 

Dimanche  19,  jour  de  la  Pentecôte.  —  Le  roi  assista  à 
toutes  les  dévotions  de  la  journée,  et  entendit  le  sermon 
du  P.  [la  Nux].  — Madame  la  princesse  de  Modène  partit 
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d'Avig-non  le  11,  et  elle  doit  s'embarquer  avant  la  fin  du 
mois.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  beaucoup  travaillé  ces 
jours-ci  avec  M.  l'abbé  Dubois  et  avec  M.  Uiw;  et  on 
s'attend  à  voir  paroltre  aux  premiers  jours  un  arrêt 
d'une  grande  importance.  —  Il  y  a  présentement  cent 
dix  évêques  ou  archevêques  qui  ont  signé  pour  la  paix 
de  l'Église. 

Lundi  20.  —  Le  prince  de  Montbéliard,  qui  est  ici, 
demande  que  les  enfants  qu'il  a  de  trois  femmes  soient 
tous  reconnus  princes.  De  ces  trois  femmes,  il  y  en  a  deu.v 
qui  sont  encore  en  vie  et  qui  sont  chez  lui  ;  il  veut  que 
l'on  en  appelle  une  la  douairière  et  d'autre  la  régnante; 
il  prétend  que  delà  religion  dont  il  est,  et  par  les  lois 
de  l'empire,  il  a  pu  faire  tout  ce  qu'il  a  fait.  M.  Ir  duc 
d'Orléans  a  chargé  le  comte  de  la  Marck  et  M.  d'Arme- 
nonville  d'examiner  son  affaire*.  —  Il  arriva"  le  soir  un 
courrier  d'Angleterre  qui  pourroit  bien  apporter  (juel- 
ques  changements  au  voyage  de  M.  de  la  Force  en  ce 
pays-là. 

*  Qu'une  folie  de  cette  nature  ait  passé  par  la  tête  de  quelqu'un,  il  v 
a  de  quoi  s'en  étonner;  mais  que  diro  de  vf  (|u'un  la  fait  examiner 
comme  quelque  chose  qui  puisse  l'être ,  cela  fait  voir  à  quel  point  le 
régeut  étoit  facile  à  ce  qui  n'avoit  point  de  contradicteur  !  M.  de  Mont- 
l>éliard,  du  temps  du  feu  roi,  s'étoit  contente  de  vouloir  faire  légitimer 
ses  enfants  et  en  avoit  été  refusé;  maintenant,  il  veut  qu'ils  soient  non 
plus  léititimés,  mais  légitimes;  on  se  moqua  de  lui,  et  il  s'en  retourna. 
Qui  ne  croiroit  cette  chimère  finie?  Elle  reparut  a  Vienne,  où  elle  fut 
foudroyée,  puis  au  parlement  de  Paris  avec  le  plus  grand  éclat,  après 
la  mort  de  M.  de  Montbéliard  en  1737.  L'intrigue  est  trop  longue  et 
dépasse  trop  le  temps  de  ces  iNiémoires  pour  la  racouter  ici,  et  les  faclums 
dispenseront  aussi  des  faits  ;  ils  sont  assez  curieux  pour  être  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  Fiualement  l'empereur  se  fâcha  avec  raison  ; 
on  étoit  en  termes  de  faire  la  paix  avec  lui ,  et  le  roi  arrêta  toutes  les 
procédures,  la  veille  qu'après  de  longs  et  de  célèbres  plaidoyers,  Gilbert 
de  Voisins,  procureur  avocat  gênerai,  devoit  parier. 

Mardi  21.  — M.  de  la  Forcené  partira  point  quou  n'ait 
oncore  eu  des  nouvelles  d'Anglelerre  ;  il  a  même  envoyé 


MAI  1740.  ÎÔI 

un  courrier  pour  faire  revenir  beaucoup  de  jeunes  gens 
qui  dévoient  passer  la  mer  avec  lui;  toiis  ses  équipages 
étoient  partis  aussi  et  tout  reviendra.  —  La  noce  de  ma- 
demoiselle de  Sainte-Hermine  se  fit  à  Montrouge  chex 
M.  de  la  Vrillière  ;  il  y  eut  comédie  italienne  et  une 
grande  illumination.  Celle  du  duc  d'Albret,  qui  se  devoit 
faire  jeudi  est  remise  à  dimanche.  — Par  les  dernières 
nouvelles  qu'on  a  eues  de  Vienne,  la  grossesse  de  l'im- 
pératrice est  encore  fort  incertaine. 

Mercredi  22.  —  On  publia  un  arrêt  du  conseil  d'État 
du  roi  concernant  les  actions  de  la  compagnie  des  Indes; 
et  les  billets  de  banque  sont  diminués  dès  aujourd'hui 
d'un  cinquième;  ainsi  de  1,000  livres  ils  reviennent  à 
800  livres  et  les  autres  billets  à  proportion,  et  ils  dimi- 
nueront de  mois  en  mois  jusqu'à  la  fin  de  l'année  que 
les  billets  de  1,000  livres  ne  seront  plus  qu'à  500  livres  ; 
les  actions  auront  le  même  sort.  Cet  arrêt  fait  beaucoup 
de  bruit,  et  la  plupart  des  gens  se  croient  ruinés  par  là. 
Les  amis  de  M.  Law  prétendent  prouver  par  bonnes  rai- 
sons que  cet  arrêt  fera  du  bien  au  lieu  de  faire  du  mal  ; 
mais  ils  auront  peine  à  persuader  le  public  *.  —  Le 
voyage  de  M.  de  la  Force  en  Angleterre  est  non- seule- 
ment différé ,  mais  tout  à  fait  rompu. 

'  Cet  arrêt  fit  ce  qu'en  matière  de  finance  et  de  banqueroute,  on  ap- 
pelle montrer  le  cul ,  et  il  le  montra  tellement  à  découvert,  qu'on  crut 
tout  perdu  beaucoup  plus  à  fond  qu'il  ne  se  trouva,  parce  que  ce  n'étoit 
pas  même  un  remède  au  dernier  des  malheurs.  Le  garde  des  sceaux, 
qui  par  l'occasion  de  Law  étoit  arrivé  aux  finances  et  parvenu  aux 
sceaux,  qui  dans  sa  gestion  l'avoit  finement  barré  en  tout  ce  qu'il  ovoit 
pu,  et  qui  enfin  s'étoit  vu  nécessité  de  lui  quitter  les  finances,  fut  accusé 
d'avoir  suggéré  cet  arrêt  par  malice  et  en  prévoyant  bien  tous  les  maux. 
Le  vacarme  fut  général  et  fut  épouvantable;  personne  de  riche  qui  ne 
se  crrtt  ruiné  sans  ressource,  personne  de  pauvre  qui  ne  se  vît  à  la  men- 
dicité. Le  parlement,  si  ennemi  du  système  par  son  système,  n'eut  garde 
de  inanqut^r  une  si  belle  occasion.  Il  se  rendit  protecteur  du  public  par 
le  refus  de  l 'enregistrement,  et  par  les  remontrances  les  plus  promptes 
et  les  plus  fortes ,  et  le  public  crut  lui  devoir  en  partie  la  subite  révo- 
cation de  l'arrêt,  tandis  qu'elle  ne  l'ut  donnée  qu'aux  gémis.semciils 
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universels  et  u  la  tardive  découverte  de  la  faute  qu'on  avoit  commise  en 
le  doQuaut.  Ce  remède  ne  fit  que  montrer  un  vain  repentir  d'avoir  ma- 
nifesté l'état  intérieur  des  opérations  de  Law  sans  en  ;ipportor  de  véri- 
table; le  peu  de  confiance  qui  restoit  lut  radicalement  éteint,  et  jamais 
aucun  débris  ne  put  être  remis  a  Ilot.  Dans  cet  étal  force,  il  fallut  faire 
de  Law  un  boue  émissaire.  C'étoit  aussi  ce  que  le  garde  des  sceaux 
avoit  prétendu  ;  mais,  content  de  sa  ruse  et  de  sa  vengeance,  il  se  garda 
bien  de  se  déceler  en  reprenant  ce  qu'il  avoit  quitté.  Il  étoittrop  babile 
pour  vouloir  les  finances  en  l'état  où  elles  se  trouvoient  :  en  peu  de 
temps  de  gestion  on  ei1t  oublié  T  jw,  et  l'on  s'en  seroit  pris  à  lui.  Il 
l'étoit  trop  aussi  pour  souffrir  un  nouveau  contrôleur  général  qui  pour 
son  temps  eût  été  le  maître,  et  c'est  ce  qui  en  fit  partager  l'emploi  en 
cinq  départements.  Véritablement  il  cboisit  celui  qu'il  voulut,  et  ayant 
ainsi  remis  un  pied  dans  la  finance ,  ses  quatre  collègues  le  furent 
moins  que  ses  dépendants.  Ce  fut  une  autre  comédie  que  celle  que 
donna  le  régent  en  refusant  de  voir  Law  amené  par  la  porte  ordinaire 
par  M.  de  la  Force,  et  peut-être  une  suggestion  du  même  garde  des 
sceaux,  qui  les  haissoit  tous  deux,  pour  leur  en  donner  la  mortifica- 
tion, puis  de  voir  le  même  I^nw  dès  le  lendemain,  mais  par  les  derrières, 
amené  par  Sassenage  et  reçu.  M.  le  Duc,  madame  sa  mère  et  tout  leur 
entour  étoient  trop  avant  intéressés  dans  les  affaires  de  I^w  et  en  li- 
roient  trop  gros  pour  l'abandonner  ;  ce  fut  donc  un  autre  genre  de 
vacarme  que  M.  le  duc  d'Orléans  <'ut  ;i  soutenir.  L'ablx*  Dubois,  tout 
absorbé  dans  sa  fortune  ecclésiastique,  qui  couroit  enfin  à  lui  à  grands 
pas,  avoit  été  la  dupe  de  l'arrêt,  et  puis  n'osa  soutenir  l.aw  contre 
l'universalité  du  monde.  Il  .se  contenta  de  demeurer  neutre  et  inutile 
ami,  sans  que  Law  encore  osât  s'en  plaindre.  Dubois  n'avoit  garde  de 
se  brouiller  avec  un  bomme  dont  il  avoit  si  immensément  tiré  et  qui, 
n'ayant  plus  d'esi)érance,  sepouvoitde  piquer  à  le  dire.  Il  n'avoit  garde 
aussi  de  le  protéger  ouvertement  contre  un  public  entier  aux  abois  et 
décbaîné  ;  tout  cela  tint  encore  quelque  temps  Law  comme  suspendu 
par  lescbeveux,  mais  sans  avoir  pied  nulle  part  ni  consistance,  jusqu'à 
ce  qu'à  la  fin  il  fallut  céder  et  changer  encore  une  fois  de  pays. 

Jeudi  23.  —  La  désolation  est  grande  dans  Paris  sur 
l'aiTiM  d'hier.  On  a  jeté  dans  plusieurs  maisons  et  dans 
plusieurs  boutiques  des  billets  fort  séditieux  ;  on  fait  une 
inlinité  de  raisonnements  .sur  cela,  tous  plus  incertains 
les  uns  que  les  autres,  et  cela  suspend  toutes  les  autres 
nouvelles.  —  Le  vieux  M.  de  Guénégaud  est  mort  subi- 
tement; il  avoit  été  maître  des  requêtes  et  envoyé  en 
Portugal.  Il  avoit  été  fait  chevalier  de  Saint-Lnzare  par 
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M.  de  iNércslang  ;  je  Tavois  fait  eliaueelier  de  cel  ordre 
et  lui  avois  donné  de  plus  une  fort  belle  comraanderie  ; 
et  depuis  ce  temps-là,  il  en  avoit  si  mal  usé  et  avec 
l'ordre  et  avec  moi ,  que  je  lui  avois  ôté  sa  charge. 

Vendredi  2V.  —  Le  roi  donnera  dimanche  le  bonnet 
au  cardinal  de  Gesvres;  nous  disons  d'ordinaire  en 
France  la  barrette  aulieu  du  bonnet.  — M.  le  duc  d'Orléans 
travailla  beaucoup  avec  M.  Law,  avec  M.  le  Blanc  et 
avec  M.  le  cardinal  de  Bissy ,  mais  tous  séparément. 
M.  le  DuC;,  qui  est  revenu  de  Chantilly  sur  la  nouvelle  de 
l'arrêt,  a  parlé  assez  fortement  contre  cela.  —  J'appris 
que  l'abbé  Gautier,  qui  avoit  été  employé  en  Angleterre , 
il  y  a  quelques  années ,  et  qui  avoit  été  récompensé  par 
une  belle  abbaye  et  par  des  pensions ,  étoit  mort  à  Saint- 
Germain,  dans  le  ch.lteau  neuf,  où  le  roi  lui  avoit  donné 
une  habitation . 

Samedi  25.  —  Le  roi  après  son  étude  alla  se  promener, 
et  à  sa  promenade  monta  à  cheval.  L'abbé  Alary  entra 
pour  la  première  fois  à  son  étude  et  l'entretint  fort  sur 
le  blason  ;  le  roi  lui  fit  des  questions  fort  à  propos  et 
comme  un  homme  à  qui  la  matière  plaisoit.  —  Il  y  eut 
comédie  italienne  au  Palais-Royal  comme  il  y  en  a  tous 
les  samedis,  et  M.  Law  étoit  dans  la  loge  de  M.  le  duc 
d'Orléans  et  parut  fort  tranquille  aux  spectateurs.  Ses  amis 
assurent  toujours  que  l'arrêt  ne  sera  point  désavanta- 
geux au  public  ;  il  y  a  même  des  mémoires  répandus 
pour  le  prouver  ;  mais  peu  de  gens  se  rendent  à  ces 
prétendues  preuves ,  et  la  consternation  est  grande  dans 
Paris. 

Dimanche  26.  —  Le  roi  se  mit  un  peu  en  colère  contre 
un  de  ses  gentilshommes  de  la  manche,  Pezé,  à  qui  jus- 
que-là il  avoit  témoigné  plus  d'amitié  qu'à  personne  ; 
on  dit  même  qu'il  le  frappa  et  qu'il  lui  défendit  de  se 
présenter  jamais  devant  lui  *.  —  M.  le  duc  d'Orléans  tra- 
vailla beaucoup  l'après-dinée  ;  et  comme  le  parlement  se 
rassemblera  demain ,   et   qu'apparemment  on    voudra 
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parler  sur  l'arrêt  de  mercredi ,  contre  lequel  il  j  aui'a 
une  grande  commotion  dans  Paris,  on  croit  quUl  y  aura 
des  changements  sur  cela  qui  apaiseront  un  peu  le  public. 
—  M.  le  duc  d'Albret  épousa  mademoiselle  de  iiordes,  à 
qui  l'on  croit  que  H.  le  duc  d'Orléans  fera  donner  une 
pension  de  12,000  francs. 

*  Le  roi  avoit  dix  ans,  mais  élevé  et  tenu  de  façon  qu'il  étoit  encoro 
bien  plus  jeune  que  son  âge.  Pezé  crut  pouvoir  hasarder  avec  un  enfant, 
et  il  se  trouva  que  cet  enfant  sentit,  et  en  enfant,  qu'il  étoit  son  maître. 
Au  lieu  d'étouffer  ce  soufflet  comme  une  plaisanterie,  et  puis  avertir 
le  roi  tête  à  léte  de  ce  qu'il  y  avoil  à  lui  dire  la-dessus,  le  maréchal  de 
Villeroy,  toujours  à  gauche  et  ravi  de  faire  montre  de  son  autorité, 
chaussa  le  cothurne,  harangua  et  força  le  roi  h  faire  excuse  h  Pezé,  on 
dit  même  en  termes  ridicules  dans  la  t>oiiche  d'un  roi  qui  n'est  pas 
dMpe  à  le  faire  parce  qu'il  le  veut.  1^  roi  pleura  et  fut  outré.  Il  fiit 
longtemps  a  ne  revenir  point  pour  Peze,  et  it  ne  le  traiter  comm*'  les 
autres  que  pour  n'être  pas  grondé,  et  Pezé,  aflligé  au  dernier  point  de 
la  chose,  et  au  désespoir  de  la  suite,  ne  fut  occupé  qu'à  en  étouffer  tout 
ce  qu'il  put,  et  il  eut  l'adresse  de  se  maintenir  dans  l'opinion  de  faveur 
du  roi,  dans  l'esprit  de  la  cour  et  du  monde,  qui  lui  servit  plus  que  tout 
à  sa  fortune.  Toutefois  on  a  cru  certain  que  jau«ais  le  roi  ne  l'a  aime 
depuis  wtte  avcutun»,  et  qu'il  apprit  sa  blessure  ;i  ,  ses  suites  el  s;i 
mort  de  manière  à  confirmer  dans  cette  opinion. 

Lundi  27.  —  Le  parlement  fut  assemblé  le  malifi  »l 
ils  nommèrent  des  députés  |K)ur  aller  faire  des  remon- 
trances. Ces  députés  étoient  M.  le  premier  président,  l«'s 
présidents  d'Alif.'re  et  Portail  et  deux  conseillers  (pii 
sont  Tabbé  I»ucelle  et  l'abbé  Mengu) .  .V  midi ,  M.  le  duc 
d'Orléans  envoya  M.  de  la  Vrillière  pour  dire  au  parle- 
ment qu'il  révoquoit  l'arrôt  du  conseil  de  mercredi ,  que 
les  billets  de  banque  demeureroient  comme  ils  étoient 
avant  l'arrêt.  M.  de  la  Vrillière  trouva  que  le  parlement 
étoit  levé  pour  se  rassembler  l'après-dlnée ,  et  il  alla  chez 
M.  le  premier  président  pour  lui  dire  la  commission  dont 
M.  le  duc  d'Orléans  l'avoit  chargé  l'après-dlnée.  Les  cinq 
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commissaires  allèrent  au  Palais-Royal ,  lurent  très-bien 
reçus  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  leur  confirma  ce  qu'a- 
voit  dit  M.  de  la  Vrillière  au  premier  président,  et  qui 
leur  dit  de  plus  qu'il  vouloit  rétablir  des  rentes  sur  la 
maison  de  ville  à  deux  et  demi  pour  cent.  Les  députés 
représentèrent  à  M.  le  duc  d'Orléans  qu'il  étoit  de  sa 
bonté  et  de  sa  justice  de  mettre  au  moins  ces  rentes  à 
trois  pour  cent.  M.  le  duc  d'Orléans  leur  répondit  qu'il 
voudroit  les  pouvoir  mettre  non-seulement  à  trois,  mais 
à  quatre  et  à  cinq  ;  mais  que  les  affaires  ne  permettoient 
pas  qu'on  pût  passer  présentement  les  deux  et  demi.  — 
Le  roi  alla  se  promener  à  la  maison  de  M.  le  maréchal 
d'Estrées  à  Issy . 

Mardi  28.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  est  re- 
venue ici  de  Saint-Gloud  ;  son  appartement  est  en  état 
qu'elle  le  peut  habiter.  —  Madame  la  princesse  de  Mo- 
dène  a  écrit  de  Marseille  du  21  ;  elle  en  de  voit  partir 
quelques  jours  après  pour  aller  s'embarquer  à  Antibes.  — 
M.  de  la  Houssaye,  M.  Fagon  ,  M.  le  prévôt  des  marchands 
iront  demain  visiter  la  banque;  il  avoit  été  résolu  à  la 
dernière  assemblée  de  la  banque  que  ces  messieurs 
iroient  la  visiter  au  moins  quatre  fois  l'année;  mais 
cela  n'avoit  pas  été  exécuté.  —  On  publia  l'arrêt  qui 
remet  les  billets  de  banque  dans  l'état  où  ils  étoient  avant 
l'arrêt  de  mercredi. 

Mercredi  29.  —  M.  le  Blanc  alla  le  soir  chez  M.  Law 
lui  dire  que  M.  le  duc  d'Orléans  le  remercioit  des  soins 
qu'il  s'étoit  donné  dans  sa  charge  de  contrôleur  général 
et  qu'il  le  déchargeoit  de  cet  emploi  ;  et  que ,  comme  bien 
des  gens  ne  l'aimoient  pas  dans  Paris,  il  croyoit  devoir 
mettre  auprès  de  lui  un  officier  de  mérite  et  connu  pour 
empêcher  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  malheur.  Il  a 
choisi  pour  cela  Bezenval,  major  des  gardes  suisses;  il 
y  aura  seize  soldats  suisses  qui  coucheront  dans  la  maison. 
M.  Law  ne  s'attendoil  à  rien  moins  <^t  a  paru  fort  tran- 
quille. —  Le  maréchal  cl»"  T-illaid  obtint  pour  le  duc,  son 
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lils,  la  survivance  du  gouvernement  de  Fraiiche-Comlr. 
—  Madame  la  duchesse  d'Albret  a  eu  une  pension  de 
10,000  lïancs. 

Jeudi  30.  —  On  a  distribué  à  cinq  personnes  les  diffé- 
rents emplois  dontétoit  chargé  le  contrôleur  général  :  M.  le 
garde  des  sceaux  n'a  voulu  Atre  chargé  que  des  pays 
d'Klnls  ;  M.  Amelot  aura  la  direction  du  commerce;  M.  de 
la  Houssayfe  aura  la  direction  de  toutes  les  fermes  et  des 
domaines  qu'on  veut  réunir;  M.  des  Forts  aura  la  direc- 
tion de  la  compagnie  des  Indes  et  de  la  Monnoie;  et 
M.  Fagou  aura  la  direction  de  la  banque.  Os  messieurs 
Iravailleront  deux  fois  lasemaine  avecM.  le  ducd'Orléans 
et  ne  diront  qu'à  lui  ce  qu'ils  auront  trouvé  dans  la 
banque;  ils  ont  défense  même  d'en  parlera  personne.  — 
M.  de  la  Force  mena  M.  Law  chez  M.  le  duc  d'Orléans: 
mais  M.  le  ducd'Orléans  ne  le  voulut  pas  voir. 

Vendredi  îM  .  — Le  roi  alla  entendre  le  salut  au.\  Filles 
de  Saint-Thomas.  —  Le  bruit  est  fort  répandu  aujour- 
«l'hui  t|u"oM  a  trouvé  les  affaires  de.  la  l)an(|ue  en  h\r.u 
meilleur  état  qu'on  ne  disoit,  et  qu'il  y  a  beaucoup  d'ar- 
gent ;  que  le  noiidire  des  billets  de  l>anque  n'outrepasse 
paiiccqui  en  avoit  étt*  créé  par  les  arrêts.  M.  <le  Sassenuge 
mena  M.  La^v  chez  M.  le  duc  d'Orléans;  il  y  entra  parles 
derrières  de  son  appartement  et  fut  demi-heure  avec  lui. 
Onassureque  ses  comptes  sont  fort  nets  et  on  ne  le  regai-de 
plus  comme  un  homme  disgracié.  On  parle  même  de  lui 
donner  des  postes  d'honneur;  mais  tout  cela  est  encore 
fort  incertain.  M.  Law  est  protégé  par  un  grand  prince,  et 
plusieurs  gens  considérables  s'intéressent  pour  lui  et  le 
croient  nécessaire  aux  affaires  en  l'état  où  elles  sont.  — 
L'évacuation  de  la  Sicile  par  les  tronpes  espagnoles  a 
eonmiencé.  et  les  Impériaux  sont  maîtres  de  Palerme. 

Samedi  l"  juin.  —  Le  roi  alla  entendre  le  salut  aux 
(lapucines. —  Il  y  a  toujours  beaucoup  d'incertitudes  sur 
ce  qui  regarde  M.  \a\\\  :  mais  ses  amis,  qui  sont  en  pbis 
irr.Mtd  nombre  qu'on  ncrroyoil,  espèi'ent,  jniiscpi'il  a  v»i 
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M.  le  duc  d'Orléans,  qu'il  sera  pleinement  justilié.  Cette 
affaire  a  donné  beaucoup  d'embarras  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans qui  se  trouva  même  fort  incommodé  le  soir;  il  eut 
de  grands  vomissements.  —  M.  l'abbé  Dubois  devoit  être 
sacré  demain  archevêque  de  Cambray  ;  mais  il  a  été  ma- 
lade tous  ces  jours-ci  et  son  sacre  est  remis  de  demain  en 
huit  jours  ;  il  sera  sacré  par  M.  le  cardinal  de  Rohan .  — 
La  princesse  de  Soubise  a  été  dangereusement  malade  à 
Trianon  ;  mais  tous  les  accidents  de  sa  maladie  sont  fort 
diminués  et  on  la  croit  hors  de  tout  danger. 

Dimanche  2.  — Le  roi,  qui  tous  les  jours  de  cette  oc- 
tave, a  entendu  le  salut  dans  des  églises  différentes, 
après  l'avoir  entendu  aux  Carmes  aujourd'hui,  s'est  allé 
promener  dans  les  jardins  du  Luxembourg.  — Il  n'y  eut 
point  de  conseil  de  régence  et  on  dit  qu'il  n'y  en  aura  pas 
même  encore  dimanche,  parce  que  M.  l'abbé  Dubois,  qui 
seul  rapporte  à  ce  conseil,  sera  sacré  ce  jour-là.  —  Le  soir 
on  a  6té  à  M.  Law  l'officier  suisse  qu'on  avoit  mis  auprès 
de  lui  pour  ne  le  point  quitter.  U  a  encore  vu  M.  le  duc 
d'Orléans,  et  ce  prince  paroît  fort  content  de  lui  et  lui  a 
rendu  ses  bonnes  grâces.  On  ne  sait  pas  encore  le  détail 
des  emplois  dont  il  sera  chargé  ;  mais  on  ne  doute  pas 
qu'il  ne  se  mêle  toujours  des  affaires  delà  compagnie  des 
Indes  et  de  la  banque  ;  tout  sera  réglé  demain  et  on  le 
rendra  public.  Il  est  sûr  qu'on  met  un  milliard  de  billets 
de  banque  en  rente  sur  la  ville  à  deux  et  demi  pour  cent. 
Les  actions  sur  la  compagnie  qui  avoient  fort  baissé  se 
relèvent  fort.  L'agiotage  qui  se  faisoit  dans  la  rue  Qui m- 
campoix  se  fait  présentement  par  permission  dans  la 
place  de  Vendôme. 

Lundi  3.  —  Le  roi  entendit  le  salut  à  l'Ave-Maria.  — 
M.  Law  travailla  longtemps  avec  M.  le  duc  d'Orléans, 
et  l'on  réduit  le  nombre  des  actions  ;  il  n'en  restera  plus 
qu'un  tiers.  L'arrêt  en  doit  paroître  demain.  Le  roi  aban- 
donne à  la  banque  les  cent  millions  d'actions  qu'il  avoit 
sur  la  compagnie  ;  et  les  actionnaires  qui  voudront  fournir 
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à  la  compagnie  1,000  écus  eu  billets  de  banque  sur 
chaque  action  qu'ils  ont,  qu'on  prend  sur  le  pied  de 
9,000  livres,  auront  un  dividende  à  trois  pour  cent;  ainsi 
les  actions  étant  comptées  sur  le  pied  de  12,000  livres, 
ils  auront  360  livres  de  dividende.  —  M.  de  Brezé,  fils 
de  M.  de  Dreux  et  petit-fils  de  M.  de  Chamillart,  a  épousé 
ces  jours-ci  mademoiselle  de  Nancré,  nièce  et  héritière 
de  feu  Nancré,  capitaine  des  Suisses  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

Mardi  ^.  —  Le  roi  alla  entendre  le  salut  aux  Filles 
du  Calvaire;  on  le  mena  ensuite  à  r01)servatoire,eten  re- 
venant de  là  il  passa  devant  la  maison  où  est  logé  M.  le 
chancelier  dePontchartrain  que  le  maréchal  de  Villeroy 
avoit  lait  avertir,  et  ce  chancelier  vint  à  son  carrosse  lui 
faire  la  révérence  et  fut  charmé  des  honnêtetés  du  roi.  — 
On  publia  l'arrêt  pour  les  actions.  Les  actionnaires  qui 
ne  voudront  pas  fournir  les  1,000  écus  auront  200  livres 
de  dividende.  — Le  couronnement  du  roi  de  Suède  a  été 
fait  à  Stockholm,  quoique  ces  couronnements  se  fassent 
toujours  A  Tpsal  ;  l'archevèijue  d'Upsal  fit  la  cérémonie. 
On  publia  en  même  temps  une  amnistie  générale,  il  y  eut 
le  soir  un  festin  magnifique  où  le  roi  voulut  que  la  reine 
tût  assise  à  la  première  place  ;  le  roi  et  la  reine  étoient  eu 
habits  royaux.  —  La  vieille  madame  de  Polignac,  mère 
du  Cxirdinal,est  à  l'extrémité. 

Mercredi  îi.  —  Le  roi  entendit  le  salut  aux  Feuillants.  — 
Le  maréchal  de  Montesquiou  est  arrivé  de  Bretagne  et  on 
croit  qu'on  lui  donnera  une  place  dans  le  conseil  de  ré- 
gence. —  Mademoiselle  de  Launay  est  sortie  de  la  Bastille 
et  est  à  Sceaux  auprès  de  madame  du  Maine.  —  On  a 
nouvelle  que  la  convention  pour  l'évacuation  de  la  Sicile- 
ivoit  été  signée  le  fi  mai  et  que  le  10  les  Impériaux  étoifnf 
entrés  dans  Païenne.  —  L'évoque  de  Murcic  a  accepté  U> 
cardinalat  qu'il  avoit  refusé  jusque  là  ;  le  pape  lui  a  re 
Commande  de  l'accepter  et  il  a  obéi. 

Jeudi  6.  —  Le  roi  entendit  le  salut  à  l'Assomption.  — 
M.  Law  a  été  avec  M.  le  chevalier  d«;  Conflans  voir  M    le 
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cbancelier  à  Fresue  et  on  s'attend  à  voir  quelques  chan- 
gements considérables*.  —  La  comtesse  de  Gacéest  sortie 
depuis  quelques  jours  de  son  couvent  et  on  ne  sait  où 
elle  est  allée.  MM.  de  Matignon  ont  obtenu  des  lettres  de 
cachet  pour  la  faire  reprendre  partout  où  elle  sera.  — 
M.  des  Forts  a  la  principale  direction  des  finances;  son 
titre  c'est  d'en  être  le  premier  commissaire.  M,  de  laHous- 
saye  n'a  voulu  être  chargé  de  rien. 

*  I.e  garde  des  sceaux  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  insigne  ma- 
lice; les  amis  de  Law,  après  le  premier  feu  passé,  la  firent  sentir  au 
régent,  et  tirèrent  si  bien  sur  le  temps ,  que  le  garde  des  sceaux  fut 
culbuté,  sans  que  son  ami  l'abbé  Dubois,  qui  entre  Law  et  lui,  nageoit 
entre  deux  eaux ,  l'osât  soutenir.  Le  chancelier  eu  eut  les  sceaux ,  mais 
comme  il  les  dut  à  Law,  qui  fit  pour  cela  un  voyage  à  Fresne  et  pour 
s'assurer  de  lui,  ce  retour  fut  la  première  brèche  d'une  réputation  jus- 
que là  la  plus  heureuse  et  qui  n'a  cessé  de  baisser  depuis  et  de  tomber 
tout  à  fait  par  différents  degrés.  Pour  Argenson,  il  se  retira  en  bon 
ordre ,  riche  et  ses  enfants  bien  établis ,  riches  aussi  et  tous  deux  en 
place  avant  l'âge.  Il  témoigna  et  soutint  une  grande  tranquillité  qui  dans 
peu  lui  coûta  la  vie ,  fort  ordinaire  de  presque  tous  ceux  qui  se  sur- 
vivent. Sa  retraite  fut  sans  exemple;  ce  fut  dans  un  couvent  de  filles, 
au  dehors  à  la  vérité,  où  il  avoit  un  fort  bel  appartement  et  comme  toute 
une  maison,  où  il  alloittaut  qu'il  pouvoit  depuis  longues  années.  Il 
avoit  procuré  et  même  donné  beaucoup  à  ce  couvent  en  faveur  d'une 
madame  de  \  eni,  supérieure,  qu'il  aimoit  extrêmement,  et  qui  avoit  infi- 
niment d'esprit.  Toute  la  famille  d'Argenson  lui  faisoit  fort  sa  cour,  el 
elle  sortoit  de  sou  couvent  pour  aller  auprès  de  lui,  lieutenant  de  police 
encore,  lorsqu'il  étoit  malade.  L'archevêque  de  Bordeaux  ne  logeoil 
point  ailleurs  quand  il  étoit  à  Paris.  Argens*n  conserva  l'habit  et  le 
rang  de  garde  des  sceaux  pour  sa  chambre,  car  il  n'en  sortit  plus  qu'une 
fois  ou  deux  pour  voir  le  régent  par  les  derrières,  qui  lui  continua  tou- 
jours beaucoup  de  considération,  et  l'abbé  Dubois  aussi,  qui  l'alloit 
voir  quelquefois;  mais  hors  lui ,  deux  ou  trois  amis  au  plus  et  la  plus 
étroite  famille,  il  ne  voulut  voir  personne,  et  s'ennuya  cruellement  C'est 
ce  même  couvent  dont  depuis  sa  mort ,  madame  la  duchesse  d'Orléans 
a  fait  ses  délices. 

Vendredi  7.  —  M.  le  duc  d'Orléans  envoya  M.  le  che- 
valier de  Conflans  à  Fresne  pour  en  ramener  M.  le  chan- 
celier.   M.  d'Argenson ,  sachant   qu'on   faisoit    revenir 
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M.  le  chancelier,  rapporta  le  soir  à  M.  duc  le  d'Orléaus  les 
sceaux  qu'on  ne  donne  d'ordinaire  que  par  commission  ; 
ils  lui  avoient  été  donnés  en  charge  le  jour  que  le  roi  tint 
le  lit  de  justice  ;  en  rendant  les  sceaux,  il  a  aussi  donné  sa 
démission,  et  a  paru  fort  tranquille  au  Palais-Koyal. 
M.  l'abbé  Dubois  avoit  été  cliez  M.  d'Ar.trensoii  hii  rede- 
jnander  les  sceaux  de  la  part  de  M.  Uî  duc  d'Orléans. 

Samedi  8. —  M.  le  chancelier,  qui  étoit arrivé  la  nuit, 
alla  le  matin  au  Palais-Royal,  et  M.  le  duc  d'Orléans  lui 
redonna  les  sceaux  que  M.  d'Argenson  avoit  reportés  hier 
au  soir.  M.  le  duc  d'Orléans  mena  ensuite  M.  le  ciiancelier 
chez  le  roi,  et  après  avoir  vu  S.  M.  il  retourna  au  Palais- 
Royal,  où  il  vit  madame  laduchesse  d'Orléans  et  M.  le  duc 
de  Chartres.  L'après-dlnéeily  eut  une  assemblée  au  Pa- 
lais-Royal où  il  vint  et  dans  cette  assemblée  étoient  les 
cinq  députés  du  parlement  et  MM,  des  Forts,  d'Ormesson 
et  Gaumont;  il  n'y  avoit  du  conseil  de  régence  que  M.  le 
maréchal  de  Villeroy  qui  est  le  chef  des  tinanceset  M.  de 
la  Vrillière,  secrétaire  d'État. 

Dimanche  9.  —  M.  l'abbé  Dubois  lut  sacré  aichevéfjue 
de  Cambray  au  Val-de-GrûceparM.  le  cardinal  de  Rohan, 
assisté  des  évoques  de  Nantes  (1^  et  de  Clermonl  (2).  M.  le 
duc  d'Orléans  et  M.  le  duc  de  Chartres  étoient  au  sacre  ; 
et  en  sortant  M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  la  campagne  et 
laissa  le  Palais-Royal  libre  à  M.  l'alibé  Dubois  ,  qui  donna 
à  dîner  dans  le  gr^nd  appartement ,  où  il  y  avoit  deux 
tables  de  trente  couverts  et  de  plus  petites  tables  encore 
dans  d'autres  chambres;  tout  cela  servi  avec  une  magni- 
licence  etunordre  merveilleux.  M.  le  duc  d'Orléans  lui  a 
donné  un  parfaitement  beau  diamant  et  on  ne  sauroit 
marquer  plus  de  confiance  et  plus  d'amitié  (|u'il  a  fait  *. 
—  Il  n'y  eut  point  de  conseil  de  régence. 


(l;  Loui>  «le  h)  Ncifine  «h"  Tn'ssjui. 
(J^i  JMii-HapliMt  Ma«;MlIoii. 
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*  Voici  une  anecdote  de  rien,  mais  curieuse,  et  qu'on  a  cru  ne  de- 
voir pas  omettre  pour  montrer  un  échantillon  de  l'autorité,  et  du  danger 
de  déplaire  à  l'abbé  Dubois.  M.  de  Saint-Simon  ne  sut  qu'il  pensoit  à 
Cambray  que  par  sa  nomination,  qui  fut  en  effet  très-brusque.  Elle 
fit  un  effet  épouvantable  dans  le  public;  mais  comme  il  n'y  avoit  plus 
de  remède,  M.  de  Saint-Simon  n'en  dit  rien  à  M.  le  duc  d'Orléans, 
qui,  de  son  côté,  sentant  bien  qu'il  ne  l'approuveroitpas,  ne  lui  en  dit 
pas  un  mot  aussi.  Vint  le  sacre  de  l'abbé  Dubois  et  le  murmure  gé- 
néral de  tout  ce  que  le  régent  faisoit  pour  son  ministre  en  cette  occa- 
sion. Saint-Simon  et  lui  ùe  se  voyoient  point  alors,  et  cela  même  l'avoit 
retenu  de  parler  au  régent  de  tout  le  bruit  que  ce  sacre  faisoit  contre 
lui.  Il  devint  si  grand,  que  Saint-Simon  crut  devoir  passer  par-dessus 
toute  considération.  La  veille  du  sacre  il  fut  trouver  M.  le  duc  d'Or- 
léans, lui  dit  qu'il  savoit  bien  qu'il  ne  lui  avoit  pas  ouvert  la  bouche 
de  la  nomination  de  l'abbé  Dubois,  parce  que  sa  maxime  étoit  de  ne 
l'importuner  jamais  de  choses  faites,  mais  que  le  scandale  en  avoit  été 
si  universel  et  si  grand,  et  qu'il  se  renouveloit  si  cruellement  contre 
lui,  à  l'occasion  de  tout  ce  qu'il  faisoit  pour  ce  sacre,  qu'il  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  le  lui  représenter;  que  d'en  faire  la  dépense,  celle  du 
festin,  de  le  faire  donner  dans  son  propre  appartement,  et  de  faire  faire 
les  honneurs  de  tout  par  toute  sa  maison ,  il  ne  lui  en  disoit  rien  en- 
core, quelque  étrange  que  cela  fût  en  soi,  et  quelque  bruit  que  cela  fît 
dans  le  monde ,  parce  que  cela  étoit  sur  le  point  de  l'exécution  ;  mais 
que  d'aller  lui  à  ce  sacre,  outre  qu'il  ne  pourroit  faire  plus  pour  son 
propre  fils  légitime  si  on  étoit  encore  dans  les  temps  où  des  princes  du 
sang  devinssent  évêques,  c'étoit,  à  la  vie  que  tous  deux  menoient  de 
profession  ouverte  et  publique ,  s'aller  moquer  de  J  )ieu  et  de  la  religion 
dans  ses  plus  saints  mystères  et  dans  la  plus  auguste  cérémonie,  à  la 
face  de  l'univers.  Il  paraphrasa  ces  points  de  ce  qu'il  put  de  plus  per- 
suasif, et  conclut  que  pour  lui  marquer  son  attachement,  il  lui  donnoit 
sa  parole  qu'encore  qu'il  sût  bien  comme  il  étoit  alors  avec  l'abbé  Du- 
bois, il  iroit  à  son  sacre,  quelque  honte  qu'il  en  eût,  s'il  vouloit  lui 
donner  la  sienne  de  n'y  point  aller.  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  d'abord 
avoit  allégué  son  engagement  à  l'abbé  Dubois  d'y  aller,  et  mille  autres 
raisons  dont  il  cherchoit  à  se  défendre,  ne  put  tenir  à  celles  de  Saint- 
Simon.  Après  l'avoir  laissé  parler  assez  longtemps  sans  dire  un  mot, 
se  jeta  à  son  col,  lui  dit  qu'il  étoit  un  ami  véritable,  et  mille  choses 
obligeantes,  mais  d'un  homme  persuadé  ;  lui  promit  qu'il  n'y  iroit  point, 
et  le  remercia  de  l'en  avoir  empêché.  La  nuit  suivante  il  coucha  avec 
madame  de  Parabère  chez  lui,  au  Palais-Royal  ;  le  rare  est,  qu'entre  deux 
draps,  il  lui  conta  la  conversation  du  duc  de  Saint-Simon  avec  mille 
louanges,  et  lui  dit  qu'il  n'iroit  point  au  sacre;  à  cela  madame  de  Pa- 
rabère répondit  que  Saint-Simon  avoit  granderaison,  mais  que  pourtant 
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il  iroit,  et  qu'elle  le  vouloit  ainsi.  Dispute  entre  eux  deux,  la  maîtresse 
IIP  démordant  point,  mais  sans  alléguer  aucune  raison  ;  M.  le  duc  d'Or- 
léans la  pressa  tant  de  lui  dire  pourquoi  elle  vouloit  si  tort  qu'il  allât  a 
ce  sacre,  en  trouvant  que  M.  de  Saint-Simon  avoit  raison  de  l'en  em- 
pêcher, qu'eulin  elle  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  quatre  jours  quelle  eioit 
raccommodée  avec  l'abbé  Dubois  avec  le(|uel  elle  avoit  été  brouillée  ; 
qu'il  savoit  minute  par  minute  qui  il  voyoit,  et  tout  ce  qu'il  faisoit; 
qu'il  ne  manqueroit  pas  de  savoir  aussi ,  dès  en  se  levant .  qu'ils  avoient 
passé  la  nuit  ensemble,  et  que  n'allant  point  le  matin  à  son  sacre,  il  ne 
douteroit  jamais  que  ce  ne  fût  elle  qui  l'en  eût  empêché;  qu'il  enseroit 
outré  contre  elle;  qu'il  feroit  si  bien,  qu'il  les  brouilleroit  tous  deux, 
et  qu'en  deux  mots  elle  vouloit  qu'il  fût  à  son  sacre,  et  en  effet  il  y  alla. 
Saint-Simon,  qui  comptoit  qu'il  n'iroit  point,  mais  qui  pour  sa  rade 
(  sic]  ne  voulut  pas  hasarder  d'y  aller  lui ,  sans  être  sûr  de  son  fait, 
sut  à  temps  que  INI .  le  duc  d'Orléans  s'étoit  mis  eu  marche  pour  y 
aller,  et  sur  cela  se  tint  chez  lui.  I^e  hasard  lui  fit  rencontrer  le  lende- 
main un  homme  de  ses  amis,  qui  IVtoit  d'un  autre  homme  quicouchoit 
aussi  avec  madame  de  Parabère,  laquelle  lui  avoit  conté  cette  aventure 
en  mourant  de  rire,  de  qui  il  la  venoit  d'apprendre,  et  qui  la  rendit 
au  duc  de  Saint-Simon.  L'abbé  Dubois  conta  depuis  a  Belle-Isie  que  de 
toutes  les  oppositions  qu'il  avoit  essuyées  du  duc  de  Saint-Simon  ea 
divers  temps;  celle-là  lui  avoit  été  la  plus  sensible,  au  point  qu'il  n'en 
pouvoit  revenir,  et  ce  fut  longtemps  depuis,  à  l'occasion  de  lainbas- 
sade  d'Espagne  pour  la  demande  de  l'infante,  que  Saint-Simon  avoit 
obtenue  à  l'insu  de  ce  cardinal  Dubois,  et  pour  l'exécution  de  laquelle 
la  nécessité  des  affaires  les  obligea  tous  deux  à  se  raccommoder  comme 
dans  les  cours  on  se  raccommode . 

Lundi  10.  —  Le  parlement  enregistra  l'édit  pour  la 
création  des  rentes  sur  Thôlel  de  ville  à  deux  et  demi 
pour  cent.  — On  a  donné  l'abbaye  de  Relec  en  Bretap:ne 
ù  M.  l'archevAquede  Bordeaux,  frère  de  M.  dWrgenson, 
qui  vaut  16,000  livres  de  rente.  M.  le  duc  d'Orléans  l'a- 
voit  promise  à  M.  d'Argenson  avant  qu'il  ei^t  quitté  les 
sC/eaux.  M.  d'Argenson  s'est  retiréàla  Madelaine,  où  il  ne 
veut  voir  personne  ;  il  a  rendu  visite  à  M.  le  chancelier 
—  M.  Law  paroltétre  mieux  que  jamais  avec  M.  le  duc 
d'Orléans. —  LaPeyronie,qui  alasurvivancede  la  charge 
de  premier  chirurgien  du  roi,  a  obtenu  ces  jours-ci  une 
pension  de  8,000  livres. 

Mardi  1 1 . —  I..e  roi  a  Hase  promener  i\  la  Meutte. — On  a 


JUIN   f720  StS 

nouvelle  que  madame  la  princesse  de  Modène  s'étoit  em- 
barquée à  Antibes  le  1"^  du  mois.  —  On  publia  l'édit  qui  fut 
registre  hier  au  parlement.  On  publia  aussi  un  arrêt  pour 
la  diminution  des  monnoies  qui  commencera  le  premier 
jour  de  juillet. —  Le  roi  de  Prusse  vient  àWesel,  dans  le 
duchéde  Clèves,  et  passera  de  là  en  Hollande. —  Le  comte 
Pinto,  frère  du  feu  duc  d'Ossone,  que  nous  avons  vu 
ici  longtemps,  a  gagné  son  procès  à  Madrid  contre  ses 
nièces  et  a  été  fait  duc  d'Ossone. 

Mercredi  12.  — M.  le  chancelier  tint  le  conseil  et  le 
tiendra  encore  samedi  ;  je  ne  sais  point  quel  jour  il  mar- 
quera dans  la  semaine  pour  le  tenir.  —  Les  États  de  Bre- 
tagne s'assembleront  le  20  août  à  Ancenis.  —  On  dit  qu'il 
y  a  une  compagnie  qui  offre  soixante  raillions  pour  la 
charge  des  vaisseaux  qui  reviennent  des  Indes  au  profit 
de  la  compagnie  et  dont  la  cargaison  ne  leur  avoit  coûté 
que  vingt-sept  millions;  mais  ce  bruit  est  fort  incertain. 

Jmdi  13.  —  M.  le  duc  d'Harcourt  perdit  tout  d'une 
voix  son  procès  contre  la  maison  de  Louvois.  —  Le  roi 
d'Angleterre  se  prépare  à  partir  pour  l'Allemagne;  on 
compte  qu'il  s'emi^arquera  le  20  de  ce  mois.  M.  de  Sen- 
neterre,  notre  ambassadeur,  ne  le  suivra  point  présen- 
tement ;  il  reviendra  ici  avant  que  d'aller  à  Hanovre, 
etmilordStairs,  qui  n'attend  que  ses  ordres  pour  prendre 
congé,  espère  arriver  à  Londres  avant  que  le  roi  son 
maître  en  soit  parti. 

Vendredi  14.  —  M.  le  comte  de  Charolois  prendra  di- 
manche place  au  conseil  de  régence,  et  on  compte  que 
le  maréchal  de  Montesquiou  l'y  prendra  aussi. — Le  cheva- 
lier Sutton,  qui  vient  ici  relever  milord  Stairs,  est  parti 
de  Londres  et  doit  être  arrivé  en  Franco  présentement.  — 
Le  pape  et  le  roi  d'Espagne  sont  plus  animés  que  ja- 
mais contre  le  cardinal  Albéroni,  et  on  travaille  à  son 
procès  à  Rome.  On  ne  sait  pas  précisément  où  ce  cardinal 
s'est  retiré. 

Samedi  15.  —  Beaucoup  de  colonels  sont  partis  pour 
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aller  à  la  revue  que  les  inspecteurs  doivent  faii*e  ;  mais 
les  inspecteurs  ne  sont  point  partis  encore  et  leur  voyage 
est  si  incertain  que  peut-être  fera-t-on  revenir  les  colo- 
nels. —  M.  de  Saumery  le  fils,  qui  a  été  envoyé  du  roi 
en  Bavière,  a  olîtenu  la  survivance  de  la  charge  de  sous- 
gouverneur  du  roi  qu'a  M.  son  j,>ère.  —  Il  y  a  un  arrêt 
pour  les  rentessurla  ville;  ceux  qui  auront  porté  leur 
argent  dans  ce  mois-ci  toucheront  les  six  premiers  mois 
de  Tannée. 

Dimanche  IG.  — Conseil  de  régence  Taprès-dluée.  M,  le 
comte  de  Charolois  y  prit  sa  place.  M.  le  maréchal  de 
Montesquiou  l'y  prit  aussi,  si  bien  (jue  présentement 
il  y  a  trente  personnes  dans  ce  conseil.  On  y  parla  des  ren- 
tes sur  la  ville  et  on  résolut  d'en  augmenter  le  nouibre. 
—  M.  Law  a  assuré  que  dans  huit  jours  on  donnera  de 
l'argent  à  la  ban(iue,ce  qui  feroit  fort  cesser  les  nmrniures 
de  Paris  sur  cela.  —  11  y  a  un  arrêt  »jui  ordonna  que  les 
anciens  louis  et  matières  d'or  qui  sont  ou  seront  portées 
à  la  Monnoie  seront  convertis  en  louis  d'or  de  la  dernière 
empreinte. 

Lundi  M.  —  Le  chevalier  Sutton,  qui  vient  relever 
milord  Stairs,  est  arrivé  ;  il  prendra  la  qualité  d'amba.s.sa- 
deur  quand  il  le  jugera  à  propos,  et  milord  Stairs  aura  à 
la  lin  de  la  semaine  son  audience  de  congé.  —  L'évéque 
du  Puy  est  mort;  il  s'appeloit  la  Roche-Aymon.  —  Ma- 
dame de  Cof'tquen  la  douairière  est  morte  à  Kennes 
dans  un  couvent;  il  y  a  longtemps  qu'elle  s'étoit  retirée 
de  la  cour,  où  elle  avoit  été  fort  bien  avec  feu  Madame, 
où  elle  avoit  été  mêlée  dans  plusieurs  affaires.  Elle  étoit 
snnir  cadette  de  feu  madame  de  Soul)isr  eltjuoique  moins 
belle  que  madanu'  sa  scrur.  elle  plaisoit  |)r»'.s(jue  autant 
qu'elle*. 

*  Madame  do  Soubise  étoit  ainéc  (le  madame  de  Coëtquen,  et  iiuidame 
d'Kspinoy  sa  o.uletto.  Toutes  deux  nvoient  le  tabouret;  e'est  ee  qui 
faisoil  dire  piaiiMimuient  a  leur  sœur  (|u\'lle  el(»it  entre  deux  sièges. 
le  cul  a  terre.  Kilo  est  célèbre  par  l'amour  de  \\.  de  Turenne  et  par  le 
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secret  qu'il  lui  confia  du  siège  de  Gand.  Lui  et  M.  de  Louvois  étoient 
les  seuls  qui  le  sussent,  et  ils  étoient  fort  loin  de  s'aimer.  M.  de  Louvois 
qui  étoit  informé  de  tout ,  le  fut  que  madame  de  Coëtquen  savoit  ce 
grand  projet,  et  tout  de  suite  en  avertit  le  roi  de  peur  d'être  soupçonné 
d'avoir  parlé;  mais  le  roi  le  savoit  impénétrable,  de  manière  que  quel- 
qu'estirae  qu'il  eût  pour  M.  de  Turenne ,  il  ne  douta  point  que  ce  ne 
fût  lui,  et  il  espéra  le  remède  d'où  étoit  venu  le  mal.  Il  en  parla  donc 
à  M.  de  Turenne,  qui  rougit  et  qui  avoua.  En  effet  il  empêcha  ma- 
dame de  Coëtquen  de  parler  davantage,  et  heureusement  ce  qu'elle  avoit 
dit  demeura  étouffé.  Cette  aventure,  que  M.  de  Louvois  ne  laissa  pas 
ignorer  depuis  qu'elle  ne  fut  plus  d'aucmie  conséquence  par  l'effet  de 
l'entreprise,  donna,  tant  le  François  est  admirable,  beaucoup  de  relief 
à  madame  de  Coëtquen.  Elle  étoit  belle,  encore  plus  agréable,  et  de 
grande  mine,  avec  de  l'esprit  et  fort  faite  pour  la  cour  et  le  grand  monde, 
où  elle  figura  longtemps,  et  fut  assez  avant  en  beaucoup  de  choses.  Le 
roi  la  considéroit,  aussi  étoit-elle  intimement  avec  madame  de  Soubise 
et  aussi  avec  madame  d'Espinoy. 

Mardi  18.  —  Madame  la  princesse  de  Modène,  qui  ar- 
riva à  Gènes  le  3,  en  est  repartie  pour  aller  droit  à  Modène. 
Il  y  avoit  eu  quelques  petites  altercations  entre  l'envoyé 
de  France  et  le  ministre  de  Modène  qui  étoit  à  Gênes  sur 
ce  que  la  dot  de  cette  princesse ,  qui  est  de  deux  millions 
et  qui  de  voit  y  être  payée,  ne  l'étoit  point  encore;  mais 
tout  cela  est  iini.  Les  dames  qui  l'avoient  accompagnée 
reviennent  ;  aucune  n'est  demeurée  avec  elle.  Madame 
de  Bacqueville  comptoit  d'y  demeurer  quelques  mois  ; 
mais  la  duchesse  de  Villars  avoit  les  ordres  pour  la  faire 
revenir  comme  les  autres.  On  avoit  préparé  à  Gênes 
beaucoup  de  fêtes  magnifiques  pour  cette  princesse  ; 
mais  il  y  a  eu  quelques  difficultés  sur  le  cérémonial  qui 
ont  empêché  l'exécution  de  la  plus  grande  partie.  — 
Madame  de  Choisy,  veuve  de  celui  qui  avoit  été  inten- 
dant à  Metz,  est  morte  ;  elle  n'avoit  point  d'enfants;  elle  a 
laissé  5  ou  600,000  livres  de  biens  à  mesdemoiselles  de 
Souastre,  ses  nièces. 

Mercredi  19.  —  Comme  c'est  le  tour  de  Keims  et  de 
Narbonne  dénommer  les  agents  du  clergé,  les  assemblées 
provinciales  de  ces  deux  archevêchés  se  feront  le  15  du 
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mois  qui  vient.  \je  cardinaLde  Mailly,  qui  a  rompu  toute 
communion  avec  trois  évêqiies  de  ses  suffragants,  ne  se 
trouvera  pas  à  l'assemblée,  et  elle  se  fera  à  Soissous,  qui 
est  le  premier  siège  suffraganl  de  Reims.  — M.  le  Meu- 
nier, qui  avoit  plus  de  quatre-vingt-dix  ans  et  qui  étoit  le 
doyen  des  conseillers-clercs,  est  mort;  il  a  laissé  <\  made- 
moiselle de  la  Marguerie,sa  nièce,  un  bien  très  consi- 
dérable, et  entre  autres  50,000  écus  eu  argent  comptant . 
chose  très-rare  en  ce  temps-ci. 

Jeudi  20.  —  Le  duc  de  Noailles  a  obtenu  la  survivance 
du  gouvernement  et  de  la  capitainerie  de  Versailles  qu'a 
Blouin^  pour  le  cadet  de  ses  enfants,  qui  n'a  que  deu.x  ou 
trois  ans.  Blouin  a  témoigné  à  M.  le  duc  d'Orléans  qu'il 
souhaitoit  que  cela  tombât  à  M.  le  duc  de  iNoaiiles  et  a 
représenté  même  que  Versailles  étoit  naturellement  de  la 
capitainerie  de  Saint-Germain.  Bontemps,  premier  valet 
de  chambre  du  roi,  et  dont  le  père  avoit  la  capitainerie 
de  Versailles  avant  Blouin,  avoit  fort  espéré  cet  emploi , 
et  Blouin  n'étoit  pas  content  de  son  procédé  dans  cette 
occasion-là.  — Le  roi  de  Prusse  est  arrivé  à  Wé.<=el  et  en 
doit  même  être  reparti  présenlement  pour  aller  en  Hol- 
lande, où  il  compte  de  s'aboucher  avec  le  roi  d'Angle- 
terre à  son  passage  pour  aller  à  Hanovre  ;  il  devoit  partir 
de  Londres  le  21 . 

Vendredi  21.  —  M.  le  prince  de  Conty  a  gagné  son 
procès  contre  M.  de  l^ssay  pour  le  retrait  du  duché  de 
Mercœur,  tout  d'une  voix  et  avec  dépens  et  amende.  On 
croit  que  c'est  pour  M.  de  Lassay  que  M.  Law  a  fait  le 
marché  du  duché  de  la  Valette  avec  les  héritiers  de  feu 
madame  d'Elbeuf.  Ce  marché  est  fait  à  1,800,000  livres, 
et  quoiqu'il  nr*  soit  pas  signé  encore,  «m  en  a  déj«^  payé 
6  ou  700,000  francs  aux  créanciers.  —  Les  conseillers 
d'État  qu'on  avoit  nommés  pour  l'établissement  des 
vingt-cinq  millions  de  rentes  sur  la  ville  n«-  s'en  mêle- 
ront point;  <ela  est  clhing»',  et  Tarrèl  en  doit  |)an)itre 
demain. 
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Samedi  22.  —  Milord  Stairs  prit  congé  du  roi  et  lui 
présenta  le  chevalier  Sutton,  qui  vient  remplir  sa  place. 
—  Les  inspecteurs  ont  ordre  de  partir  le  28,  et  on  ne 
fera  point  la  dernière  levée  de  troupes  qui  avoit  été 
ordonnée.  —  H  y  a  une  déclaration  qui  dispense  ceux 
qui  mettront  leur  argent  pour  acquérir  des  rentes  sur 
l'hôtel  de  ville  de  les  faire  viser  par  les  conseillers 
d'État  qui  avoient  été  nommés  par  le  précédent  édit^  et 
qui  permet  aux  étrangers  d'y  mettre,  les  exempte  du 
droit  d'aubaine  et  leur  donne  toute  sûreté  là-dessus. 

Dimanche  23.  —  Les  députés  des  États  d'Artois  eurent 
audience  du  roi  et  lui  présentèrent  le  cahier  de  la  pro- 
vince ;  ils  furent  présentés  par  le  prince  Charles,  gou- 
verneur de  la  province  en  survivance ,  et  par  M.  de  la 
Vrillière,  secrétaire  d'État.  L'après-dinée  il  y  eut  conseil 
de  régence;  ensuite  M.  le  duc  d'Orléans  alla  souper  et 
coucher  à  Saint-Gloud.  —  Il  y  a  une  ordonnance  du  roi 
portant  que  les  sujets  de  S.  M.  qui  ont  envoyé  des 
fonds  en  pays  étrangers  seront  tenus  de  les  faire  reve- 
nir dans  le  royaume  dans  le  temps  et  sous  les  peines  y 
marquées.  —  Le  premier  embarquement  des  troupes  es- 
pagnoles en  Sicile  est  prêt  à  se  faire  ;  on  les  débarquera 
en  Catalogne. 

Lundi  2i.  —  M.  le  duc  d'Orléans  ne  revint  que  le 
soir  de  Saint-Cloud,  où  il  avoit  couché.  —  Madame  la 
princesse  de  Modène  partit  de  Gênes  le  12;  on  ne  doute 
pas  qu'elle  ne  soit  présentement  arrivée  à  Modène.  — 
Le  roi  de  Prusse  est  arrivé  en  Hollande,  et  on  croit  qu'il 
verra  A  Loo  le  roi  d'Angleterre,  qui  doit  passer  en  ce 
pays-là.  On  compte  en  Angleterre  qu'il  s'embarquera 
mercredi  qui  vient;  dès  qu'il  sera  embarqué,  M.  de 
Senneterre,  notre  ambassadeur  auprès  de  lui,  reviendra 
ici.  —  Il  y  a  deux  arrêts  nouveaux:  l'un  en  faveur  des 
communautés  ecclésiastiques  et  autres  gens  de  main- 
morte ,  l'autre  concernant  les  officiers  de  décimes  tant 
provinciaux  que  diocésains. 

20. 
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Mardi  25.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  audience  aux 
ambassadeui's,  comme  il  fait  tous  les  mardis,  et  leur  parut 
fort  gai  malgré  toutes  les  affaires  dont  il  est  accablé. 
Il  donna  audience  aussi  aux  députés  d'Artois  ;  le  comte 
de  Fiennes  est  le  député  de  la  noblesse  de  ce  pays-là. 
M.  d'Ancenis  est  le  baron  qui  présidera  la  noblesse  aux 
États  de  Bretagne.  —  On  publia  hier  un  arrêt  qui  or- 
donne que  les  billets  de  1;000  et  de  10,000  livres  qui 
sont  dans  les  caisses  de  la  banque  seront  bétonnés  et 
coupés  en  deux  parle  milieu,  dont  une  partie  sera  brûlée 
ci  l'autre  partie  remise  au  sieur  Bourgeois  pour  lui 
servir  de  décharge.  —  M.  de  Courson,  conseiller  d'État, 
intendant  à  Bordeaux,  demande  à  être  rappelé  de  son 
emploi. 

Mercredi  26.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  long- 
temps le  matin  avec  Tarchevêque  de  Caml)ray ,  donna 
plusieurs  audiences,  et  puis  alla  voir  Madame,  qui  éloit 
arrivée  de  Saint-Cloud  et  qui,  après  son  dîner,  alla  dans 
sa  loge  voir  la  comédie.  —  M.  de  Harlay  de  Cely,  inten- 
dant à  Metz,  est  arrivé;  il  n'est  point  encore  rappelé  de 
son  emploi  ;  mais  on  parle  de  lui  donner  l'expectative  de 
conseiller  d'État  et  même  de  l'envoyer  pour  quelques 
négociations,  —  On  parle  plus  qu'on  n'a  fait  encore 
d'ôter  la  charge  de  lieutenant  général  de  police  i\ 
M.  d'Argenson  le  iils,  et  de  la  donner  à  M.  de  Bau- 
dry.  —  Il  y  a  un  arrêt  qui  nomme  de  nouveaux  com- 
missaires du  conseil  pour  viser  les  nouvelles  actions  de 
la  compagnie  des  Indes. 

Jeudi  27.  —  Les  inspecteurs  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie partent  ou  sont  déjà  partis;  après  qu'ils  auront  fait 
la  revue,  les  colonels  reviendront  et  on  leur  a  donné  aux 
uns  et  aux  autres  un  peu  d'argent  pour  faire  leurs  voyages. 
—  La  paix  de  l'Église  parolt  phis  avancée  que  jamais; 
M.  le  cardinal  de  Noailles  doit  donner  son  mandement 
dans  quelques  jours,  et  dès  qu'il  sera  rendu,  les  lettres 
patentes  seront  expédiées.  Les  deux  partis  ne  sont  pour- 
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Uint  pas  encore  tout  à  fait  d'accord  sur  l'expression  des 
lettres  patentes.  —  On  mande  de  Genève  que  le  comte 
de  Marr,  qui  a  été  fait  duc  par  le  roi  Jacques,  il  y  a  déjà 
quelques  années,  est  parti  de  Genève  pour  aller  aux 
eaux  de  Bourbon  et  qu'il  en  a  la  permission  du  roi 
Georges,  avec  qui  on  le  croit  raccommodé. 

Vendredi  28.  — MilordStairs,  qui  est  parti  d'ici,  espère 
arriver  assez  à  temps  pour  voir  encore  à  Londres  le  roi 
d'Angleterre  avant  qu'il  s'embarque.  M.  Sutton,  qui  le 
doit  remplacer,  ne  prend  point  encore  la  qualité  d'am- 
bassadeur. —  On  vaôter  àM.  Trudaine,  conseiller  d'Etat,  la 
charge  de  prévôt  des  marchands,  qu'il  exerce  depuis  près 
de  quatre  ans;  ces  charges  ne  se  donnent  que  pour  deux 
ans;  mais  on  a  accoutumé  de  les  continuer.  —  On  parle 
d'envoyer  M.  Amelot  de  Chaillou,  maître  des  requêtes, 
intendant  à  Metz  à  la  place  de  M.  de  Harlay  de  Cely, 
qu'on  dit  qui  sera  nommé  à  quelqu'emploi  pour  des  af- 
faires étrangères.  —  Les  quatre  Paris  ont  eu  des  lettres 
de  cachet;  on  les  envoie  en  Dauphiné  qui  est  leur 
pays  *. 

'  Ces  quatre  frères  Paris ,  sortis  d'un  cabaret  de  la  grande  route  de 
Paris  en  Dauphiné ,  et  dont  l'un,  qui  a  le  plus  figuré ,  avoit  été  long- 
temps soldat  aux  gardes,  s'étoient  enrichis  par  leur  union,  leur 
esprit,  leur  conduite  et  leur  capacité  dans  les  affaires  de  finances,  où 
ils  avoient  commencé  par  les  derniers  emplois.  Ils  ont  fait  tant 
de  bruit  et  tant  de  maux  sous  le  règne  de  M.  le  Duc  et  de  ma- 
dame de  Prie,  qu'ils  gouvernoient ,  qu'ils  se  sont  rendus  célèbres  pour 
toujours. 

Samedi  29.  — M.  le  duc  d'Orléans  monta  en  chaise  à  dix 
heures,  et  alla  à  Chelles  voir  madame  sa  fille.  —  Le  prési- 
dent Dodun  est  nommé  à  l'intendance  de  Bordeaux  à  la 
place  deM.  deCourson,  et  a  acheté  une  charge  de  maître  des 
requêtes,  et  vend  celle  de  président.  —  On  a  ôté  à  M.  Tru- 
daine la  charge  de  prévôt  des  marchands,  et  on  l'a  donnée 
à  M.  de  Chàteauneuf ,  conseiller  d'État,  et  qui  étoit  chef 
delà  chambre  royale  de  Nantes.  On  a  ôté  aussi  à  M.  d'Ar- 
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gensoij,  le  fils,  la  charge  de  lieutenant  {j'-éiiéral  de  polic«î 
et  on  Ta  donnée  à  M.  de  Baudry  *.  —  H  y  a  un  arrêt  (jui 
lèvelesdéfcnses  portées  par  celui  du  16  avril  et  permet  aux 
communautés  ecclésiastiques  el  aux  h/Spitaux  d'acquérir 
des  rentes  sur  l'hAtel  de  ville. 

*  Ou  a  promis  ci-dcvaut  dans  ces  notes  un  exemple  fucurc  plus  t(»ri 
((ue  ceux  qu'on  en  a  donné,  du  peu  de  secret  de  ce  ipii  se  passoit  \êlv 
à  t^te  avec  !M.  le  duc  d'Orléans.  On  va  tenir  parole,  et  ce  qu'on  va 
racontera  été  su  au  temps  même,  de  la  première  main.  On  clierclioit  à 
ranimer  quelque  contiance,  et  l'on  crut  qu'un  des  plus  utiles  moyens 
d'v  parvenir,  seroit  d'anéantir  si  autlientiquement  les  p.ipiers  pid)lie.s 
acquiUés  qu'il  ne  pilt  rester  le  uïoindre  soupçon  qu'on  les  pi)t  remettre 
dans  le  conmierce  et  gagner  dessus  de  nouveau.  On  prit  donc  le  parti 
de  les  remettre  par  compte ,  toutes  les  semaines,  au  pre\ôt  des  mar- 
cliands,  qui  les  brûloit  solennellement  à  l'hôtel  de  vilte  à  jour  et  heure 
marqués,  en  présence  du  corps  de  ville  el  de  quiconque  y  vouloit  as- 
sister. Trudaiue,  conseiller  d'état,  étoit  lors  |)révôt  des  marchands; 
c'étoit  un  homme  dur,  exact,  sans  entregent  et  sans  politesse.  m«'dio- 
crement  éclairé,  et  aussi  peu  politique,  mais  pétri  d'Iionneur  et  de  jus- 
tice ,  et  qui  d'ailleurs ,  devant  ce  qu'il  étoit  au  feu  chancelier  Voisin, 
mari  de  sa  sœur,  n'avoitpas  pris  d'estime  ni  d'affection  dans  ce  tripot, 
pour  M.  le  due  d'Orléans  ni  pour  son  gouvenienu'Ut ,  et  qui  ne  s'étoit 
point  caché  de  toute  l'horreur  qu'il  avoit  pour  le  système  et  pour  tout 
ce  qui  s'étoit  fait  en  conséqtienre.  Il  s'expliqua  si  crOment  à  l'occasion 
de  ce  brrtlement  de  billets  et  de  quelipies  mépris«'s  qui  s'y  commirent 
de  la  part  d*-  ceux  dont  il  Ire  recevoit ,  que  ci»s  m(>ssieurs ,  offensés , 
aigrirent  M.  le  duc  d'Orléans,  et  le  persuadèrent  qu'au  temps  scabreux 
où  l'on  étoit  du  côté  du  peuple  et  de  la  confiance,  l'emploi  de  pnxôi 
des  nuirchands  ne  pouvoit  être  en  de  plus  dangereuses  mains.  .\  celle 
disposition,  Trudaine  mit  le  comble  par  un  propos  imprudent  qui  lui 
échappa  de  surprise  en  public  en  un  l)rdlement  de  billets,  comme  si 
quelques  mis  de  ceux-là  lui  eussent  déjà  passe  par  les  mains.  Tout  aus- 
sitôt M.  le  duc  d'Orléans  en  fut  informé,  et  il  est  vrai  que  cela  fut 
promptement  débité  partout ,  et  ne  fit  jws  un  bon  effet  pour  la  con- 
fiance. Un  jour  ou  deux  après,  M.  «le  Saint-Simon  vint  a  son  ordinain* 
travailler  avec  M.  le  duc  d'Orléans;  dès  qu'il  parut,   et  le  prince  étoit 
seul  dans  une  pièce  du  grand  appartement  du  Palais  Royal  qui  donne 
dans  le  petit:  .  Je  vous  attends,  lui  dit-il  avec  impatience,  je  veux  vous 
parler  de  choses  im|>ortantes  »,  et  s'enfonçant  dans  cette  vaste  piè<*e 
eu  se  promenftnt  seul  avec  lui,  lui  conte    l'affaire  de  l'hôtel  de  ville 
comme  on   la  lui  avoit  rendue ,  et  tout   de  suite  ajouta ,  que  c'étoit 
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complot  du  maréchal  de  Villeroy  et  du  prévôt  des  marchands ,  et  qu'il 
avoit  résolu  de  les  chasser  tous  deux.  Saint-Simon  lui  laissa  jeter  son 
feu,  puis  essaya  de  lui  ôterce  complot  de  la  tête,  en  lui  faisant  le  por- 
trait de  Trudaine,  condamnant  sa  rusticité  et  surtout  son  imprudence, 
et  lui  remontrant  qu'elle  ne  méritoit  ni  un  éclat  ni  un  affront,  mais  bien 
un  avertissement  un  peu  ferme ,  d'être  plus  mesuré  dans  ses  paroles. 
Il  chercha  à  donner  du  poids  à  son  avis  par  la  mauvaise  satisfaction 
toute  récente  qu'il  avoit  personnellement  du  prévôt  des  marchands 
qui  lui  avoit  brutalement  refusé  de  faire  échevin  Boulduc,  apothicaire 
du  roi,  très-distingué  dans  son  métier,  et  le  régent  ne  le  pouvoit  igno- 
rer, parce  qu'il  avoit  donné  son  agrément  avant  que  Saint-Simon  l'eût 
demandé  à  Trudaine,  dont  cela  ne  se  passa  point  sans  de  vives  alter* 
cations  tant  sur  le  maréchal  que  sur  l'autre.  Saint-Simon  représenta  le 
double  danger  dans  un  temps  si  critique,  de  toucher  pour  la  seconde  fois 
à  l'éducation  du  roi  et  de  lui  ôter  le  maréchal  de  Villeroy  après  M.  du 
Maine,  et  quels  affreux  discours  cela  feroit  renouveler  dans  un  public 
outré  du  désespoir  de  sa  fortune  pécuniaire,  et  parmi  un  peuple  qu'on 
cherchoit  à  soulever;  qu'à  l'égard  du  prévôt  des  marchands,  ce  seroit 
confirmer  toute  l'induction  que  les  malintentionnés  voudroient  tirer 
de  son  imprudence ,  et  perdre  tout  crédit  et  toute  confiance  à  jamais , 
que  d'ôter  et  à  cette  occasion,  un  homme  de  cette  réputation  d'honneur, 
de  justice,  de  probité,  de  droiture  ;  qu'on  ne  manqueroit  pas  d'en  con- 
clure qu'on  avoit  encore  voulu  jouer  des  gobelets  et  imposer  au  monde, 
en  brûlant  de  faux  papiers  et  remettre  les  véritables  dans  le  public, 
et  qu'on  faisoit  une  violence  sans  exemple ,  d'ôter  un  prévôt  des  mar- 
chands avant  l'expiration  de  son  temps ,  parceque  celui-ci  n'avoit  pu 
se  prêtera  une  si  indigne  supercherie  M.  le  duc  d'Orléans  résistant  a 
toutes  ces  remontrances  par  la  persuasion  du  danger  encore  plus  grand 
où  il  s'exposoit  eu  laissant  ces  deux  hommes  en  place,  passa  à  déclarer 
a  Saint-Simon,  qu'il  étoit  non-seulement  résolu  à  s'en  défaire,  mais 
à  leur  donner,  lui  Saint-Simon,  et  Châteauneuf,  conseiller  d'État,  pour 
successeur.  Inutile  d'allonger  ces  notes  d'une  si  longue  quoique  si  cu- 
rieuse dispute,  il  suffira  ici  de  dire  qu'il  s'écria  qu'il  n'accepteroit  ja- 
mais la  place  de  gouverneur  du  roi,  et  que  plus  il  étoit  attaché  au 
régent ,  et  moins  en  devoit-il  être  susceptible  ;  sur  Châteauneuf,  que 
bien  qu'il  eût  fait  son  devoir  et  justice  en  Bretagne,  cette  commission 
en  gros  étoit  triste  et  fâcheuse ,  pour  servir  de  degré  à  revêtir  les  dé- 
pouilles d'un  magistrat  populaire,  cher  par  sa  vertu,  et  qu'étant  Savoyard, 
c  étoit  encore  une  exclusion  qui  n'étant  pas  considérée  par  le  régent 
comme  telle,  offenseroit  beaucoup  et  donneroit  beaucoup  d'entraves 
et  d'obstacles  à  ce  premier  prévôt  des  marchands  étranger.  M.  le  duc 
d'Orléans  demeurant  ferme  sur  tous  les  points ,  Saint-Simon  se  jeta  à 
genoux,  prit  les  siens  entre  ses  bras,  le  conjura  par  tout  ce  qu'il  put  de 
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plus  touchant ,  et  protesta  qu'il  ne  se  relèverait  point  qu  il  ne  lui  eiU 
donné  sa  parole  de  laisser  le  maréchal  do  Mlleroy  et  Triidaino  dans 
leurs  places.  Ce  fut  encore  autre  déhat  :  enfin  le  régent  se  laissa  toucher, 
et  promit  à  plusieurs  reprises  ce  que  Saint-Simon  exigea  avant  de  se  re- 
lever. Ils  travaillèrent  ensuite,  puis  Saint-Simon  s'en  retourna  à  Meu- 
don,  où  il  passoit  l'été  dans  le  château  neuf  qui  lui  avoit  été  prêté,  et 
ne  revint  à  Paris  que  pour  les  affaires.  T.e  lendemain,  sans  aller  plus 
loin,  Trudaine  fut  remercié  etChâteauneuf  nommé,  et  pour  la  forme 
élu  en  sa  place.  Soit  que  M.  le  duc  d'Orléans  n'eiU  promis  le  contraire 
au  duc  de  Saint-Simon  que  pour  s'en  dépêtrer,  soit  que  les  mênu-s 
gens  qui  l'avoient  aigri  l'eussent  poussé  de  nouveau  depuis ,  et  l'abbé 
Dubois  aimoit  fort  Châteauneuf.  qui  étoit  pauvre  et  mangeur,  depuis 
surtout  qu'il  l'avoit  vu  en  Hollande.  Pour  le  maréchal  de  ^illeroy, 
il  n'en  fut  plus  question.  A  quatre  jours  de  là ,  il  y  eut  conseil  de  ré- 
gence; M.  de  Saint-Simon  y  alla,  et  conm)e  il  se  trouvoit  de  nmis,  il 
reçut  les  placets  à  l'ordinaire  derrière  la  chaise  vide  du  roi.  dans  la 
pièce  avant  celle  du  conseil,  entre  deux  maîtres  des  requêtes.  Bignon, 
depuis  intendant  de  la  Rochelle  et  tout  jeune  alors,  en  étoit  un,  qui  dit 
à  Saint-Simon,  que  Bignon,  conseiller  d'Rtat,  son  oncle,  auroit  été  le 
chercher  à  Meudon  s'il  n'avoitété  incommodé,  et  qu'étant  pressé  de 
lui  parler,  il  l'avoit  chargé  de  lui  demander  si  et  quand  il  le  pourroit 
trouver  chez  lui  à  Paris.  Saint-Simon  étoit  de  père  en  fils  ami  particulier 
des  Bignon  ;  il  dit  au  neveu  qu'au  sortir  du  conseil  il  passerait  rhez 
son  oncle,  et  il  y  alla.  Dès  que  Bignon  le  vit.  il  lui  dit  que  si  Trudaine 
avoit  osé  aller  à  Meudon,  il  y  auroit  couru  lui  témoigner  toute  sa  recon- 
noissance,  que,  ne  pouvant  la  contenir,  il  l'avoit  chargé  de  lui  dire  qu'il 
s'étoit  actpiis  en  lui  un  serviteur  à  jamais,  et  de  là  un  torrent  dv 
louanges  et  de  remercîments.  Saint-Simon  qui  n'avoit  de  sa  vie  eu 
aucun  commerce  avec  Trudaine ,  et  qui  n'imaginoil  pas  ce  que  Bignon 
lui  vouloit  dire,  demeura  fort  étonné-,  Bignon  lui  dit  qu'il  ne  devoit 
point  être  si  réservé,  qu'ils  savoient  tout,  et  de  là,  raconta  mot  à  mot 
la  conversation  entière  qu'il  avoit  eue  avec  le  régent  qu'on  vient  de 
rapporter  en  gros.  I^t  surprise  de  Saint-Simon  fut  alors  extrême  ;  il 
nia  d'abord  tant  qu'il  put,  mais  il  n'y  gagna  rien,  et  le  récit  exact  de 
tout  et  pour  l'ordre,  et  jusque  pour  la  plupart  des  termes,  l'action 
de  la  fin ,  tout  fut  rendu  par  Bignon  dans  une  si  étrange  justesse  que 
Saint-Simon,  malgré  lui,  ne  put  désavouer  et  se  tourna  à  demander  le 
secret  pour  toute  recoiHU)issance  ;  c'est  précisément  ce  qui  lui  fut  re- 
fusé, et  i's  publièrent  partout  ce  que  Trudaine  lui  devoit,  qui  le  vint 
voir  au  bout  de  quelque  temps  et  qu'il  a  cultivé  le  reste  de  sa  vie. 
D'imaginer  après  comme  cela  s'est  su  et  avec  cette  précision ,  si  un 
valet  curieux  relaissé  entre  deux  portes,  ou  si  le  régent  lui-même  aura 
rendu  cette  conversation.'  c'est  ce  que  M.  de  Saint-.Simon  na  jamais 
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pu  savoir,  ui  de  Bignou,  ni  de  Trudaiue,  qui  ue  l'ont  jamais  voulu  dire, 
ni  d'ailleurs.  Ce  que  Saint-Simon  y  gagna  de  très-rare,  ce  fut  la  mal- 
veillance du  maréchal  de  Villeroy,  qui  ne  put  lui  pardonner  la  desti- 
nation de  sa  place ,  non  pas  même  eu  faveur  de  ce  qu'il  la  lui  avoit  fait 
conserver.  Ce  fut  un  renouvellement  de  la  même  crainte  qu'il  avoit 
déjà  eue  et  puis  un  troisième  après  qui  l'aigrit  encore  plus,  et  il  n'a 
pardonné  au  duc  de  Saint-Simon  que  lorsque  le  duc  de  Charost  a  eu  sa 
place . 

Dimanche  30.  —  Conseil  de  régence  l'après-dinée. 
M.  le  duc  d'Orléans,  après  le  conseil,  alla  à  Saint-Cloud, 
où  il  coucha.  —  On  a  fait  une  furieuse  opération  à  la 
cuisse  au  marquis  de  Rothelin,  et  on  craint  que  la  veine  cave 
n'ait  été  offensée;  madame  sa  femme,  troublée  par  ce  mal- 
heur-là, est  accouchée  d'un  enfant  mort.  — L'abbé  deChau- 
lieu  *  mourut  ces  jours  passés  ;  c'étoit  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit  et  qui  avoit  fait  quantité  de  jolis  vers;  on 
espère  qu'on  en  trouvera  des  copies  pour  les  faire  im- 
primer. Il  étoit  fort  attaché  à  la  maison  de  Vendôme  et 
M.  le  grand  prieur  de  ce  nom  lui  avoit  donné  un  bé- 
néfice considérable  qui  dépendoit  d'une  de  ses  abbayes. 
Il  avoit  encore  un  autre  bénéfice  à  la  collation  de  M.  l'abbé 
d'Auvergne  comme  abbé  de  Cluny.  L'abbaye  qu'avoit 
l'abbé  de  Chaulieu  à  la  nomination  de  M.  le  grand  prieur 
de  Vendôme  a  été  donnée  par  lui  au  chevalier  de  la  Ro- 
chette. 

*  L'abbé  de  Chaulieu  qui  n'avoit  d'ecclésiastique  que  le  nom  et 
quelques  bénéûces,  étoit  homme  de  peu  et  peu  accommodé;  homme 
d'esprit,  fort  débauché,  agréable  dans  la  débauche  et  avec  ses  amis, 
audacieux  ailleurs.  Il  faisoit  aisément  et  très-bien  de  jolis  vers  et  avoit 
assez  de  belles-lettres  ;  la  table  le  lit  connoître  et  goûter  au  grand  prieur 
de  Vendôme,  et  par  lui  à  son  frère,  avec  qui  il  ne  fut  qu'un  toute  leur 
vie,  jusqu'à  ce  qu'après  beaucoup  d'années  que  l'abbé  de  Chaulieu  gou- 
vernoit  leurs  affaires,  M.  de  Vendôme  ne  put  à  la  lin  ne  pas  voir  leur 
désordre,  et  jusqu'à  quel  excès  son  frère  et  l'abbé  de  Chaulieu  avoient 
abusé  de  sa  confiance;  l'abbé  fut  honteusement  chassé,  et  le  roi  môme 
y  entra  fort.  L'abbé  de  Chaulieu  demeura  attaché  au  grand  prieur,  mais 
moins  mêlé  avec  la  bonne  compagnie  libertine  qu'auparavant.  La  Farc, 
capitaine  des  gardes  de  teu  Monsieur,  puis  de  M.  le  duc  d'Orléans,  son 


311  JOURNAL   l)K  DAINGKAI). 

caiiianulc  de  bell»»s-l»'ttn's.  de  vers  cl  de  déb.'uiclu'S,  demeura  toujours 
de  ses  amis  avec  assez  peu  d'autres. 

Lundi  V  juillet.  —  M.  le  duc  d'Orléans  revint  le  soir  de 
Saint-Cloud,  où  il  avoil  couché.  —  On  a  nouvelle  que  ma- 
dame la  princesse  de  Modène  arriva  le  20  à  Regi^io,  où  le 
duc  de  Modène  et  le  prince  son  lils  étoient  allés  la  rece- 
voir; elle  étoit  partie  de  Gènes  le  11  ou  le  12  du  mois 
passé.  —  Il  y  a  un  édit  du  roi  portant  création  de  douze 
oflices  de  payeurs  et  douze  offices  de  contrôleurs  des  rentes 
de  l'hôtel  de  ville  de  Paris.  —  L'ancien  évéque  de  Tulle  est 
mort  ;  il  étoit  fils  de  madame  Ancelin  ,  nourrice  du  feu 
roi ,  et  c'est  pour  cela  que  par  quolil)et  on  Tappeloit 
l'évèque  Téton.  —  On  a  publié  ces  jours-ci  un  arrùt  du 
27  du  mois  passé  cxîncernaiit  les  extinctions  des  renies 
viagères  constituées  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris. 

Mardi  2.  —  Le  roi  apprend  à  tirer  depuis  (piclijin  s 
jours  et  il  paroU  déjà  y  être  fort  adroit.  -  M.  K-  iluc 
d'Orléans  eut  une  assez  grande  migraine  tout  le  jour.  — 
I^  parlement  fait  une  députation  à  M.  le  duc  d'Orléans 
pour  lui  repré.senter  les  inconvénients  qu'il  y  a  dans 
l'agiotage  public  (pii  se  fait  dans  la  place  de  Vendôme 
et  sur  l'argent  dont  on  manque  dans  Paris.  On  en  donne 
très-peu  à  la  banque,  et  le  peu  qui  s'en  distribue  aussi 
chez  les  commissaires  y  attire  une  foule  de  gens  qui 
se  plaignent  et  dont  les  commissaires  eux-mêmes  sont 
accablés.  —  Quoique  le  maréchal  de  Villeroy  n'ait  eu 
que  la  goutte  ,  le  peuple  avoit  été  fort  alarmé  le  sachant 
au  lit,  et  les  harertgères  même  ont  député  deux  d^entre 
elles,  avec  ordre  de  demander  i\  ses  gens  la  permission  de 
le  voir.  Jamais  le  peuple  n'a  témoigné  plus  d'amitié  à  per- 
sonne *. 

•  Il  n'y  avoit  rien  que  le  niareohal  de  Villeroy  n'eilt  mis  eu  usape 
di«puis  la  régence  |)our  se  rendre  agréable  au  |»arlemenl  et  au  peuple. 
M.  de  Beaulortlui  avoit  tourné  la  tête.  Il  crut  qu'avee  la  eontiauce  que 
le  roi  lui  .-ivoil  marquée  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  ce  qu'il 
pensoit  pouvoir  attendre  des  troupes  qu'il  avoit  si  longtemps  corn- 
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mandées,  et  se  trouvant  le  doyen  des  maréchaux  de  France,  avec  le  roi 
entre  ses  mains,  le  gouvernement  de  Lyon  où  il  étoit  maître  absolu,  et 
son  lils,  capitaine  des  gardes  du  corps,  c' étoit  de  quoi  balancer  l'autorité 
du  régent  et  faire  en  France  le  premier  personnage.  Il  se  piqua  aussi 
(le  s'opposer  h  tous  les  édits  bursaux ,  à  Law  et  à  tout  ce  que  le  par- 
lement répuguoit  à  enregistrer.  Il  rendoit  au  duc  de  INoailles  la  vie  dure 
tant  qu'il  put,  taudis  qu'il  eut  les  finances,  quoiqu'il  s'en  mêlât  comnie 
de  tout,  très-superficiellement,  et  il  avoit  grand  soin  de  faire  répandre 
parmi  le  parlement  et  le  peuple  les  périls  auxquels  il  s'exposoit  pour 
l'autorité  et  les  bons  avis  de  l'un  et  pour  le  soulageiuent  de  l'autre.  Il 
tourmeutoit  le  roi  à  toute  heure  que  des  magistrats  se  présentoient  pour 
faire  leur  cour,  et  les  distinguoit  sur  tous  autres  ;  il  le  montroit  aussi 
au  peuple  avec  affectation ,  et  comme  ce  peuple  s'étoit  pris  de  passion 
pour  le  roi,  à  proportion  qu'il  s'étoit  pris  de  haine  contre  le  feu  roi,  et 
que  les  ennemis  de  la  régence  décréditoient  M.  le  duc  d'Orléans  auprès 
de  lui,  ce  fut  aussi  ce  dont  le  maréchal  se  servit  le  plus  dangereusement 
pour  ses  vues.  Il  portoit  la  clef  du  beurre  de  la  Meutte  dont  le  roi 
maugeoit,  avec  le  même  soin  que  le  garde  des  sceaux  n'en  désempare  pas 
les  clefs,  et  il  fit  un  jour  une  sortie  épouvantable  et  avec  apparat,  parce 
que  le  roi  en  avoit  mangé  d'autre,  comme  si  tous  les  autres  vivres 
dont  il  usoit  tous  les  jours,  le  pain,  la  viande,  le  poisson,  les  assaison- 
nements, le  potage,  l'eau,  le  vin,  tout  ce  qui  se  sert  au  fruit,  n'eût 
pas  été  susceptible  des  mêmes  soupçons  II  fit  une  autre  fois  le  même 
vacarme  pour  des  mouchoirs  du  roi,  qu'il  gardoit  encore,  comme  si  ses 
chemises  et  cent  autres  choses  à  son  usage  n'eussent  pas  été  aussi  dan- 
gereuses et  que  pourtant  il  ne  pouvoit  tout  conserver  et  distribuer  lui- 
même.  C'étoient  ainsi  des  superlluités  de  précautions  qui  indignoient 
les  honnêtes  gens,  qui  enfaisoient  rire  d'autres ,  mais  qui  frappoieut 
les  sots  et  le  peuple,  et  qui  faisoient  ce  âouble  effet  de  renouveler  les 
idées  horribles  qu'on  entretenoit  soigneusement  contre  M.  le  duc  d'Or- 
léans, et  que  c'étoit  aux  soins,  à  la  vigilance,  à  la  fidélité  du  maréchal 
qu'on  devoit  la  conservation  de  la  vie  du  roi,  et  c'est  ce  qu'il  vouloit 
bien  établir  dans  l'opinion  du  parlement  et  du  peuple,  et  à  quoi  il  s'en 
fallut  bien  peu  qu'il  ne  parvint  parfaitement  C'est  ce  qui  lui  /ittachoit 
ce  peuple ,  et  qui  lui  valut  cette  belle  députation  des  harengères,  qu'il 
reçut  comme  des  ambassadrices,  qu'il  combla  de  caresses  et  de  pré- 
sents et  qui  le  comblèrent  de  joie  et  d'audace.  Elle  le  mena  trop  loin 
a  la  fin,  mais  sa  chute  aussi  méritée  qu'entière,  et  à  laquelle  il  força  le 
régent  malgré  lui,  dépasse  de  trop  loin  ces  Mémoires;  il  n'en  put  jamais 
revenir,  et  fit  voir  de  plus  eu  plus  quel  rien  il  étoit,  et  quels  avoient  été 
les  choix  et  les  goiUs  de  l,ouis  XIV. 

Mercredi  3.  —  Madame  la  princesse  de  Carignan  est 
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arrivée  ;  elle  s'appellera  ici  la  marquise  de  Busqué  ;  elle 
y  veut  être  tout  à  fait  incognito.  Le  roi  de  Sardaig-ne  a 
coniisqué  tous  les  biens  du  prince  de  Carignan,  qui  mon- 
tent à  400,000  livres  de  rente,  et  n'a  rien  donné  à  la  prin- 
cesse pour  son  voyage,  quoiqu'elle  soit  sa  fille  (|u'ila  eue 
de  madame  de  Verue.  Cette  princesse  verra  fort  peu  de 
monde  ici  *.  —  Le  marquis  de  Maillot,  qui  a  plus  de 
soixante  et  dix  ans ,  épouse  une  fille  du  feu  maréchal 
d'Harcourt  qui  n'en  a  que  vingt-trois;  il  lui  fait  de 
grands  avantages  en  l'épousant.  Il  avoit  épousé  en  pre- 
mières Doces  madame  de  Loury,  qui  étoit  fort  vieille  et 
fort  riche  et  qui  lui  avoit  fait  de  grands  avantages. 

*  il  étoit  difficile  que  le  roi  de  Sardaigne ,  qui  toute  sa  vie  avoit  tait 
laDt  de  mal  à  la  France,  piH  lui  faire  un  plus  funeste  présent  que  celui 
de  lui  envoyer  sa  bâtarde  rejoindre  M.  deCarignan,  son  mari.  Son  règut- 
ou  plutôt  wlui  de  la  femme,  car  le  mari  s'est  toujours  contenté  de  la 
vie  obscure  d'un  bandit,  s'est  vu  et  senti  par  un  cbacun,  depuis  un 
temps  fort  court  après  son  arrivée,  et  ce  poids  ne  paroi t  pas  prêt  à 
s'allégir.  Pour  les  -100,000  livres  de  rente  saisis  par  le  roi  de  Sar- 
daigne, le  pauvre  Daugeau  l'écrit  sur  parole;  le  prince  ne pouvoit  saisir 
que  ce  qui  étoit  dans  ses  États,  et  jamais  puîné  de  Savoie  n'a  eu 
200,000  livres  d'apanage,  sur  lequel  encore,  supposé  que  le  prince 
Tbonias  les  eût  eus,  il  a  fallu  partager  deux  fils  et  une  fille,  qui  tous  ont 
eu  postérité,  et  dont  M.  de  Carignan  ne  représentoit  que  l'aîné. 

Jeudi  4.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  Tort  bien  reçu  les 
députés  du  parlement  et  a  écouté  les  remontrances  fort 
doucement;  il  leur  a  répondu  qu'il  avoit  fait  des  ar- 
rangements dont  eux  et  le  public  se  loueroient  et  que 
cela  paroltroit  dans  jïeu  de  jours  ;  qu'ils  vissent  M.  le 
chancelier  et  qu'ils  s'entretins.sent  avec  lui  sur  toutes  les 
choses  oiî  ils  croyoient  qu'il  fallût  donner  ordre  ;  que 
le  chancelier  lui  en  rendoit  compte  et  (|u'il  espéroit 
qu'ils  seroient  contents  de  sa  réponse.  —  L'ancien 
évéque  de  Troyes  donna  à  dîner  au  prince  et  à  la  prin- 
cesse de  Conty  et  à  madame  du  Maine  ;  on  croit  que  les 
deux   familles  songent    toujours  à  faire  le  mariage  de 
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mademoiselle  de  la  Roche-siir-Yon  avec  M.  le  prince  de 
Dombes. 

Vendredi  5.  —  M.  le  duc  d'Orléans  vint  chez  le  roi 
l'après-dinée  sur  les  trois  heures,  et  un  moment  après 
la  ville  y  arriva.  Le  nouveau  prévôt  des  marchands  prêta 
son  serment  au  roi  ;  il  Tavoit  prêté  dès  hier  à  la  maison 
de  ville.  Le  nouveau  lieutenant  de  police  vint  aussi  sa- 
luer le  roi,  et  il  avoit  prêté  son  serment  le  matin  à  la 
chambre  des  comptes.  —  Il  y  eut  conseil  de  finances  et 
un  arrêt  sur  les  pierreries  *  dont  on  n'est  pas  content  et 
qu'on  ne  croit  pas  qui  puisse  produire  aucun  bon  effet  ; 
car  il  est  ordonné  non-seulement  de  n'en  pas  porter, 
mais  de  n'en  pas  garder  et  de  ne  les  vendre  qu'en  pays 
étrangers. 

*  Cet  arrêt  des  pierreries  fit  grand  bruit,  enté  surtout  sur  tant  d'autres, 
qui  alloient  tous  à  s'emparer  de  tout  l'argent  pour  du  papier  décrié  et 
auquel  on  ne  pouvoit  plus  avoir  la  moindre  confiance.  En  vain  M.  le 
duc  d'Orléans,  M.  le  Duc  et  madame  sa  mère,  voulurent-ils  persuader 
qu'ils  donnoient  l'exemple  en  se  défaisant  de  leurs  immenses  pierreries 
dans  les  pays  étrangers;  eu  vain  y  envoyèrent-ils  en  effet,  il  n'y  eut 
qui  que  ce  soit  qui  en  fût  la  dupe  et  qui  ne  cachât  bien  soigneusement 
les  siennes  qui  en  avoit,  ce  qui  se  put  par  lo  petit  volume  bien  plus  fa- 
cilement que  l'or  et  l'argent. 

Samedi  6.  —  Madame  la  princesse  de  Modène  arriva 
le  20  à  Modène  ;  on  a  la  relation  de  tous  les  divertisse- 
ments qu'on  a  donnés  à  cette  princesse  depuis  son  ar- 
rivée jusqu'au  2k,  et  ce  jour-là,  elle  devoit  partir  pour 
Reggio,  où  on  lui  prépare  beaucoup  de  fêtes  magnifiques. 
On  compte  que  la  duchesse  de  Villars  et  les  autres  dames 
qui  l'ont  suivie  jusqu'à  Gênes  seront  bientôt  de  re- 
tour. —  Il  y  avoit  eu  beaucoup  de  difficultés  faites  par 
la  maison  de  ville  sur  ce  que  M.  de  Chàteauneuf  n'étoit 
pas  né  à  Paris  et  même  qu'il  n'est  pas  François,  puisqu'il 
est  né  à  Chambéry,  où  il  a  été  président;  mais  on  lui  a 
donné  toutes  les  lettres  nécessaires  pour  le  relever  de  ce 
défaut-là;  et  M.  Trudaine,  à  qui  il  succède,  et  que  la 
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maison  de  ville  a  fort  regretté ,  a  porté  les  esprits  des 
échevins  à  le  bien  recevoir  dans  cette  charge. 

Dimanche  7.  —  Conseil  de  régence  l'après-dlnée.  — 
Il  y  a  quelques  jours  qu'uue  partie  du  manège  de  la 
grande  «îcurie  tomba;  le  roi  y  avoit  été  voir  monter  à 
cheval  M.  le  duc  de  Chartres  la  semaine  auparavant. 
S.  M.  tire  tous  les  jours  et  y  prend  grand  plaisir;  il  n 
déjà  tué  quelques  oiseaux.  Il  monte  à  cheval  assez  sou- 
vent, et  se  réjouit  fort  de  ce  qu'il  y  a  des  brides  de  cuir  à 
ses  chevaux,  car  jusques  ici  ils  n'en  n'avoient  eu  que  de 
soie;  il  trouve  que  les  brides  de  soie  ne  se  donnent  qu'aux 
chevaux  que  les  dames  montent.  —  Il  y  a  un  arrêt  qui  or- 
donne que  ceux  qui  acquerront,  avant  le  l"aoiit  prochain, 
les  rentes  créées  parédit  du  mois  de  juin  dernier,  jouiront 
des  arrérages  desdites  rentes ,  à  commencer  du  l**"  avril 
dernier. 

Lundi  8.  —  M.  le  cardinal  de  Noailles  doit  donner 
son  mandement  dimanche  ,  ce  qu'on  attend  avec  grande 
impatience  pour  assurer  la  paix  de  l'Église  en  France. 
M.  Massei,  qui  est  ici  de  la  part  du  pape,  ne  prendra  la 
qualité  de  nonce  que  quand  cette  paix-là  sera  eutit^re- 
ment  faite.  —  On  a  coupé  pour  cent  millions  de  billets 
de  banque  en  billets  de  10  livres,  ce  qui  sera  d'une 
grande  commodité  pour  le  public  ;  et  on  {Miye  à  la  l)anque 
ces  billets  de  10  Uvres  ;  mais  il  y  a  une  si  grande  foule 
qu'il  y  a  tous  les  jours  des  gens  écrasés.  —  Le  marquis 
de  Senneterre,  notre  ambassadeur  en  Angleterre,  est 
revenu  ;  il  repartira  dans  quelque  temps  pour  aller  ;\ 
Hanovre  où  le  roi  d'Angleterre  est  arrivé.  —  Le  duc  de 
Mon  feléon,  vice-roi  pour  l'empereur  en  Sicile,  Ht  sou  entré»', 
à  Palerme  le  6  du  mois  passé. 

Mardi  9.  —  11  court  un  imprimé  d'un  anonyme,  qui 
seroit  très- propre  à  empêcher  la  paix  de  l'Église.  M.  le 
cardinal  de  Noailles  le  désavoue  et  le  parlement  doit  le 
condamner.  —  On  continue  à  brûlera  la  maison  de  vill»' 
des  billetsde  banque  en  présencedu  prévôtdes  marchands , 
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des  échevins  et  de- plusieurs  gens  qui  y  viennent,  et  il  y  en 
a  déjà  de  brûlés  pour  trois  cent  soixante-quatorze  mil- 
lions. On  y  a  brûlé  aussi  deux  millions  trois  cent  soixante 
mille  actions  ;  on  continuera  à  brûler  des  billets  de  banque 
et  des  actions  jusqu'à  ce  que  les  billets  de  banque  soient 
réduits  à  la  quantité  de  cinq  cents  millions  qui  seront  visés 
par  le  prévôt  des  marchands  et  les  actions  à  deux  cent 
mille  qui  seront  visées  par  les  commissaires  nommés  par 
le  roi.  —  Le  roi  Jacques  a  donné  part  aux  Anglois  de 
la  grossesse  de  la  reine  sa  femme ,  les  conviant  de  se 
trouver  à  ses  couches. 

Mercredi  10.  —  Les  États  de  Bretagne,  qui  se  tiendront 
à  Ancenis  commenceront  le  2  de  septembre.  Le  maréchal 
d'Estrées,  qui  ira  les  tenir,  prépare  un  magnifique  équi- 
page pour  cela;  la  maréchale  sa  femme  l'y  accompa- 
gnera. —  On  croit  que  la  ville  de  Cambray  sera  choisie 
pour  le  lieu  des  conférences  de  la  paix  avec  l'Espagne  ;  ce 
qui  sera  fort  agréable  au  nouvel  archevêque  de  Cambray, 
parce  que  cela  enrichira  fort  sa  ville  et  qu'apparemment 
il  sera  le  premier  plénipotentiaire  de  France.  —  Il  y  eut, 
il  y  a  quinze  jours  ou  trois  semaines,  un  feu  d'artifice  dans 
le  bois  de  Vincennes  qui  fait  beaucoup  de  bruit;  cela  s'é- 
toit  dit  légèrement  les  premiers  jours  ;  mais  cela  est  fort 
augmenté  à  cette  heure  et  tout  ce  qu'on  dit  là-dessus  est 
peut-être  faux. 

Jeudiii.  — On  espère  toujours  que  le  mandement  de 
M.  le  cardinal  de  Noailles  paroltra  dimanche;  mais  il  y  a 
quelque  chose  sur  les  lettres  patentes  dont  on  n'est  pas  en- 
core entièrement  d'accord;  on  espère  pourtant  que  tout 
cela  finira  la  semaine  prochaine.  — On  compte  toujours 
que  les  assemblées  qui  sefontà  la  place  de  Vendôme  pour 
l'agiotage  se  feront  dans  le  jardin  de  l'hôtel  de  Soissons  ;  il 
y  a  déjà  plusieurs  baraques  faites  et  on  donne  une  somme 
considérable  au  prince  deCarignan  pour  cela.  —  Il  y  a  un 
arr<H  en  faveur  des  propriétaires  des  anciens  contrats  de 
rentes  constituées  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris;  ceux  qui 
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ont  encore  leurs  contrats  et  qui  les  voudront  laisser  à  la 
maison  de  ville  sur  le  pied  du  denier  quarante  en  touche- 
ront les  intérêts  à  commencer  du  1"  avril  de  cette  année. 

Vendredi  12.  —  Il  est  sûr  que  le  congrès  pour  la  paix 
d'Espagne  se  tiendraà  Cambray  eton  ne  doute  pas  que  l'ar- 
chevt'^que  de  Cambray  n'ysoit  plénipotentiaire  de  France. 
On  parle  d'y  envoyer  avec  lui  M.  dcvSaiut-Contestàqui  on 
a  fait  la  grande  opération  depuis  trois  semaines  ;  mais  il 
est  guéri  et  est  très-capable  de  l'emploi  dont  on  parle.  On 
dit  aussi  que  M.  de  Morville  sera  notre  troisième  plénipo- 
tentiaire. —  La  duchesse  de  Villars  revint  de  Gènes  où 
elle  a  conduit  la  princesse  de  Modène  ;  les  autres  dames 
ne  sont  pas  encore  arrivées  ici  ;  mais  elles  sont  en  France. 
La  duchesse  de  Villars  est  revenue  en  poste. 

Samedi  13.  — 'La  dernière  feuille  du  mandement  de 
M.  le  cardinal  de  Noailles  est  faite  et  on  espère  toujours 
que  les  difticultés  qui  restent  sur  les  lettres  patentes  fini- 
ront lasemainequi  vient.  MM,  les  cardinaux  de  Kohan  et 
de  Bissy  ontété  assemblés  pour  t^ela  chez  S.  A.  K.  où  étoil 
M.  le  chancelier.  —  Presque  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  ont  nommé  leurs  plénipotentiaires  pour  l'as- 
semblée de  Brunswick.  I^a  Suède  avoit  nommé  le  comte 
Sparrepour  son  premier  plénipotentiaire  ;  mais  il  s'en  est 
excusé  sur  sa  mauvaise  santé.  La  France  n'a  encore  nommé 
personne. 

Dimanche  ik.  —  tk)nseil  de  régence  laprès-dlnée.  —  Il 
y  aun  arrêt  portantqu'il  sera  ouvert  à  l'hùtel  de  la  banque 
i\  Paris  et  dans  toutes  les  villes  du  royaume  où  il  y  a  des 
hôtels  des  monnoies,  un  livre  de  comptes  courants  et  de  vi- 
rement des  parties  dont  le  fond  ne  pourra  passer  six  cents 
millions.  —  Madame  de  la  Noue  est  morte  à  sa  petite 
maison  de  campagne  auprèsde  Paris  ;elleavoit  été  mariée 
trois  fois  :  en  premières  noces  À  M.  de  Murcey,  frère  de  ma- 
dame de  Caylus;  en  secondes  noces  à  .M.  de  Chevry;  et 
elle  avoit  épousé  depuis  trois  ou  quatre  ans  M.  de  laNoue  ; 
mais  le  mariage  ne  fut  déclaré  que  le  mois  passé,  et  depuis 
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ellen'étoit  pas  venue  à  Paris.  EUeétoit  nièce  de  feu  M.  de 
Fénelon,  archevêque  de  Cambray. 

Lundi  15.  —  Les  députés  du  parlement  s'assemblent 
souvent  chez  M.  le  chancelier  au  sujet  d'un  édit*  qu'on 
projette  pour  rendre  la  compagnie  des  Indes  compagnie 
de  commerce;  et  en  cas  que  le  parlement  l'enregistre;,  elle 
s'offre  à  payer  tous  les  billets  de  banque  qui  resteront  dans 
le  royaume  après  les  quinze  cent  millions  qui  auront  été 
portés  en  rentes  sur  la  ville  ou  en  actions  rentières,  ou  en 
rentes  viagères;  mais  jusqu'ici  il  ne  paroît  pas  que  ces  as- 
semblées aient  encore  rien  produit;  on  dit  même  que 
quelques  conseillers  du  parlement  ont  parlé  jissez  forte- 
ment à  M.  le  chancelier. 


'  Cet  édit  fut  la  dernière  ressource  de  Law  et  de  son  système.  Aux 
tours  de  passe-passe  du  Mississipi  il  avoit  fallu  chercher  à  substituer 
quelque  chose  de  réel  depuis  l'événement  de  l'arrêt  surtout  du  22  mai 
dernier,  si  célèbre  et  si  funeste  au  papier.  On  voulut  donc  substituer 
aux  chimères  une  compagnie  réelle  des  Indes  ,  et  ce  fut  ce  nom  et  cette 
chose  qui  succéda  et  qui  prit  la  place  de  ce  qui  ne  se  connoissoit  aupa- 
ravant que  sous  le  nom  de  Mississipi.  On  avoit  eu  beau  donner  à  cette 
compagnie  la  ferme  du  tabac  et  quantité  d'autres  immenses  revenus, 
co  n'étoit  rien  pour  faire  face  au  papier  répandu  dans  le  public  , 
quelque  soin  qu'on  eut  pris  de  le  diminuer  à  tous  hasards,  à  toutes 
ruines,  à  toutes  restes.  11  fallut  chercher  d'autres  expédients,  et  il  ne 
s'en  trouva  point  que  celui  de  rendre  cette  compagnie  compagnie  de 
commerce,  qui  étoit  à  dire,  sous  un  nom  doux,  simple  et  obscur,  lui 
attribuer  le  commerce  exclusif  en  entier.  On  peut  juger  comment  une 
telle  résolution  put  être  reçue  dans  le  public  ;  aussi  opéra-t-eile  deux 
choses  :  une  fureur  qui  s'aigrit  tellement  par  la  difliculté  de  toucher  son 
propre  argent  jour  par  jour  pour  sa  subsistance  journalière,  que  ce  fut 
merveille  comme  l'émeute  s'apaisa ,  et  que  tout  Paris  ne  se  révoltât 
pas  tout  à  la  fois;  et  que  le  parlement,  prenant  pied  sur  cette  émotion 
publique,  tint  ferme  jusqu'au  bout  contre  l'enregistrement  de  l'édit,  et 
en  fut  envoyé  à  Pontoise.  On  voit  bien  que  le  pauvre  Daugeau,  accablé 
d'années  et  de  la  suite  de  sa  taille,  étoit  tout  proche  de  son  terme,  par 
le  peu  que  ses  Mémoires  fournissent  ici.  Ce  scroit  eu  faire,  et  de  très- 
curieux,  que  d'y  suppléer  ici,  mais  on  ne  s'est  proposé  que  de  le 
stnvre,  et  puisqu'il  n'en  dit  pas  davantage,  on  se  dispensera  d'y 
ajouter. 

T.  XVII t.  21 
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Mardi  16.  —  Les  députés  du  parlement  s'assemblAreni 
encore  chez  M.  le  chancelier,  où  ils  travaillèrent  jusqu'à 
neuf  heures,  et  M.  le  chancelier  leur  montra  le  projet  de 
l'édit  pour  pendre  la  compagnie  des  Indes  compagnie  de 
comraerceet  qu'on  souhaite  que  le  parlement  enregistre. 
M.  le  régent  lit  assemhliM'  le  conseil  de  régence  sur  les 
quatre  heures  pour  leur  montrer  le  projet  de  c*t  édit,  et 
il  fut  résolu  de  l'envoyer  le  lendemain  au  parlement  pour 
y  être  registre . 

Mercredi  17.  —  Il  y  eut  une  grande  foule  k  la  banque  et 
dans  les  rues  voisines,  où  il  y  eut  dix  ou  douze  j^ersonnes 
étouffées  On  porta  trois  de  ces  corps  morts  à  la  porte  du 
Palais- Koyal,  où  les  porteurs  vouloient  entrer.  Les  cla- 
meurs furent  grandes;  on  prétend  même  que  le  peuple 
avoit  été  assemblé  dès  l&s  quatre  heures  du  matin.  M.  Law 
alla  au  Palais-Royal  sur  lesdi.v  heures  ;  on  vomit  beau- 
coup d'imprécations  contre  lui  dans  les  rues.  M.  le  duc 
d'Orléans  ne  jugea  pas  iV  propos  do  le  laisser  sortir  du 
Palais-Royal  dans  ces  mouvements-l>\  ;  il  renvoya  son 
carrosse,  dont  on  cassa  les  glaces  à  coups  de  pierres  ;  on 
alla  à  sa  maison,  où  on  jeta  lieaucoup  de  pierres  aussi,  et 
on  cassa  les  vitres.  Quand  on  sut  aux  Tuileries  l'émotion 
du  peuple  qui  étoit  autour  du  Palais- Royal,  on  fit  un  dé- 
tachement des  compagnies  qui  étoient  en  garde  chez  le 
roi,  qu'on  envoya  au  Palais-Royal,  où  ils  demeurèrent 
quelque  temps  ;  mais  M.  le  duc  d'Orléans  jugea  à  propos 
de  lesrenv«)yer.  Le  due  de  Tresmes,  gouverneur  de  Paris, 
M.  de  la  Vrillièreet  M.leBlanc  vinrent  séparément  parler 
au  peuple.  On  fit  emporter  les  trois  corps  morts.  Au  lieu 
des  soldats  des  gardes  qu'on  avoit  envoyés  des  Tuileries, 
on  fit  venir  quelques  brigades  des  archers  du  guet,  et 
par  douceurs  et  par  prières  le  peuple  se  dissipa  peu  à  peu. 
.  Le  nouveau  lieutenant  de  police  vint  aussi  au  Palais- 
Royal,  et  tAcha  aussi  de  son  côté  A  dissiper  le  peuple.  — 
On  |)orta  le  matin  au  parlement  l'édit  par  lequel  la  com- 
pagnie des  Indes s'obligeoitA  remboui*ser  ]>our  six  cent 
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millions  de  billets  de  banque  dans  un  an,  en  payant  cin- 
quante raillions  par  mois,  moyennant  qu'on  la  déclarât 
compagnie  de  commerce.  Le  chancelier  avoit  proposé 
cela  dès  le  jour  de  devant  aux  députés  du  parlement  et 
c'est  pour  cet  édit  que  le  conseil  de  régence  avoit  été  as- 
semblé le  mardi  extraordinairement.  Le  parlement  refusa 
d'enregistrer  l'édit,  et  envoya  l'après-dlnée  les  gens  du 
roi  à  M.  le  duc  d'Orléans  pour  expliquer  les  raisons  qu'ils  , 
avoienteues.  M.  le  régent  parolt  fort  piqué  de  ce  refus,  et 
on  craint  que  cela  n'ait  de  fâcheuses  suites.  —  Madame 
vint  aux  Carmélites  le  matin,  ne  sachant  rien  de  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  ;  mais  on  vint  le  conter  à  madame  de  Châ- 
teauthiers,  quil'apprit  à  Madame,  qui  se  hâta  d'aller  au 
Palais-Royal,  où  elle  trouva  la  foule  du  peuple  dispersée; 
elle  retourna  le  soiràSaint-Cloud. 

Jeudi   18.  —  On  publia  une  ordonnance  du  roi   qui 
défend  les  assemblées  du  peuple  sous  de  grandes  peines, 
et  qui  porte  qu'à  cause  des  inconvénients  qui  sontarrivés 
à  la  banque,  on  n'y  donneroit  point  d'argent  et  qu'elle 
seroit  fermée  jusqu'à  nouvel  ordre.  On   fait  venir  des 
troupes  qui  étoient  à  Montargis  pour  travailler  au  canal, 
et  on  leur  a  marqué  un  camp  auprès  deCharenton. 
On  dit  aussi  qu'on  fait  venir  le  régiment  du  Roi  sur  les 
hauteurs  de  Chaillot  et  quelques  régiments  de  cavalerie  et 
de  dragons  à  Saint-Denis.  Tout  cela  marque  que  la  cour 
veut  être  obéie  et  l'on  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  contre 
le  parlement  qu'on  prend  ces  précautions.  Cependant, 
le  premier  président  et  le  procureur  général  ont  encore 
travaillé  avec  M.  le  chancelier,  et  il  seroit  bien  à  souhaiter 
que  cette  affaire-là  pût  s'accommoder. 

Vendredi  19,  — Toutfut  assez  tranquille  ce  jour-là;  mais 
on  craignoit  pour  le  lendemain,  qui  est  jour  de  marché. 
Les  régiments  des  gardes  ont  ordre  de  se  tenir  prêts  et 
les  mousquetaires  de  tenir  leurs  chevaux  bridés  et  de  ne 
pas  s'éloigner.  11  ne  parolt  pas  que  les  conférences  du 
chancelier  avecle  premier  président  aient  produit  aucune 

21. 
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décision  ;  le  parlement  veut  soutenir  ce  qu'il  a  fait  et  M.  le 
duc  d'Orléans  veut  être  obéi.  Les  troupes  qu'on  fait  venir 
arriveront  demain,  et  Ton  s'attend  à  quelque  chose  de 
considérable  dimanche.  —  On  a  envoyé  de  l'argent  à 
Gonesse  pour  faire  venir  les  boulangers  comme  à  l'or- 
dinaire, de  peur  qu'ils  ne  refusent  de  prendre  des  billets 
comme  font  presque  tous  les  marchands  et  les  ouvriers 
dans  Paris, 

Samedi  20.  —  Les  régiments  des  gardes  furent  dis- 
persés dans  les  marchés,  ayant  quelques  officiers  à  leur 
tôte.  Tout  s'y  passa  tranquillement;  mais  du  côté  du  parle- 
ment il  n'y  a  nulle  apparence  d'accommodement.  Les 
mousquetaires  et  les  régiments  des  gardes  franooises  et 
suisses  ont  ordre  de  se  tenir  prêts,  et  même  on  no  doute 
pas  que  le  soir  ils  n'aient  su  une  partie  de  ce  qu'ils  au- 
ront à  faire  demain.  On  fit  encore  le  matin  quelques 
désordres  à  la  maison  de  M.  La\> ,  et  quekpies  gens  qui  en 
sortoient  furent  insultés  par  le  peuple.  — On  a  nouvelle 
tjue  le  2  de  ce  mois  le  roi  de  Danemark  avoit  signé  le 
traité  de  paix  avec  la  Suède.  —  Le  roi  d'Angleterre  est 
parti  d'Hanovre  le  10  pour  aller  prendre  les  eaux  de 
Pirmonl;  il  n'a  point  mené  ses  ministres  avec  lui  La  du- 
chesse de  Kendahl  est  du  voyage. 

lyimanche  21 .  —  Le  roi  alla  l'apr^s-dlnée  se  promener 
à  la  Meutte  et  au  bois  de  Boulogne,  où  il  tira  quinze  ou 
seize  coupset  tua  trois  lapins  en  courant,  deux  tourterelles 
sur  des  arbres,  et  cin(j  faisandeaux  A  qui  on  avoitcoupé 
les  ailes  etqui  couroient  dans  les  allées  du  bois.  —  Dès  les 
quatre  iieures  du  matin,  quelques  mousquetaires,  ayant 
des  officiers  à  leur  tête,  allèrent  entourer  la  maison  du 
premier  président,  et  les  autres  allèrent  k  la  grande- 
chambre  pour  empêcher  (|ue  i)ersonue  n'y  entnVt.  Toutes 
les  portes  du  palais  furent  gardées  par  des  soldats  aux 
gardes  ayant  des  officiers  à  leur  tète  ;  et  les  mousquetai- 
res, quatre  à  quatre,  allèrent  séparément  chez  tous  les 
présidents,  con.seillers  et  officiers  dti  parlement  pour  leur 
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porter  l'ordre  de  se  rendre  îYPontoise  dans  deux  fois  vingt- 
quatre  heures.  Dès  le  jour  même;,  beaucoup  de  présidents 
et  de  conseillers  obéirent  et  partirent  pour  Pontoise.  On 
ne  s'est  plaint  d'aucun  mousquetaire,  quoiqu'ils  fussent 
chargés  d'une  commission  désagréable,  et  il  n'y  eut  nulle 
émeute  dans  Paris,  Sur  le  soir,  on  envoya  à  M.  le  pro- 
cureur général  100,000  francs  en  argent  et  100,000  francs 
en  billets  de  banque  de  100  livres  et  de  10  livres  pour 
les  distribuer  àceuxdu  parlement  qui  en  auroient  le  plus 
de  besoin  pour  partir. 

Lundi'22.  — Quelques  gens  considérables  du  parlement 
voulurent  voir  M.  le  duc  d'Orléans  avant  que  de  partir; 
ilne  jugeapasà  propos  de  les  voir,  et  ils  partirent  pres- 
que tous  le  matin  ou  le  soir.  —  On  ne  fait  point  venir  à 
Chaillotle  régiment  du  Roi,  ni  à  Saint-Denis  des  régiments 
de  cavalerie  ni  de  dragons  comme  on  l'avoit  dit,  —  Les 
avocats,  qui  sont  gens  libres,  ont  résolu  tous  de  ne  point 
aller  à  Pontoise;  ainsi  les  affaires  des  particuliers,  même 
celles  qui  sontcommencées,n'y  seront  pas  jugées  s'il  n'y 
a  quelques  changements.  — H  y  a  encore  quelques  pe- 
tites difficultés  sur  la  paix  proposée  dansrEglise;le  man- 
dement de  M.  le  cardinal  de  Noailles  est  fait  et  on  est 
d'accord  de  la  forme  des  lettres  patentes  ;  mais  cette  Émi- 
nence  demande  que  ces  lettres  patentes  soient  enregis- 
trées, et  cela  est  difficile,  le  parlement  étant  transféré  à 
Pontoise. 

Mardi  ^S. — On  n'a  point  encore  distribué  d'argent 
à  la  banque  ;  on  en  donne  un  peu  dans  les  marchés. —  On 
va  publier  un  arrêt  qui  ordonne  l'exécution  de  l'édit  du 
présent  mois  qui  accorde  à  la  compagnies  des  Indes  la 
jouissance  à  perpétuité  de  tous  les  droits  et  privilèges  de 
son  commerce,  moyennant  six  cent  millions  de  billets  de 
banque  qu'elle  s'oblige  à  payer  dans  un  an  à  cin- 
quante millions  par  mois,  et  le  premier  paiement  com- 
mencera au  mois  d'août  ;  c'est  cet  édit  que  le  parlement 
refusa   d'enregistrer   mercredi.  —  On    envoie    d'Evry, 
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iualtre  des  requêtes,  iuteudciul  en  Auvergne  à  lu  pluc«^, 
du  président  Boucher,  qu'on  envoie  intendant  à  Bordeaux 
à  la  place  de  M.  de  Courson,  et  on  envoie  intendant  à 
Metz  M.  de  Creil,  qui  étoit  intendant  à  la  Rochelle.  On  en- 
voie [>our  intendant  A  la  Bochelle  M.  Anielolde  Chaillou, 
qui;  quoique  fort  jeune,  a  déjà  beaucoup  de  réputation. 

—  M.  de  Harlay  de  Cely  est  nommé  plénipotentiaire  à 
rassemblée  de  Brunswick,  et  on  lui  donne  une  expecta- 
tive de  conseiller  d'État. 

Mercredi  2i.  —  Le  roi  envoya  au  maréchal  de  Villeroy  à 
son  dîner  un  oiseau  qu'il   venoit  de  tuer  à  bulle  seule. 

—  Madame  vint  aux  Carmélites  le  matin^  dîna  au  Palais- 
Royal,  et  alla  entendre  dans  sa  loge  lu  comédie  de  Rodù- 
gune  (1)  ;  elle  avoit  dans  sa  loge  M.  le  duc  de  Chartres, 
mademoiselle  de  Clermoni  et  mademoiselle  de  la  Roche- 
sur-\on.  M.  le  duc  d'Orléans  étoit  dans  la  sienne  avec 
madame  deParabère  et  quelques  courtisans.  —  Cesjoui*s 
passés,  M.  le  comte  de  Charolois  lit  imrtir  M.  de  Billy  pour 
aller  à  Modène  faire  la  demande  de  la  secontle  des  prin- 
cesses. M.  le  duc  d'Orléansettoutelamuisou  dcCondé  ap- 
prouvent fort  cette  affaire.  —  M.  le  duc  d'Orléans  reçut 
le  soir^  en  sortant  de  la  comédie,  cinq  ou  six  fori  beaux 
tableaux  dont  M.  le  duc  de  Modène  lui  fait  présent  \\). 
Par  toutes  les  lettres  qu'on  reçoit  de  la  princesse  de  Mo- 
dène, elle  estlxiaucoup  plus  contente  de  ce  pays-là  qu'elle 
ne  croyoit  l'être  en  parlant  d'ici. —  Hn'y  eut  nuldésoixlre 
aux  marchés.  11  y  a  toujours  des  mousquetaires  à  la 
grand'chambre^  mais  les  boutiques  du  palais,  ont  tou- 
joui's  été  ouvertes,  et  il  n^y  a  plus  de  soldais  aux  portes 


(1)  C'est  la  IragjWJit'  «le  Pierre  Corneille. 

(2)  La  Description  des  tableaux  du  Palais-Royal  |>ar  DuImhh  de  Saint» 
(ielai»,  1727,in-ri,  cile  totiimc  pnneiiaiil  ilii  iIik;  iIc  Modène  une  SaiRte  Fa- 
mille (lu  Scliidone ,  deux  tableaux  du  Guide  re|»rf j^ntuul  Sutaone  au  hàin  et 
Suzanne  avw;  les  vieillards,  une  Descente  de  Croix  de  Louis  Caradie  et  d«ix 
tableaux  de  Paul  Vi'ron»',M'  rej>rcs.nl.tnl  M.tr  .1  v.-mik  .i  l.  inît-nit-nl  •!<• 
SaluHum. 
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delà  cour  du  palais.  —  Souternon,  ancien  lieutenant  gé- 
néral et  capitaine  des  gardes  de  M.  le  comte  de  Toulouse^ 
mourut  subitement  chez  M.  de  Biron,  à  qui  il  étoit  allé 
rendre  visite  le  matin  ;  il  avoit  une  ancienne  pension  du 
roi  de  6,000  livres,  et  ses  appointements  de  capitaine  des 
gardes  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  comme  gouverneur 
de  Bretagne,  étoient  de  8,000  livres.  —  On  dit  que  le 
comte  de  la  Marck  est  nommé  premier  plénipotentiaire 
pour  l'assemblée  de  Brunswick;  mais  cela  n'est  pas  sûr. 

Jeudi  25.  —  M.  le  duc  d'Orléans  tint  conseil  de  finances 
extraordinaire  le  matin,  et  il  y  fit  venir  l'après-dlnée  les 
principaux  négociants,  Bernard,  les  deux  Crozat,  d'Esa- 
zaux,  Annisson  et  des  Lionnois.  On  cherche  les  moyens 
d'éteindre  tous  les  billets  de  banque.  M.  Law  a  quitté  le 
Palais-Royal  et  est  retourné  chez  lui,  où  il  reçoit  déjà  beau- 
coup de  visites.  On  a  déjà  porté  plus  de  cinquante  millions 
pourlescomptes  en  banque,  et  on  croitque  les  étrangers  y 
voudrontmettreaussi,  mais  jene  sais  si  on  leur  permettra. 
A  l'égard  des  rentes  de  la  maison  de  ville,  qui  doivent  être 
d'un  milliard,  il  y  aura  quatre  cents  millionsqui  sont  con- 
sommés par  les  récépissés  et  par  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
reçu  leurs  remboursements.  On  y  a  porté  plus  de  trois 
cents  millions,  si  bien  qu'il  y  a  moins  de  trois  cents  mil- 
lions présentement  à  remplir»  On  a  donné  un  arrêt  pour 
l'exécution  de  l'édit  qui  fut  porté  au  parlement  il  y  eut 
hier  huit  jours  et  que  le  parlement  ne  voulut  pas  enregis- 
trer. 

Vendredi  26.  — Le  roi  alla  se  promener  à  la  Meutte  ;  il 
y  monta  à  cheval,  et  rentra  à  cheval  aux  Tuileries.  —  Il  y 
a  une  grande  presse  pour  les  souscriptions  aux  actions 
nouvelles  qu'on  établit,  et  des  gens  qui  y  paroissent  les 
plus  opposés  s'empressent  comme  les  autres  pour  en 
avoir.  On  prétend  môme  que  M.  Law  a  reçu  des  lettres  de 
quelques  officiers  du  parlement  qui  lui  en  demandent,  et 
on  dit  de  plus  que  ceux  qui  ont  pris  de  ces  souscriptions 
y  gagnent  déjà.  —  On  a  envoyé  à  Pontoisc  une  ordon- 
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nance  du  roi  alin  que  le  parlement  enregistre  la  transla- 
tion; on  croit  que  dans  cette  ordonnance  il  y  a  quelques 
termes  qui  choqueront  le  parlement,  mais  qui  ne  Tem- 
pécheront  pourtant  pas  de  l'enregistrer,  en  retranchant 
ces  termes-là.  —  I^  chevalier  Mole  est  mort;  il  étoit  co- 
lonel du  régiment  de  Bretagne,  qui  est  un  fort  bon  etlort 
ancien  régiment  qu'on  a  donné  au  chevalier  de  Saiiit- 
Vallier. 

Samedi'iT.  — M.  le  duc  d'Oih'ans  alla  à  Ohelles  voir  ma- 
dame sali  lie.  —  Le  président  Dodun,  qui  avoitété  nommé 
à  l'intendance  de  Bordeaux  (où  l'on  a  nommé  depuis  le, 
présidentBoucher),qui  avoitacheté  une  charge  de  maître 
des  requêtes  et  qui  avoit  traité  de  sa  charge  de  président 
au  parlement,  a  rompu  ce  marché,  revend  lachargefjuil 
venoit  d'acheter  de  maître  des  requêtes,  a  i-enoucéà  l'in- 
tendance  de  Bordeaux,  et  partit  il  y  a  (juelques  jours 
pour  Pontoise,  où    il  va  faire  sa  charge  de  président.  — 
On  ditquele  maréchal  d'Estrées  a  pris  pour  l,800,(KKUi- 
vros  d'actions  nouvelles.  M.  Law  en  a  envoyé  [jour  deux 
millions  à  madame  de  Saint-Pierre,  et  on  s'empresse  en- 
core plus  qu'on  ne  faisoit  le  premier  j»»ur  pour  en  avoir. 
/>/ma/tr/*c 28.  —  11  y  eut  conseil  de  régence,  et  après  le 
conseil  di;  régence,   M.  le  duc   d'Orléans  alla  coucher 
àSaint-Cloud.  — Le  parlement  enregistra  hier  à  Pontoise 
la  déclaration  du  roi  portant  translation  du  parlement 
de  Paris  en  la  ville  de  Pontoise,  donnée  à  Paris,  le  21 
juillet  :  «  Registre,  ouï,  ce  requérant,  le  procureur  gé- 
néral du  roi  pour  continuer  par  la  cour  ses  fonctions  or- 
dinaires, etétre  renduau  roi  le  service  accoutumé  tel  qu'il 
a  été  rendu  jusqu'à  présent,  avec  la  môme  attention  et  le 
môme  attachement  pour  le  bien  de  l'État  et  du  public 
qu'elle  a  eu  dans  tous  les  temps  ;  continuant  ladite  cour  de 
donner  au  roi  les  marques  de  la  môme  iidélilé  qu'elle  a 
eue  pour  le  roi  ses  prédécesseurs  et  pour  ledit  seigneur 
roi  depuis  son  avènement  à  la  couronne  jusqu'à  ce  jour, 
dont  elle  ne  se  départira  jamais  ;  et  sera  ledit  seigneur 
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roi  très-humblement  supplié  de  faire  attention  à  tous  les 
inconvénients  et  conséquences  de  la  présente  déclaration^ 
et  de  recevoir  le  présent  enregistrement  comme  une  nou- 
velle preuve  de  sa  profonde  soumission  ;  et  seront  copies 
collationnées  de  la  présente  déclaration,  ensemble  du 
présent  enregistrement,  envoyées  aux  bailliages  et  séné- 
chaussées du  ressort,  pour  y  êtres  lues,  publiées  et  enre- 
gistrées; enjoint  aux  substituts  du  procureur  général  du 
roi  d'y  tenir  la  main  et  d'en  certifier  la  cour  dans  un  mois, 
suivant  Farrêt  de  ce  jour.  —  A  Pontoise,  en  parlement  y 
séant,  le  27  juillet  1720.  —  Signé  :  Gilbert.  » 

Lundi  29.  —  M.  le  duc  d'Orléans  revint  le  soir  de 
Saint-Cloud.  — On  porte  beaucoup  d'argent  aux  comptes 
en  banque,  et  on  prend  beaucoup  de  souscriptions  pour 
les  nouvelles  actions.  —  On  transportera  jeudi  à  l'hôtel 
de  Soissons  le  commerce  qui  se  faisoit  dans  la  place  de 
Vendôme,  et  il  y  a  cent  soixante  loges  établies  qui  sont 
toutes  louées  *.  Les  billets  de  banque  qu'on  trafique  ont 
perdu  jusqu'à  quarante-cinq  sur  cent  ;  mais  ils  perdent 
un  peu  moins  présentement.  A  l'égard  des  actions  nou- 
velles, ceux  qui  avoientpris  des  souscriptions  y  gagnoient 
le  premier  jour  ;  mais  il  n'y  a  pas  grand  profit  présente- 
ment. —  Les  États  de  Bretagne,  qui  étoient  indiqués 
au2  de  septembre,  ne  commenceront  que  le  iO;  le  ma- 
réchal d'Estrées,  qui  y  va  présider,  se  prépare  à  partir  le 
20  août. 

*  Cet  agiotage  public  demeura  encore  quelque  temps  à  la  place  de 
Vendôme  avant  que  d'être  transporté  au  jardin  de  l'hôtel  de  Soissons, 
où  véritablement  il  étoit  plus  dans  son  centre,  sous  les  yeux  de  M.  et 
de  madame  de  Carignan ,  et  lui  payant  bien  le  louage  et  en  bien  des 
façons.  Parmi  les  seigneurs,  on  n'en  comptoit  guère  que  quatre  ou  cinq 
qui,  pouvant  avoir  gros  du  Mississipi  dès  sa  naissancejusqu'alors,  avoient 
constamment  refusé  d'en  recevoir  quoi  que  ce  fût.  Les  ducs  de  Saint- 
Simon  et  de  la  Rochefoucauld,  les  maréchaux  de  Villeroy  et  de  Villars 
et  le  chancelier;  de  ce  petit  nombre  nombre,  les  trois  du  milieu  étoient 
frondeurs,  de  projet  et  d'effet.  Liés  ensemble  pour  l'être,  et  comptant 
mieux  faire  leurs  aftaires  par  là,  et  de  plus,  devenir  des  personnages 
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avec  quilegouverueiuentcoinpteroit;  uou  que  M.  de  la  Ruchefoiu-^iiild 
l'Ut  eu  soi  ni  daus  ses  emplois  de  quoi  y  parvenir,  mais  riche  a  millions 
et  étroitement  uni  avec  les  Villeroy  d'amitié  intime  de  tout  temps  et 
de  toute  liaison,  eneorc  plus  que  par  être  beaux-frères,  il  les  suivit  en 
tout ,  et  cet  air  de  désintéressement  leur  donnoit  daus  le  parlement  et 
auprès  du  peuple  toutes  sortes  de  vastes  espérances.  Un  Jour  que  le  ma- 
réchal de  Vitlars  passoit  dans  la  place  de  V  eudôine  daus  un  beau  car- 
rosse accablé  de  pages  et  de  laquais,  à  travers  cette  foule  d'agioteurs 
qui  avoient  peine  à  faire  plao*,  le  maréchal ,  avec  cet  air  de  fanfaron , 
se  mit  à  crier  par  la  portière  contre  l'agiot  et  le  Mississipi,  et  a  haranguer 
le  monde  sur  la  honte  que  c'étoit.  Tant  qu'il  en  demeura  la,  on  le  laissa 
dire;  mais,  s'etaut  après  avisé  d'ajouter  tout  haut,  que  pour  lui  il  en 
avoit  les  maius  nettes,  qu'il  u'en  avoit  jamais  voulu  prendre,  et  toutes 
sortes  de  vanteries  paraphrasées,  il  s'éleva  une  voix  forte  qui  s'écria 
«  et  les  sauve-gardes.  »  Toute  la  foule  répéta,  et  le  maréchal  honteux  et 
confondu,  senfonradans  son  carrosse  et  acheva  de  traverser  la  foule  au 
petit  pas,  au  bruit  de  cette  huée  qui  le  suivit  encore  au-dula. 


Mardi  30.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  aiidiem»-  aux 
ambassadeurs  comme  il  a  accoutumé  de  Taife  tous  les 
mai*di8. —  11  y  a  un  arrêt  qui  n'est  pas  encore  publié  pour 
l'au^'^mentation  des  monuoies  qui  va  presque  fila  moitié, 
mais  on  indique  des  diminutions  qui  commenceront  au 
1"  8epteml)re  et  puis  au  15,  ensuite  au  1"  octobre  et  en 
dernier  lieu  au  15  de  ce  mois-là,  et  alors  les  petits  écus, 
<]ui  au  1"'  aoiU  sont  mis  Hk  livres,  seront  réduits  à  ii^Osols 
en  diminuant  de  10  sols  i\  chacun  des  quatre  termes 
qui  sont  portés  dans  l'arrêt;  l'or  et  les  gros  écus  aug- 
mentent et  diminuent  à  proportion.  —  La  charge  de 
capitaine  des  gardes  de  M.  le  comte  de  ToiUouse,  va- 
cante par  la  moii  de  Souternon ,  a  été  donnée  à  Tar- 
ueuu. 

Mercredi  31 .  —  Le  roi  alla  se  promener  à  la  Meutte  .  et 
lira  dans  le  l>ois  de  Boulogne;  il  en  revint  à  cheval.  M.  le 
duc  d'Orléans  alla  souper  le  soir  à  la  campagne.  —  Il  y 
a  une  ordonnance  du  lieuleiiaiit  de  police  pour  la  sûreté 
du  commerce  qui  sera  etalili  demain  à  riiôtel  de  SoJ>- 
sous.  —  Il  y  a  un  aritH  [H)ur  raugmcntaliou  du  la  mon- 
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noie  de  billon,  et  cette  augmentation  se  fait  à  proportion 
de  celle  qui  a  été  faite  sur  l'or  et  Fargent. 

Jeudi  1"  août.  —  Madame  la  Princesse  avoit  donné 
hier  rendez- vous  à  M.  le  duc  du  Maine  dans  la  maison  de 
Landais,  à  Vaugirard.  M.  du  Maine  y  vint  ;  madame  la 
Princesse  y  mena  madame  du  Maine  et  quand  elle  fut 
seule  avec  M.  du  Maine  elle  lui  dit  :  «  J'ai  amené  une  dame 
avec  moi  qui  a  grande  envie  de  vous  voir.  »  Elle  lui 
nomma  madame  du  Maine  dont  M.  du  Maine  se  doutoit 
bien  ;  elle  la  fit  entrer  ;  ils  se  virent,  et  furent  assez  long- 
temps ensemble  *.  Madame  la  Princesse,  avant  que  d'a- 
voir fait  cette  démarche-là,  en  avoit  parlé  à  M.  le  duc 
d'Orléans,  qui  lui  avoit  témoigné  qu'il  approuvoit  fort 
son  dessein,  et  aujourd'hui  elle  lui  a  rendu  compte  de  ce 
qui  s'étoit  passé  hier,  et  M.  le  duc  d'Orléans  l'en  a  fort 
louée.  Il  y  a  apparence  qu'au  retour  d'Anet,  où  va  ma- 
dame la  Princesse  pour  un  mois,  elle  tâchera  d'achever 
ce  raccommodement. 

*  Tant  d'émotion  et  de  vacarme  sur  les  affaires  publiques,  où  le  pa- 
trimoine de  chacun  se  trouvoit  entraîné,  Gt  juger  à  M.  et  à  madame  du 
Maine  qu'on  u'avoit  plus  guère  loisir  de  songer  à  eux ,  et  qu'il  étoit 
temps  de  linir  entre  eux  une  importune  comédie,  et  ils  la  finirent  aussi 
en  comédiens,  dont  peu  de  gens  voulurent  bien  être  les  dupes.  Après 
une  réconciliation  dans  laquelle  ils  n'eurent  pas  honte  de  faire  entrer 
le  régent  par  madame  la  Princesse,  dont  ils  se  surent  merveilleuse- 
meut  bien  servir,  et  qui  par  sa  plus  que  simplicité,  y  étoit  aussi  mer- 
veilleusement propre ,  madame  du  Maine  revit  le  roi,  et  vécut  après 
avec  M.  du  Maine  et  jusqu'à  sa  mort,  seize  ans  depuis,  comme  ils  avoient 
fait  toute  leur  vie,  sans  la  plus  petite  altercation  ni  diversité,  ce  qui  a 
de  plus  eu  plus  démontré  la  vérité  de  cette  comédie. 

Vendredi  2.  —  Le  roi  ira  lundi  voir  le  camp  de  Cha- 
renton,  et  puis  on  renverra  les  régiments  qui  y  sont,  pour 
travailler  au  canal  de  Montargis  d'où  on  les  avoit  fait 
venir.  —  H  y  a  plusieurs  changes  étalîlis  dans  Paris  où 
l'on  donne  de  rargenL  pour  les  liillets  de  100  livres  et  de 
10  livres;  mais  on  n'en  donne  point  pour  les  billets  de 
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1,000  livres,  et  on  a  peine  aies  faire  couper  en  petits 
billets.  —  M.  Trudciine,  (pii  étoit  prévôt  des  marchands 
avant  M.  de  Chàteauneul",  a  eu  une  pension  de  8,000 
livres.  —  Beaucoup  de  choses  sont  iMinchéries  dans  Paris; 
mais  le  pain,  le  vin  et  la  viande  ne  le  sont  point.  On 
craint  toujours  que  ces  denrées  n'augmentent. 

Samedi  3.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  donné  un  logement 
dans  le  Palais-Royal  à  M.  Law.  —  Les  lettres  patentt^s 
pour  les  affaires  de  la  Constitution  sont  expédiées  et  les 
deu.x  partis  en  paroissent  contents.  M.  le  cardinal  de 
Noailles  demande  qu'elles  soient  enregistrées  au  parle- 
ment, et  on  les  y  enverra  la  semaine  qui  vient;  on  croit 
même  que  le  parlement  les  enregistrera.  —  On  a  fait 
quelques  brigadiers  de  cavalerie  ;  et  le  chevalier  de  Pezé, 
colonel  du  régiment  du  roi,  a  été  fait  brigadier  d'infan- 
terie ;  on  dit  qu'on  en  a  fait  aussi  trois  autres  d'infanterie. 
—  On  a  donné  à  madame  la  maréchale  de  Montesquiou 
une  pension  de  6,000  livres  sur  la  ville  d'Arras,  dont  M .  son 
mari  est  gouverneur. 

Dimanche  k.  —  Conseil  de  régence  l'après-dlnée  où 
on  lut  les  lettres  patentes  pour  la  Constitution  ;  on  ne 
demanda  point  les  avis,  mais  il  parut  que  tous  ceuv  qui 
y  étoient  les  approuvoient.  M.  le  cardinal  de  Hohan  n'at- 
tend que  la  fin  de  cette  affaire  pour  retourner  A  Sa- 
verne.  —  On  adonné  à  M.  Foucaut,  président  au  par- 
lement de  Toulouse ,  une  pension  de  3,000  livres.  —  Le 
P.  de  Sainte-Marthe ,  fort  connu  par  son  mérite  et  par 
tous  ses  ouvrages,  général  des  Bénédictins  de  la  congré- 
gation deS{iint-Maur,  a  été  élu,  dans  le  chapiti*e  tenu  à 
Marmoustier,  supérieur  général  de  cette  congrégation  ; 
il  avoit  passé  par  tous  les  emplois  iniportjints  de  son 
ordre. 

Lundi  5.  —  Le  roi  alla  voir  les  six  bataillons  «pii 
étoient  campés  au  (\l'\\  du  pont  de  Charenton  vi  (|u*on 
renverra  jeudi  tnivjiillcr  an  canal  de  .Monlargis  d'oi'i  on 
les  avoit  fait  venir.  vS.  M.  revint  tard  d»' celte  revue,  et  ne 
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rentra  qu'à  huit  heures  et  demie  dans  Paris;  il  avoit 
toujours  été  à  cheval  durant  la  revue.  —  M.  de  Chàteau- 
neuf, conseiller  d'État,  et  nouveau  prévôtdes  marchands, 
a  obtenu  une  pension  de  9,000  livres.  —  M.  de  Sabran, 
évêque  de  Glandèves,  mourut  il  y  a  déjà  quelques 
jours.  —  On  dit  que  MM.  de  Montauban,  Feydeau  et 
Pardaillan  sont  les  brigadiers  d'infanterie  qui  ont  été 
faits  en  même  temps  que  le  chevalier  de  Pezé. 

Mardi  6.  —  Le  régiment  du  roi  qui  est  à  Beauvais 
passa  à  Saint-Denis,  où  il  demeurera  deux  jours,  et  le  roi 
en  fera  la  revue  ;  il  va  en  garnison  dans  quelque  ville  de 
Normandie.  On  a  donné  beaucoup  de  croix  de  Saint-Louis 
aux  officiers  des  six  bataillons  qui  étoient  à  Charenton .  — 
On  dit  que  madame  de  Melfort ,  veuve  du  duc  d'Albe- 
marle,  a  obtenu  une  pension  de  9,000  livres;  elle  étoit 
fort  mal  dans  ses  affaires;  elle  est  iille  de  feu  madame  de 
Lussan,  dame  d'honneur  de  madame  la  Duchesse,  — 
On  a  donné  à  M.  de  Fautrières  la  lieutenance  de  roi  du 
comté  deCharolois. 

Mercredi!.  — On  n'a  point  encore  envoyé  au  parlement 
àPontoise  les  lettres  patentes  sur  la  Constitution.  —  On 
continue  à  brûler  à  la  maison  de  ville  beaucoup  d'actions 
et  beaucoup  de  billets  de  banque  ;  mais  on  ne  porte  pas 
encore  beaucoup  de  billets  aux  différents  débouchés 
qu'on  a  proposés,  et  les  vingt-cinq  millions  de  rentes  sur 
la  maison  de  ville  ne  sont  pas  encore  entièrement 
remplis;  on  avoit  cru  que  cela  iroit  plus  vite.  —  On  rem- 
bourse actuellement  les  chapelains  et  les  clers  de  la  cha- 
pelle du  roi  qui  avoient  acheté  leurs  charges,  et  on  leur 
en  laisse  lajouissance. 

Jeudi  8.  —  On  a  donné  à  Bontemps,  premier  valet  de 
chambre  du  roi,  une  pension  de  8,000  livres  qui  lui 
avoit  été  promise  il  y  a  déjà  quelque  temps  pour  le  con- 
soler un  peu  de  ce  qu'il  n'avoit  point  eu  la  survivance  de 
la  capitainerie  de  Versailles,  qu'il  avoit  fort  espérée;  c'é- 
toitun  emploi  que  son  père  avoit  eu  longtemps,  —  On 
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mande  de  Marseille  que  depuis  quelques  jours  il  y  est 
mort  beaucoup  de  pens  d'une  maladie  contag'ieuse  ; 
qu'on  craint  que  cela  ne  se  répande  plus  loin  ;  il  est 
défendu  de  sortir  de  la  ville.  Les  chemins  sont  bouchés 
de  tous  côtés  ;  le  parlement  d'Aix  prend  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  empocher  que  cett»»  niiilndie, 
(jui  ressemble  fort  à  la  peste,  ne  se  communique  aux 
pays  voisins  et  de  là  dans  tout  le  royaume. 

Vendredi  9.  —  M.  le  cardinal  de  Noailles  a  donné  son 
mandement,  qui  est  imprimé.  M.  le  chancelier  et  M.  le 
cardinal  de  Rohan  ont  ce  mandement.  M.  le  duc  d'Orléans 
Ta  vu  ;  on  en  est  content.  Il  s'agit  présentement  des  lettres 
patentes  dont  on  est  convenu  des  deux  côtés  ;  et  M.  le 
chancelier  les  doit  sceller  demain;  et  puis  on  les  en- 
verra au  parlement  à  Pontoise  pour  les  faire  enre- 
gistrer. —  M.  le  maréchal  de  Villeroy  marie  le  marquis 
d'Alincourt ,  trère  cadet  du  marquis  de  Villeroy ,  son 
petit-fils;  il  épouse  mademoiselle  de  Boufflers ,  tille  du 
feu  maréchal  de  Boufflers  et  de  la  maréchale  de  Bouf- 
flers, sœur  du  duc  de  Gramont  et  femme  d'un  grand  mé- 
rite. 

Samedi  10.  —  M.  le  chancelier  scella  les  lettres  pat- 
tentes  pour  la  Constitution,  et  on  les  va  envoyer  à  Pontoise 
pour  y  être  enregistrées.  I^s  avocats  ont  tous  ratusé 
d'aller  à  Pontoise,  et  la  plupart  sont  déjà  allés  à  la 
campagne;  ainsi  les  affaires  des  particuliers  ne  se  ju- 
gent point.  —  On  ne  coupe  plus  les  billets  de  Imnque  de 
1,000  livres;  on  espère  pourtant  qu'on  donnera  ordre 
pour  recommencer  à  en  couper,  car  cela,  incommode  fort 
le  public,  les  marchands  ne  voulant  point  prendre  de 
billets  de  1,000  livres.  —  Le  roi  de  Pologne  a  fixé  la 
diète  au  30  du  mois  de  septembre  et  les  universaux  ont 
été  envoyés  à  tous  les  palatinats. 

Dimanche  11.  —  Conseil  de  régence  l'après-dlnée  ;  et 
puis  M.  le  duc  d'Orléans  alla  coucher  à  Sainl-Cloud.  — 
l.,es  Ktats  de  Suéde  linii'ent  leurs  s<'îances  le  18  juillet.  — 
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Le  comte  de  Saxe ,  fils  du  roi  de  Pologne  et  de  la  Konig-s- 
marck  est  en  France  depuis  quelque  mois  ;  on  vient  de 
le  faire  maréchal  de  camp  comme  il  étoit  dans  les  troupes 
du  roi  son  père  ;  et,  pour  s'attacher  davantage  au  service 
de  la  France,  il  a  acheté  le  régiment  de  Linck,  qui  est  un 
régiment  allemand  qu'avoit  le  comte  Sparre  pendant 
qu'il  a  servi  en  France;  il  en  donne  plus  de  100,000 
francs. 

Lundi  12.  —  iM.  le  duc  d'Orléans  revint  le  soir  de 
Saint-Cloud.  —  On  mande  de  Madrid  que  le  prince  de 
Cellamare,  le  dernier  ambassadeur  d'Espagne ,  qui  étoit 
ici,  et  que  le  roi  d'Espagne  n'avoit  point  voulu  voir  à  son 
retour,  a  obtenu  de  quitter  pour  quelque  temps  son 
gouvernement  et  de  revenir  à  Madrid.  11  a  été  à  l'Escurial, 
où  il  a  salué  le  roi ,  dont  il  a  été  très-bien  reçu  ;  il  y  re- 
tournera dans  quelques  jours  pour  prendre  possession  de 
la  grandesse  dont  il  a  hérité  par  la  mort  du  duc  de  Gio- 
venazzo  ,  son  père.  —  La  comtesse  d'Estrades  a  marié  sa 
fille  au  marquis  du  Cayla,- homme  de  qualité  de  Lan- 
guedoc et  qui  a  un  beau  château  auprès  de  Montpellier  ; 
le  frère  de  madame  d'Estrades  a  donné  beaucoup  à  sa 
nièce  pour  ce  mariage.  La  noce  s'en  est  faite  aujourd'hui 
àÉtiolles,  leur  maison  de  campagne. 

Mardi  13.  —  Madame  la  duchesse  du  Maine  doit  voir 
demain  le  roi  ;  elle  ne  l'avoit  point  vu  depuis  son  re- 
tour. —  L'évêque  de  Lectoure  est  mort  en  s'en  allant 
dans  son  évêché  ;  il  étoit  d'IUiers  d'Entragues,  et  avoit 
été  aumônier  du  roi.  Il  étoit  regardé  comme  un  homme 
fort  opposé  à  la  Constitution  ;  il  avoit  été  nommé  à 
Févéché  de  Glermont  avant  que  de  l'être  de  Lectoure,  mais 
il  n'en  avoit  jamais  pris  possession.  —  Bernard  ,  très- 
fameux  et  très-habile  négociant ,  et  qui  est,  à  ce  qu'on 
prétend,  d'une  richesse  immense,  a  épousé  mademoiselle 
de  Saint-Chamant,  sœur  cadette  de  celle  qu'avoit  épousée 
son  fils  qui  est  mort.  Il  lui  fait  de  grands  avantages 
en  l'épousant;  il  a  plus  de  soixante-et-dix  ans.  —  Les 
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plénipotentiaires  de  l'Empereur  et  ceux  du  roi  d'Espagne 
pour  rassemblée  de  Cambray  sont  nommés. 

Mercredi  iï.  —  Madame  du  Maine  vit  le  roi  comme  il 
avoit  été  résolu  hier;  et  M.  le  duc  d'Orléans  y  étoit.  — 
On  a  donné  à  madame  la  grande-duchesse  qui  avoit  re- 
présenté le  mauvais  état  de  ses  affaires,  une  pension 
de  40,000  écus  qui  lui  sera  payée  10,000  livres  par 
mois.  —  On  mande  de  Marseille  par  plusieui-s  lettres 
qu'on  a  reçues ,  que  le  mal  contagieux  y  diminue  fort  et 
qu'il  ne  s'est  point  du  tout  répandu  hors  de  la  ville.  — 
Les  plénipotentiaires  de  l'empereur  sont  le  marquis  de 
Prié  et  M.  de  Benterider;  ceux  du  roi  d'Espagne  sont  le 
marquis  de  Saint-Istevan ,  M.  de  Beretti-Landi,  et.... 

Jeudi  i5.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  coucher  à  Saint- 
Cloud.  —  On  fit  la  procession  ordinaire  à  Notre-Dame. 
M.  le  cardinal  de  Noailles  y  oflicia.  La  chambre  des 
comptes,  la  cour  des  aides  et  le  corps  de  ville  y  assistèrent 
en  la  manière  accoutumée;  et  ils  avoient  laissé  la  place 
pour  MM.  du  parlement  qui  sont  à  Pontoise.  —  Les  dé- 
putés des  États  de  L'inguedoc  eurent  hier  audi«'nc('  du 
roi  ;  ils  présentèrent  le  cahier  à  S.  M.  L'évèque  de 
Saint-Ponsétoit  le  député  pour  le  clergé  et  le  marquis 
du  Koure  pour  la  noblesse;  ils  furent  présentés  par 
M.  de  Canillac,  lieutenant  général  de  la  province,  et 
par  M.  de  la  Vrillière,  secrétaire  d'État.  —  M.  de  Revel, 
lieutenant  général,  qui  s'appelloit  autrefois  le  chevalier 
de  Broglie,  est  mort  ;  il  étoit  grand-croix  de  l'ordre  de 
Saint-Louis.  Sa  place  a  été  donnée  à  Balivière,  lieutenant 
des  gardes  du  corps.  M.  de  Revel  avoit  hérité  de  M.  de 
Revel,  son  frère,  chevalier  de  l'Ordre  ,  des  biens  en  Pié- 
mont et  des  monts  de  piété  à  Rome,  qu'il  a  vendus  et 
dont  il  avoit  acheté  une  terre  en  Normandie.  Par  les 
conventions  de  la  famille,  ces  biens  là  doivent  revenir 
au  second  lils  et  non  à  l'aîné;  et  c'est  pour  cela  qu'il  les 
avoit  eus  et  non  le  eomle  dcHroglie,  son  frère  aine.  Par 
celte  même  raison  ,  comme  il  n'a  point  d'enfant ,  ils  re- 


AOUT  1720.  337 

viendront  à  M.  de  Bussy ,  le  second  fils  de  M.  de  Broglie. 
Vendredi  16.  —  On  a  publié  deux  arrêts:  l'un  permet 
à  la  Compagnie  des  Indes  de  faire  et  délivrer  des  sous- 
criptions pour  vingt  mille  actions  ,  outre  et  par-dessus 
cela  portées  par  l'arrêt  du  31  juillet  dernier  ;  l'autre  con- 
cernant les  billets  de  banque  ;  et  à  commencer  du  1"  oc- 
tobre prochain  les  billets  de  10,000  livres  et  de  1,000  li- 
vres n'auront  plus  cours  dans  le  commerce  que  dans 
les  recettes  et  dépenses  de  S.  M.,  et  pour  les  billets 
de  100  livres  et  de  10  livres,  ils  continueront  d'avoir 
cours  comme  espèces  jusqu'au  1"  mai  de  l'année 
prochaine,  pendant  lequel  temps  tous  lesdits  billets 
seront  retirés  volontairement  par  la  Compagnie  des 
Indes  ou  acquittés  en  espèces.  Les  billets  de  banque 
de  10,000  livres  et  de  1,000  livres  seront  reçus  en 
acquisitions  de  rentes  perpétuelles  sur  la  maison  de 
ville  ou  en  acquisitions  de  rentes  viagères ,  ou  pour  les 
rentes  sur  les  recettes  générales. 


Le  22  août  M.  le  marquis  de  Dangeau  tomba  malade 
d'une  jaunisse,  avec  la  fièvre,  et  mourut  le  0  septembre, 
à  huit  heures  et  demie  du  soir,  âgé  d'environ  quatre- 
vingt-quatre  ans.  C'est  lui  qui  a  écrit  tous  ces  mémoires , 
et  ne  les  a  pu  continuer  que  jusqu'au  16  août  1720  (1). 

*  c'est  ainsi  que  se  termine  le  dernier  volume  du  manuscrit  original  con- 
servé an  cbAteau,  de  Dampierre.  Nous  avons  donné  tome  l*"',  page  xciv, 
quelques  détails  sur  la  mort  de  Dangeau. 


T.    XVIlt. 
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I. 
Reconnaissance  du  duc  d'Anjou  comme  roi  d'Espagne. 

Extrait  des  Mémoires  du  baron  de  Breteuil  (1) 
(  Manuscrit  des  archives  du  chftteau  de  Dam  pierre  ]. 


Le  roi  d'Espagne,  après  avoir  été  près  de  six  semaines  dans  une 
agonie  qui  avoit  fait  l'atténtloa  de  toute  l'Europe, mourut  le  1*""  ne 
vembre  [1700],  jour  de  la  Toussaint,  à  trois  heures  après  midi.  Le 
Roi  en  reçut  la  nouvelle  le  mardi  à  midi ,  9  du  mois ,  dans  le  temps 
qu'il  tenoit  son  conseil  des  finances.  Blécourt ,  son  envoyé  à  Madrid, 
avoit  joint  à  sa  lettre  une  copie  informe  de  l'article  du  dernier  testa- 
ment du  roi  d'Espagne ,  par  lequel  il  institue  monseigneur  le  duc 
d'Anjou ,  second  fils  de  monseigneur  le  Dauphin ,  héritier  universel  de 
tous  ses  royaumes  et  États. 

Dès  que  le  Roi  eut  reçu  cette  nouvelle ,  il  envoya  chercher  mon- 
seigneur le  Dauphin,  qui  étoit  à  la  chasse  ;  ce  prince  en  revint  sur 


(1)  Bien  que  le  Journal  de  Dangeau  soit  plus  détaillé  que  d'habitude  sur 
tout  ce  qui  regarde  les  scènes  importantes  de  la  reconnaissance  et  du  départ 
du  duc  d'Anjou,  nous  croyons  devoir  publier  sur  l'Iiistoire  de  ces  événe- 
ments un  fragment  encore  inédit  des  Mémoires  du  baron  de  Breteuil,  d'après 
une  copie  conservée  aux  arcliivcs  du  château  de  Dampierre. 

Non- seulement  ce  document  servira  à  compléter  le  récit  de  Dangeau,  mais 
il  donnera  aux  lecteurs  un  moyen  de  comparer  la  manière  de  Breteuil  et  celle 
de  Dangeau.  11  nous  paraît  impossible,  après  avoir  lu  ce  que  Dangeau  et  Bre- 
teuil ont  écrit  tous  les  deux  sur  la  reconnaissance  et  surtout  sur  le  départ  de 
PhHippe  V,  de  ne  pas  être -convaincu  que  le  mémoire  sur  la  maladie  et  la  mort 
de  Louis  XIV  est  bien  de  Dangeau,  et  ne  peut  être  de  Breteuil.  (Voy.  plus  loin, 
pièce  n»  10.) 

Nous  publions  aussi,  pour  faire  suite  au  récit  de  Breteuil,  une  relation  de  la 
reconnaissance  et  «lu  voyage;  de  Philippe  V. 

22. 
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les  trois  heures  et  demie ,  et  le  Roi  aussitôt  tint  conseil ,  où  il  D*y  eut 
que  monseigneur  le  Dciuphin ,  le  rhancelier  de  France ,  le  duc  de 
lieauvillicrs,  et  le  marquis  de  Tort-y ,  tous  trois  ministres. 

Cependant ,  comme  les  ambassadeurs  qui  étoieut  à  la  suite  de  la 
cour  avoienl  reçu  par  le  courrier  de  Bléeourt  des  lettres  de  leurs  cor- 
respondants de  Madrid  avec  Tarticle  du  testament ,  il  devint  public 
parmi  les  courtisans  ;  et  le  fameux  traité  de  partage  de  la  succession 
du  roi  d'Espagne,  signé  le  4  du  mois  de  mars  dernier  entre  le  roi, 
le  roi  d'Angleterre  et  les  Etats  Généraux,  laissant  les  esprits  dans  l'in- 
certitude de  savoir  si  S.  M.  prendroit  le  parti  du  traité  de  partage 
ou  celui  du  testament ,  chacim  attendoit  avec  impatience  quel  seroit 
révénemeot  de  ce  conseil ,  et  tous  convenoient  : 

Que  Jamais  potentat 
N'eut  à  délibérer  d\in  si  jjraïul  coup  d'Elat. 

Mais  comme  il  n'étoit  pas  possible  que  S.  M.  pilt  prendre  une  ré- 
solution déterminée  et  qui  pût  être  rendue  publique  jusqu'à  tant  que 
le  testament  lui  fût  connu  d'une  manière  plus  authentique,  il  ne  fut 
pris  dans  ce  conseil  que  des  résolutions  conditionnelles,  et  qui  demeu- 
rèrent très-secrètes.  I-e  lendemain  10,  le  Roi  reeut  une  copie  du  tes- 
tament ,  signée  de  tous  ceux  qui  composent  la  junte  établie  par  ce 
même  testament;  et  dans  le  conseil  que  S.  M.  tint  ensuite  avec  les 
même?  personnes  que  j'ai  ci-dessus  nommées ,  elle  prit  une  résolu- 
tion formelle  d'exécuter  le  testament  et  de  déclarer  monseigneur  le 
duc  d'Anjou  roi  d'Espagne  ;  mais  elle  remit  à  son  retour  à  Versailles, 
qui  devoit  être  le  lundi  d'après ,  à  rendre  sa  résolution  publique. 

Leduc  de  Beauvilliers,  gouverneur  de  monseigneur  le  duc  d'An- 
jou, fut  celui  qui ,  au  sortir  de  ce  conseil ,  lui  apprit  le  premier  sa 
haute  destinée. 

Le  même  jour  le  Roi  en  fit  confidence  à  monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne ,  et  le  même  jour  ou  le  lendemain  il  la  fit  aussi  à  Monsieur, 
et  leur  dit  de  n'en  point  parler. 

Le  jeudi  1 1,  le  marquis  de  Castel  dos  Rios,  ambassadeur  d'Espagne, 
qui  avoit  reçu  un  courrier  de  la  régence  (1),  ayant  rendu,  à  .S.  M., 
dans  une  audience  qu'il  eut  dans  son  cabinet,  une  dépêche  par  laquelle 
la  régence  suppNoit  très-iustamment  le  Hoi,  au  nom  de  In  noblesse 
et  des  peiq)les  d'Espagne,  d'accepter  pour  son  petit-fils  tous  les 
royaumes  et  États  qui  composent  cette  puissante  monarchie,  S.  M.  as- 
sura l'ambassadeur  que  l'Espagne  et  lui  seroient  bientôt  coutents , 


(1)  Il  n'avoit  pas  reçu  un  seul  courrier  de  Madrid  {icndanl  la  maladie  do  roi, 
e(  jamaJH  HmlKisnadeur  ne  s'ckI  trouva  ilAiin  un  état  plus  dcploralile  que  celui 
où  il  (.'toit  ilcpiiis  ipielque  temp».  {,\ote  de  lircleuil.) 
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mais  elle  lui  enjoignit  d'en  garder  le  secret  jusqu'à  tant  qu'elle  le  fit 
éclater  elle-même. 

Le  vendredi  et  le  dimanche ,  l'ambassadeur  reçut  encore  deux  nou- 
veaux courriers  de  la  régence,  avec  des  dépêches  pour  S.  M.,  pleines 
de  prières  encore  plus  pressantes  (1)  pour  leur  accorder  le  duc  d'An- 
jou ;  et  dès  le  vendredi  le  Roi  dépêcha  un  courrier  à  la  régence  avec 
une  lettre  de  S.  M.  qui  leur  apprenoit  qu'il  acceptoit  pour  le  duc  d'An- 
jou, son  petit-fils,  le  testament  du  feu  Roi  Catholique,  et  qu'elle  le  feroit 
incessamment  partir  pour  aller  prendre  possession  de  ses  royaumes. 

Le  mardi  16  novembre,  à  Versailles,  personne  ne  sachant  encore 
que  le  moment  approchoit  où  cette  importante  décision  alloit  éclater, 
l'ambassadeur  fut,  à  la  fin  du  lever  du  Roi,  conduit  dans  le  cabinet  de 
S.  M.  par  Saiuctot,  introducteur  des  ambassadeurs  en  semestre,  à 
l'heure  et  dans  la  manière  ordinaire  pour  les  audiences  secrètes,  c'est- 
à-dire  personne  n'y  étant  que  le  marquis  de  Torcy ,  ministre  d'État 
des  affaires  étrangères. 

Dès  que  l'ambassadeur  fut  entré,  le  Roi  appela  monseigneur  le  duc 
d'Anjou,  qui  étoit  dans  l'arrière-cabinet  avec  messeigneurs  ses  frères,  et 
l'ayant  pris  par  le  bras  en  lui  donnant  la  droite ,  S.  M.  dit  à  l'ambas- 
sadeur :  «  Monsieur,  voilà  le  roi  d'Espagne.  »  A  ces  mots,  l'ambassa- 
deur se  prosterna  aux  pieds  de  son  maître,  lui  baisa  la  main  ,  et  lui  lit 
un  compliment  en  espagnol ,  ayant  un  genou  en  terre.  S.  M.  prit  la 
parole,  et  dit  :  «  C'est  à  moi  à  répondre  ;  il  n'entend  pas  l'espagnol  ;  »  et 
dans  sa  réponse,  elle  fit  l'éloge  de  la  nation  espagnole  et  de  l'ambas- 
sadeur en  particulier. 

L'audience  finie ,  Sainctot  rentra  pour  reprendre  l'ambassadeur,  et 
dans  le  moment  que  la  porte  étoit  ouverte  pour  l'en  faire  sortir,  S.  M. 
dit  :  «  Qu'on  laisse  entrer  tout  le  monde.  »  En  un  instant  tout  ce 
qui  se  trouva  de  courtisans  entrèrent  en  foule  dans  le  cabinet,  et  Ip 
Roi  dit  :  «  Messieurs,  M.  le  duc  d'Anjou  est  roi  d'Espagne.  Dieu  le 
met  sur  le  trône  où  les  droits  du  sang  l'appeloient.  Le  testament  du 
feu  roi  l'en  déclare  héritier;  tous  les  grands  et  les  peuples  me  le  de- 
mandent ;  il  ne  manquoit  que  mon  consentement  et  je  le  donne  avec 
joie.  »  Et  puis  se  tournant  vers  le  roi  d'Espagne,  il  lui  dit  :  «Ceci 
est  un  coup  visible  du  ciel,  dont  vous  devez  être  éternellement  recon- 
noissant.  Devenez  bon  Espagnol ,  c'est  votre  premier  devoir  ;  mais 
n'oubliez  jamais  que  vous  êtes  né  François.  Souvenez-vous  que  de  l'u- 
nion des  deux  couronnes  dépend  le  repos  de  l'Europe  et  la  félicité  de 
vos  peuples.  » 


(1)  La  dépêche  du  7,  qui  arriva  le  dimanche,  dit  que  la  noblesse  et  les  peu- 
ples demandent  leur  nouveau  roi  avec  des  détresses  et  des  inquiétudes  incou- 
cevables.  {Note  de  Drcteuil.) 
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I/nmbassadeur,  qui  étoit  allé  chercher  son  fils,  perça  la  foule  avec 
lui  et  sept  ou  huit  Kspapnols,  qui  saluèrent  le  roi  le  genou  en  terre. 

Le  nonce  et  l'ambassadeur  de  Venise ,  qui  étoient  entrés  dans  le 
cabinet  avec  la  foule,  saluèrent  le  roi  d'Espagne,  et,  les  premiers,  des 
étrangers ,  l'appelèrent  Sire  et  Votre  Majesté. 

Pendant  que  tout  le  monde  s'efforçoit  d'approcher  le  roi  d'Kspagne 
pour  lui  faire  compliment,  Tambassadeur  entretenoit  le  Roi  en  fran- 
rois,  et  il  dit  entre  autres  choses,  que  les  Pyrénées  venoicnt  d'être 
fendues,  que  les  deuv  'nations  ne  seroient  plus  désormais  séparées,  et 
qu'elles  n'en  feroienl  plus  qu'une  ;  et  S.  M.  lui  dit  dans  la  suite  de  la 
conversation,  en  lui  montrant  le  roi  d'Espagne  :  «  S'il  m'en  croii .  il 
vous  fera  grand  seigneur  et  bientôt.  >> 

Tout  cela  dura  près  d'une  demi-heure,  et  le  Roi,  qui  avoii  nm-  .m- 
dlenee  publique  à  donner, renvoya  le  roi  d'Espagne  et  me.sseigneurs  ses 
frères  dans  l'arrière-eabinet,  où  l'ambassadeur,  les  Espagnols  et  quan- 
tité de  courtisans  les  suivirent. 

Celte  audience  avait  été  demandée  par  le  comte  de  Zin/.endorf ,  en- 
voyé de  l'empereur,  qui  venoit  doiuier  part  à  S.  M.  de  la  naissance 
d'un  prince  dont  la  reine  des  Romains  etoit  accouchée.  Et  l'on  ne  sau- 
roit,  ce  me  semble,  s'empèeher  d'admirer  les  bizarres  effets  du  hasard 
qui  fait  trouver  a  la  porte  <lu  cabinet  du  l\oi  l'envoyé  de  l'Enipereur, 
chef  aujourd'hui  de  la  maison  d'Autriche ,  afin  que  dans  le  moment 
qu'il  croit  y  entrer  pour  avoir  audience  il  en  voit  ouvrir  les  portes 
pour  être  le  témoin  d'uti  spi'ctacle  qui  lui  apprend  que  la  maison 
d'Autriche  vient  d'être  dépouillée  de  tant  de  royaumes,  qtu"  jusqu';i 
présent  en  avoient  fait  la  grandeur,  et  (|ue  ces  royaumes  viennent  de 
pas.ser  pour  jamais  dans  la  maison  de  France . 

Pendant  que  le  Roi  donnoil  audience  au  comte  de  Zinzendorf ,  les 
com|)llments  que  le  roi  d'Espagne  recevoit,  la  joie  des  FLs|)agnols  qui 
l'entouroient  et  la  vue  d'une  prom|)te  séparation  de  messeigneurs  ses 
frères  les  ayant  attendris  tous  trois ,  ils  se  mirent  a  pleurer,  et  la  plu- 
part de  ceux  qui  les  environnoient ,  touches  par  la  nouveauté  et  la 
grandeur  du  spectacle  ,  se  mirent  a  pleurer  aussi. 

Incontinent  après  l'audience  de  l'envoyé  de  l'Empereur,  le  Roi  alla 
à  la  messe,  et  prit  le  roi  d'Espagne  par  la  main  pour  lui  donner  la 
droite.  Les  pleurs  se  renouvelèrent  l\  ce  nouveau  spectacle,  et  presque 
tous  ceux  qui  en  furent  les  témoins  répandirent  aussi  de  ces  larmes 
que  la  joie  imprévue  et  excessive  ne  manque  jamais  de  faire  verser. 

Comme  on  n'avoit  pas  prévu  cet  événement,  et  que  tout  le  nioude 
étoit  trop  troublé  de  joie  potir  songer  à  des  bagatelles ,  il  ne  se  trouva 
sur  le  prie-Dieu  qu'un  <'arreau,  et  le  Roi  s'en  apercevant  le  Ht  ôter  ;  en 
sorte  que  pour  cette  première  fois  ils  entendirent  l'un  et  l'autre  la 
messe  s.ins  cirrejui. 
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En  revenant  de  la  messe ,  le  Roi  dit  au  roi  d'Espagne ,  quand  ils 
furent  dans  la  chambre  qu'on  appelle  du  Trône  :  «  INIonsieur,  voilà 
votre  appartement  ;  vous  en  êtes  désormais  le  maitre ,  et  vous  y  rece- 
vrez votre  cour  pendant  le  temps  que  vous  nous  ferez  l'honneur  de 
demeurer  ici.  Vous  n'avez  qu'à  commander  à  tous  mes  officiers ,  ils 
ont  ordre  de  vous  obéir  comme  à  moi.  » 

Après  que  le  Roi  eut  quitté  le  roi  d'Espagne,  le  prince  de  Condé, 
grand-maître  de  la  maison  du  Roi,  prit  l'ordre  de  S.  M.  C-  pour 
l'heure  de  son  dîner. 

Dès  qu'il  fut  retiré  dans  son  petit  cabinet ,  monseigneur  le  duc  de 
Rourgogne  et  monseigneur  le  duc  de  Rerry  le  vinrent  voir  sans  au- 
cune cérémonie. 

Il  dîna  seul  dans  son  appartement ,  et  fut  servi  à  son  petit  couvert 
par  le  duc  de  Reauvilliers,  ci-devant  son  gouverneur,  comme  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre,  de  la  même  manière  que  le  Roi  est  servi 
à  son  petit  couvert.  La  maréchale  duchesse  de  la  Mothe ,  gouvernante 
des  enfants  de  France ,  fut  assise  sur  un  tabouret  pendant  le  dîner. 

Au  sortir  du  conseil ,  le  Roi  ordonna  au  comte  de  Pontchartrain , 
secrétaire  dÉtat  de  la  marine,  défaire  mettre  en  liberté  tous  les  su- 
jets d'Espagne  qui  se  trouvent  à  présent  sur  les  galères  de  France. 

L'après-dînée,  le  roi  d'Espagne  alla  dans  le  carrosse  du  Roi,  seul 
avec  le  duc  de  Realivilliers,  ci-devant  son  gouverneur,  voir  monsei- 
gneur le  Dauphin  en  sou  château  de  Meudon,  où  il  étoit  allé  cou- 
cher le  lundi,  en  revenant  de  Fontainebleau.  Monseigneur  le  Dauphin, 
étant  logé  dans  un  appartement  bas,  vint  jusque  sur  le  haut  du  per- 
ron qui  de  sa  salle  des  gardes  donne  dans  la  cour  recevoir  le  roi 
d'I'lspagne,  son  fils,  et  après  la  visite,  qui  se  passa  debout  (l),  il  le  re- 
conduisit jusqu'au  même  endroit,  le  vit  monter  en  carrosse,  et  vit 
partir  le  carrosse. 

Le  soir,  le  roi  d'Espagne  soupa  avec  le  Roi,  qui  le  fit  asseoir  au-dessus 
de  lui  à  table.  On  leur  servit,  pour  laver  les  mains,  une  double  serviette 
sur  un  même  plat,  qu'ils  prirent  tous  deux  en  même  temps.  Le  roi  d'Es- 
pagne et  le  Roi  étoient  du  même  côté  de  la  table,  qui  est  carrée  longue, 
sur  deux  fauteuils ,  le  roi  d'Espagne  ayant  la  droite  ;  et  monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne  ,  madame  la  duchesse  de  Rourgogne  et  monsei- 
gneur de  Berry  et  oient  auxdeux  bouts  delà  table, sur  des  sièges  ployants; 
monseigneur  de  Berry  étant  à  côté  de  monseigneur  de  Rourgogne. 

En  sortant  de  table,  le  Roi  dit  au  roi  d'Es[>agne  :  «  Monsieur,  faites- 
moi  l'honneur  de  venir  un  moment  avec  les  dames  jusqu'auprès  de- 


(1)  La  Gazette  de  Hollande  a  dit  faussement  que  le  roi  d'Espagne  avoit  été 
assis  dans  un  fauteuil  à  la  visite  de  Meudon,  et  Monseigneur  sur  un  tabouret. 
(Note  de  BreteuiL) 
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mon  cabinet  ;  •  et  en  lui  donnant  ta  main  ils  allèrent  dans  le  salon 
où  S.  ]M.  a  acconlumé  de  demeurer  après  souper  deux  ou  trois  mo- 
ments avec  les  dames;  et  quand  le  roi  d'Espapue  en  sortit  pour  s'al- 
ler coucher,  le  roi  le  reconduisit  jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre  à 
coucher,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'entrée  de  l'antichambre  la  plus  proche 
de  cette  chambre ,  au  grand  étonnement  de  toute  la  cour,  surprise 
par  la  nouveauté  de  la  cérémonie  et  du  spectacle  ;  et  le  Roi  en  se  sépa- 
rant lui  dit  :  «  Je  souhaite  que  Votre  Majesté  repose  bien  cette  nuit.  » 
S.  M.  ne  pouvoit  s'empêcher  de  sourire  en  Jouant  celte  espèce  de 
comédie. 

I/C  21  au  soir,  je  vis  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  et  Mon- 
sieur accompagner  le  roi  d'Espagne  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre 
du  lit,  l'un  et  l'autre  marchant  derrière  les  deuv  rois;  et  quand  le  Roi 
donna  le  bonsoir  au  roi  d'Espagne,  Monsieur  dit  à  S.  M.  C.  :  <•  Au 
moins ,  Monsieur,  remarquez  qu'on  vous  rend  ce  qu'on  vous  doit.  » 

Le  mercredi  17,  sur  les  neuf  heures  et  demie  du  matin,  monsei- 
gneur le  Dauphin  vint  de  Meudon,  et  alla  droit  chez  le  roi  d'Espagne 
avant  d'entrer  chez  le  roi  ;  il  le  vit  dans  son  petit  cabinet  sans  aucune 
cérémonie.  Sur  les  onze  heures ,  le  roi  d'Espagne  alla  voir  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne,  qui  le  vint  recevoir  à  la  porte  de  l'entrée 
de  son  grand  appartement,  c'est-à-dire  à  la  porte  de  la  salle  de  ses 
gardes;  il  n'avani^-a  que  sur  le  haut  des  marches  qui  descendent  de 
cette  salle  dans  le  salon,  qui  est  commun  à  cet  appartement  et  à  ceux 
du  Roi  et  de  madame  de  Bourgogne;  la  visite  se  passa  debout,  et  il  le 
reconduisit  au  n>éme  endroit  où  il  l'avoit  été  recevoir. 

A  midi.  Monsieur,  Madame,  M.  le  duc  de  Chartres  et  madame  la 
grande-duchesse  de  Toscane  vinrent  de  Paris  rendre  visite  au  roi 
d'fepagne,  qui  reçut  Monsieur  et  Madame  à  l'entrée  en  dedans  de  la 
porte  de  son  grand  cabinet,  qui  fut  le  lim  de  la  visite,  qui  se  passa 
debout  auprès  de  la  cheminée.  Ils  sortirent  de  ce  cabinet  ensemble,  et 
traversèrent  la  grande  galerie  pour  aller  dîner  avec  le  Roi.  S.  M.,  qui 
éteit  sortie  de  son  cabinet,  attendit  le  roi  d'Espgne  dans  l'antichambre 
qui  est  entre  sa  chambre  à  coucher  et  la  salle  à  manger,  comme  il 
fait  à  Fontainebleau  pour  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  quand  ils  y 
sont.  Le  roi  d'Espagne  et  le  Roi  étoient  du  même  côté ,  assis  sur  des 
fauteuils;  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  et  monseigneur  le  duc  de 
Berrv'  au  bout  à  la  droite,  du  côté  du  roi  d'Espagne  ;  à  l'autre  bout 
madame  de  Bourgogne  et  Monsieur,  et,  vis-à-vis  les  deux  rois ,  Ma- 
dame du  côté  de  M .  de  Berry  et  M.  de  Chartres  et  madame  la  grande- 
duchesse  du  côté  de  ^Monsieur,  et  tous  sur  des  sièges  ployants. 

Connue  notre  cour  est  celle  de  toute  l'Europe  où  on  a  le  moins 
d'attention  aux  cérémonies ,  et  où  les  ofliciers  de  la  maison  du  Roi 
s'appliquent  le  moins  à  les  savoir,  ils  avoient  donné  au  roi  d'Espagne 
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un  fauteuil,  à  table,  dont  le  dossier  étoit  d'un  demi-pied  plus  élevé 
que  celui  du  Roi.  Un  étranger  qui  Tavoit  remarqué ,  et  qui  l'avoit 
regardé  comme  une  prééminence  qu'on  donnoit  au  roi  d'Espagne,  m'en 
parla  par  hasard.  J'en  avertis  le  Roi  en  lui  faisant  connoître  que  dans 
toutes  les  cours  d'Italie  et  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  la  dif- 
férente hauteur  du  dossier  du  fauteuil  met  la  différence  entre  les  per- 
sonnes; sur,' quoi  le  Roi  ordonna  qu'on  en  mît  deux  entièrement 
égaux  ;  en  sorte  que  cette  inégalité  de  fauteuils  ne  s'est  trouvée  qu'aux 
trois  premiers  repas  que  le  roi  d'Espagne  a  faits  avec  S.  M.  (1). 

Ce  même  jour,  à  six  heures  du  soir,  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre 
vinrent  de  Saint-Germain  voir  le  Roi  et  le  roi  d'Espagne.  Ils  allèrent 
d'abord  chez  le  Roi,  qui  les  alla  recevoir  sur  le  pas  de  la  porte  de  sa 
chambre  à  coucher,  et  traversa  son  salon ,  en  donnant  la  main  à  la 
reine  d'.^ngleterre ,  où  il  y  avoit  quantité  de  dames  de  la  cour,  et  alla 
jusque  dans  son  cabinet,  où  leur  visite  se  passa  la  porte  fermée.  Dans 
ces  occasions ,  le  Roi ,  le  roi  d'Angleterre  et  la  reine  sa  feinme  mar- 
chent de  front,  le  roi  d'Angleterre  ayant  la  droite,  la  Reine  au 
milieu ,  et  le  Roi  à  gauche  de  la  Reine.  En  sortant  de  chez  le  Roi , 
LL.  MM .  BB.  traversèrent  la  galerie  pour  aller  voir  le  roi  d'Espagne , 
qui  vint  les  recevoir  à  la  porte  de  son  grand  cabinet,  qui  donne  du 
côté  de  cette  galerie  ;  et  comme  il  est  roi  d'Espagne  né  par  sa  gra- 
vité ,  son  silence  et  son  sérieux  naturel ,  il  demeura  si  précisément  en 
dedans  de  la  chambre  pour  les  recevoir  qu'il  n'avança  pas  une  ligne 
pour  écouter  les  compliments  que  le  roi  d'Angleterre  commença  à 
lui  faire  dans  l'embrasure  de  la  porte,  qui  est  fort  épaisse  ;  au  lieu 
que  le  Roi,  sans  y  regarder  de  si  près,  avoit  avancé  jusque  sur  le 
seuil  de  la  porte  pour  les  recevoir  ;  et  la  Reine  voyant  la  froideur  avec 
laquelle  les  deux  rois  s'abordoient  leur  dit  :  «  Oh  !  Messieurs ,  em- 
brassez-vous ,  car  pour  moi  je  vais  l'embrasser  de  tout  mon  cœur.  » 
Les  deux  rois  s'embrassèrent,  et  ensuite  la  Reine  embrassa  le  roi 
d'Espagne  en  lui  disant  :  «  Je  vous  assure ,  Monsieur,  que  l'affliction 
où  nous  sommes  ne  nous  empêche  pas  de  ressentir  avec  une  joie 
extrême  ce  qui  vous  arrive  ;  je  souhaite  que  vous  soyez  aussi  heureux 
roi  que  vous  êtes  grand  roi.  »  Après  ces  premiers  compliments  ils 
marchèrent  de  front  jusque  dans  la  chambre  du  lit,  qui  joint  le  cabi- 
net par  où  ils  étoient  entrés,  et  s'assirent  sur  trois  fauteuils  égaux, 
qui  étoient  rangés  au  pied  du  lit ,  le  roi  d'Espagne  donnant  la  droite 
au  roi, et  à  la  reine  d'Angleterre.  Les  deux  rois  ne  se  couvrirent  point, 
par  civilité  pour  la  reine.  Les  dames  de  la  cour  d'Angleterre,  qui  ont 


(1)  J'ai  fait  cette  remarque  afin  que  si  quelque  étranger  ou  quelque  François 
avoit  écrit  que  le  roi  (l'Espagne  a  été  assis  sur  un  l'auteuil  à  dossier  plus  liant 
que  celui  du  Roi ,  on  trouve  ici  ce  qu'on  y  doit  répondre.  (Note  de  Breteuil.) 
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accoutumé  de  s'asseoir  devant  la  reine  deptiis  qu'elle  est  en  France, 
s'assirent  sur  des  tabourets,  et  la  niar»*chalo  duchesse  de  la  Mothe 
s'assit  pareillement;  elle  éloit  la  seule  dame  françoise  qui  étoit  à  cette 
visite.  La  visite  finie,  le  roi  d'Espagne  reconduisit  I.L.  MIM.  BB.  jus- 
qu'à l'endroit  ou  il  avoit  été  les  rece\oir.  Comme  la  Cnzette  de  Pa- 
ris^ du  20  novembre,  a  dit  à  l'article  do  f'ersniltes  que  le  roi  d' Es- 
pagne alla  recevoir  \Aj.  MM.  BB.  à  l'entrée  de  son  appartement,  il 
faut  expliquer  comment  cet  appartement  est  fait. 

Il  commence,  du  côté  du  degré,  par  la  salle  des  gardes,  après  la- 
quelle il  y  a  deux  antichambres  avant  d'entrer  dans  la  chambre  dii 
lit,  et  il  fmit  par  \\\\  grand  cabinet,  qui  est  immédiatement  après  la 
chambre  du  lit,  et  qui  donne  dans  un  salon  qui  est  à  un  des  bouts  de 
la  galerie  de  Versailles.  Ce  fut  par  ce  côté  là  que  le  roi  d'Angleterre 
vint  voir  le  roi  d'Espagne  ;  ainsi  S.  M.  C.  n'avanc^'i  pour  le  recevoir 
qu'à  l'entrée  de  la  pièce  de  son  appartement  qui  joint  immédiatement 
la  chambré  du  lit  où  se  passa  la  visite  du  roi  d'Angleterre. 

Il  est  pourtant  vrai  (|ue  si  EL.  M. M.  BB.  Aisseut  venues  par  le 
côté  du  degré  ,  le  roi  d'Espagne  auroit  été  les  recevoir  à  cette  pre- 
mière visite  jusque  auprès  de  l'entrée  de  la  salle  des  gardes,  le  roi  en 
ayant  donné  l'exeuiple  (juand  il  reçut  pour  la  première  fois  le  même 
roi  d'Angleterre,  eu  1(588,  à  Saint-Cermainin-Laye ,  c^r  j'y  vis  S.  .M. 
avancer,  à  trois  ou  quatre  pas  près,  jusqu'à  l'entrée  do  ta  salle  des 
gardes ,  .sur  quoi  elle  m'a  fait  l'honneur  de  nie  dire  à  l'occasion  de  la 
cérémonie  dont  il  est  question  aujourd'hui,  qu'elle  en  fit  plus  ce  jour- 
là  qu'elle  n'en  auroit  fait  dans  une  autre  occasion ,  parce  que  dans 
l'état  malheureux  qui  faisoit  pour  lors  venir  le  roi  d'Angleterre  à  sa 
cour,  il  falloit  passer  par  dessus  les  niesures  ordinaires  pour  lui  mar- 
quer ce  que  l'on  doit  a  la  majesté  royale  ,  en  quelque  état  qu'elle  se 
trouve ,  et  la  tendre  compa.ssion  avec  laquelle  elle  entroit  dans  ses 
malheurs.  Cependant  cela  a  fait  un  exemple ,  le  roi  d'Angtetenre 
ayant  rendu  le  réciproque  au  Roi ,  à  la  première  visite  que  S.  M.  lui 
fut  rendre,  et  l'ayant  encore  fait  au  roi  d'Espagne  comme  vous  le 
verrez  ci-après.  Dans  toutes  les  autres  visites  que  le  roi  et  LL.  MM. 
BB.  se  eoDt  rendus  réciproquement ,  ils  ne  vont ,  pour  se  recevoir  et 
se  reconduire,  qu'à  la  porte  de  la  chambre  qui  précède  celte  où  se 
passe  ta  visite ,  c<ir  quoique  ici  elle  se  passe  toujours  dans  le  cabinet 
et  souvent  dans  les  arrière-rabinets  du  Uoi ,  ce  n'est  que  parce  qu'ils 
veulent  être  seuls  et  enfennés;  et  quand  ils  se  sont  rendu  des  visites 
publiques  ,  elles  se  sont  passées  dans  le  salon  qui  joint  la  chambre,  à 
la  porte  de  laquelle  S.  M.  va  les  recevoir. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  le  chemin  du  Roi  pour  aller  a  la  messe 
étant  de  traverser  l'appartement  qu'il  a  donné  au  roi  d'Espagne, 
S.  M.  C.  vient  l'attendre  à  la  porte  de  sou  grand  cabinet  en  dedans, 
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et  lui  donne  la  main  tant  que  le  Roi  est  dans  son  appartement;  et  le  Roi 
à  son  tour  lui  donne  la  main  quand  ils  approchent  de  la  chapelle 
qui  est  de  plain  pied  et  au  bout  de  cet  appartement. 

Le  jeudi  18,  S.  M.  C.  lit  donner  trois  mille  louis  d'or  au  marquis 
de  Castel  dos  Rios,  qui  n'a  voit  touché  aucun  argent  du  feu  roi  d'Es- 
pagne depuis  dix-huit  mois  qu'il  est  ambassadeur  en  France;  il  n'a 
pas  même  encore  pu  faire  son  entrée  à  Paris  ,  ni  prendre  sa  première 
audience  publique,  faute  d'argent  pour  en  faire  la  dépense. 

Le  vendredi  19,  monseigneur  le  Dauphin  revint  de  Meudon,  et 
soupa  avec  le  roi;  le  roi  d'Espagne  et  le  roi  étoient  placés  comme  je 
l'ai  dit  ci-dessus,  dans  des  fauteuils  ;  monseigneur  le  Dauphin  étoit  au 
bout  de  la  table  à  droite,  sur  un  siège  pliant,  madame  de  Bourgogne 
à  côté  de  lui ,  et  à  l'autre  bout  de  la  table  messeigneurs  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Berry. 

Tous  ces  jours  et  les  suivants ,  l'ambassadeur  de  Savoie ,  l'envoyé 
de  Suède,  celui  de  Danemark,  ceux  de  Brandebourg,  de  Florence,  de 
Lorraine,  de  Gênes,  de  Mantoue,  de  Modène  et  de  Parme,  vinrent 
faire  des  compliments  à  S.  M.  C.  qu'ils  traitèrent  de  Sire  et 
de  Majesté.  Ils  ne  prirent  pas  des  audiences  en  forme ,  parce  qu'ils 
n'avoient  pas  eu  le  temps  d'en  recevoir  les  ordres  de  leurs  maîtres 
et  que  le  départ  du  roi  d'Espagne  pressoit  trop  pour  les  attendre; 
cependant  ils  furent  tous  présentés  par  Sainctot,  introducteur  en  se- 
mestre, ou  par  moi  en  son  absence,  ou  par  Villeras;  et  pendant  tout 
le  temps  que  le  roi  d'Espagne  a  resté  à  Versailles,  Sainctot  ou  moi  nous 
nous  sommes  tenus  auprès  de  sa  personne,  parce  que,  par  les  titres 
de  nos  charges ,  nous  sommes  introducteurs  des  princes  étrangers 
aussi  bien  que  des  ambassadeurs,  et  que  le  roi  d'Espagne  a  dû  être 
regardé  comme  si  véritablement  il  venoit  de  Madrid.  Ainsi,  dans  les 
actions  de  cérémonie,  l'introducteur  ou  présente  comme  je  viens  de 
marquer  que  nous  l'avons  fait,  ou  dans  celles  dont  la  présentation  est 
du  fait  de  la  charge  du  grand- maître  des  cérémonies,  il  demeure  au- 
près du  prince  étranger  comme  nous  l'avons  fait  Sainctot  et  moi, 
quand  le  grand-maître  des  cérémonies  a  présenté  les  cours  supérieures 
de  Paris  au  roi  d'Espagne.  Sainctot  prétendoit  même  qu'il  trouvoit 
trois  exemples  où  l'introducteur  avoit,  conjointement  avec  le  grand- 
maltre  des  cérémonies  ,  conduit  ces  compagnies  quand  elles  étoient 
venues  complimenter  des  reines  étrangères  :  à  la  reine  d'Angleterre  en 
1644,  à  la  reine  de  Pologne  en  1645,  à  la  reine  de  Suède  en  1657  ; 
mais  le  roi  a  décidé  avec  son  équité  ordinaire  que  ce  n'est  point  le 
fait  de  l'introducteur  de  conduire  les  compagnies,  et  que  c'est  uni- 
quement la  fonction  du  grand-maître  et  du  maître  des  cérémonies. 

Le  19,  S.  M.  C.  prit  le  grand  deuil  du  feu  roi  d'Espagne,  avec  un 
grand  manteau  de  drap  noir,  à  queue  traînante  d'une  aune  et  demie , 
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un  rabat  de  toile  épaisse,  des  manchettes  plates  et  un  grand  crêpe  à 
son  chapeau  trahiant  jusqu'à  terre. 

C'est  le  duc  de  Beauvilliers  qui,  comme  son  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  a  dil  lui  porter  la  queue  dans  son  appartement  ;  mais 
ce  duc  étant  malade  ,  le  premier  jour  que  S.  M.  C.  prit  lo  deuil ,  ce 
fut  le  ducd'Aumont,  premier  gentilhomme  du  lloi,  qui  la  ki  porta. 
Quand  S.  AI.  C.  sortoit  de  son  appartement ,  l'oflicier  des  gardes  (1) 
qui  la  gardoit  prenoit  s;t  queue  à  rentrée  de  la  salle  des  gardes,  où 
le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  laquittoit,  et  il  la  reprenoit 
au  même  endroit  des  mains  de  l'officier  des  gardes,  quand  .S.  M.  C. 
rentroit  ;  sur  quoi  il  est  à  remarquer  que  lorsque  le  Roi  passoit  nar 
l'appartement  du  roi  d'Espagne  pour  aller  à  la  messe ,  et  que  le  roi 
d'Espagne  l'alloit  recevoir  à  l'entrée  de  l'appartement,  et  lui  doonoit 
la  droite  pour  en  faire  les  honneurs ,  on  ne  laissoit  pas  de  lui  porter 
la  queue  en  présence  du  Roi  et  pendant  qu'ils  marchoient  côte  à  côte 
en  allant  et  revenant  de  la  messe  (2). 

Le  duc  de  Beauvilliers,  le  marquis  de  Saumery,  ci-devant  son 
gouverneur,  deux  gentilshommes  de  la  manche ,  et  l'écuyer  qui  étoit 
à  lui  pendant  qu'il  étoit  duc  d'Anjou ,  prirent  aussi  le  deuil  en  grand 
manteau  long  de  drap  noir;  l'ambassadeur  d'Espagne  et  ses  enfants 
prirent  le  même  deuil  ;  et  comme  c'est  la  coutume  en  P'rance ,  lors- 
que les  seigneurs  paroissent  la  première  fois  avec  un  grand  deuil  et 
un  grand  manteau  à  la  cour,  de  faire  la  révérence  au  roi ,  je  dis  à 
l'ambassadeur  d'Espagne  de  se  mettre  avec  son  Gis  à  la  porte  du  ca- 
binet  de  S.  M.,  où  Sainetot  l'accompagna ,  et  S.  M.  s'arrêta  pour 
lui  faire  un  compliment;  ce  que  je  marque,  parce  que  c'est  une  chose 
très-nouvelle  en  fait  de  cérémonie  qu'un  -ambassadeur  ait  donné 
part  de  la  niort  de  son  maître  sans  être  en  grand  deuil ,  et  que  ce  ne 
soit  que  huit  jours  après  qu'il  paroisse  à  la  cour  en  grand  manteau  ; 
mais  ni  la  diligence  que  l'importance  de  l'affaire  demandoit  n'avoit 
pas  permis  à  l'ambassadeur  d'attendre  qu'il  fût  en  deuil  pour  prendre 
audience ,  ni  il  n'auroit  pu  la  prendre  pubii(pie  pour  donner  en  céré- 
monie part  de  la  mort  du  roi  son  maître,  n'ayant  pas  encore  fait  son 
entrée ,  ni  en  sa  première  audience  dans  les  formes  accoutuujées ,  sans 
quoi  un  ambassadeur  ne  peut  faire  les  fondions  ni  avoir  les  honneurs 
du  caractère  représentant. 


(I)  Ce  fut  le  comte  de  DniT,  lieutenant  des  fi,ar\\f»  du  corps,  qui  la  lui  porta 
l«\l>rpinier  \out.  (ÎS'ole  de  liietniil.) 

(").)  l'arcil  CNCiiiple  ne  s'étoil  jamais  vu  entre  «les  rui^;  mais  il  ct-t  constant 
i|irenti'«'  (l'autres  (lersonnos  d'un  ran}(  éjtal,  et  ni^ine  *lu  plus  liant  rang  après 
les  rois ,  ce  sert)it  uno  incivilité  «le  se  (aire  porter  la  queue  «laus  son  apparte- 
ment à  (ôti'  «le  celui  «pii  viendroit  rendre  une  viïite.  (.Vo/e  de  lire(cnil.) 
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Le  même  jour  19 ,  le  prince  de  Galles  vint  de  Saint-Germain  rendre 
visite  au  roi  d'Espagne ,  qui,  habillé  de  sou  grand  manteau,  qu'on  lui 
portoit ,  le  reçut  dans  la  chambre  où  est  son  lit ,  avança  pour  le  rece- 
voir jusque  auprès  de  la  porte  de  cette  chambre ,  prit  la  main  sur  le 
prince  de  Galles;  et  quand  ils  furent  environ  au  milieu  de  la  chambre 
il  s'arrêta ,  tournant  le  dos  du  côté  opposé  à  la  porte  par  oii  le  prince 
de  Galles  étoit  entré,  et  le  prince  de  Galles  se  plaça,  non  à  côté  du 
rof  d'Espagne,  mais  vis-à-vis  lui ,  le  dos  tourné  à  la  porte.  La  visite  se 
passa  debout ,  et  le  roi  d'Espagne  accompagna  le  prince  de  Galles , 
marchant  devant  lui  jusqu'à  l'endroit  de  sa  chambre  où  il  l'avoit  reçu. 
Le  20 ,  le  roi  d'Espagne  rendit  visite  à  monseigneur  le  duc  de 
Berry.  Il  reçut  S.  31.  G.  à  l'entrée  de  son  appartement,  et  la  recon- 
duisit au  même  lieu  ;  la  visite  se  passa  debout. 

La  cour  a  pris  le  deuil  du  roi  d'Espagne ,  le  dimanche  21  ;  le  roi  en 
violet  et  effilé;  les  ducs,  princes,  officiers  de  la  couronne  et  les 
grands-officiers  de  la  maison  du  roi,  ont  fait  draper  leurs  car- 
rosses. 

Le  lundi  22  novembre,  le  Parlement,  la  Chambre  des  Comptes,  la 
Cour  des  Aides,  celle  des  Monnojes,  la  Ville  (I)  et  l'Université ,  con- 
duites et  présentées  par  le  grand-maître  et  le  maître  des  cérémonies , 
vinrent  par  ordre  du  roi  à  Versailles  faire  des  compliments  en  forme 
de  harangue  au  roi  d'Espagne.  S.  M.  C,  vêtue  en  grand  deuil,  les 
reçut  dans  sa  chambre  du  lit ,  assise  dans  un  fauteuil  placé  au  pied 
du  lit,  au-dessous  de  l'estrade.  Le  duc  de  Beauvilliers ,  en  qualité  de 
son  premier  gentilhomme ,  étoit  derrière  son  fauteuil  avec  le  marquis 
de  Chazeron,  lieutenant  des  gardes  du  corps,  qui  ce  jour-là  étoit  de 
garde  auprès  de  S.  M.  C.  Le  Parlement,  en  corps  et  robe  rouge, 
mais  en  chapeau,  et  non  en  bonnet  carré,  arriva  dans  la  chambre 
d'audience  sur  les  deux  heures  et  demie,  le  duc  de  Gesvres ,  gouverneur 
de  Paris ,  marchant  entre  le  premier  et  le  second  président.  Le  roi  d'Es- 
gagne,  qui  étoit  assis  et  couvert,  ôta  son  chapeau  sans  se  lever  dès 
que  le  premier  président  commença  ses  révérences  ;  et  quand  le  pre- 
mier président  commença  à  parler,  S.  M.  remit  son  chapeau  et  l'ôta 
toutes  les  fois  que  le  premier  président  dit  Sire;  elle  l'ôta  aussi  quand 
la  harangue  fut  finie;  et,  ayant  fait  avancer  le  premier  président  fort 
près  d'elle ,  S.  M.  remit  son  chapeau  pour  répondre  à  son  compliment  ; 
après  quoi  elle  l'ôta,  et  se  tint  découvert  pendant  tout  le  temps  que 
messieurs  du  Parlement  défilèrent  devant  elle  et  lui  firent  la  révérence  ; 
elle  leur  fit  des  petits  signes  de  tête  à  mesure  qu'ils  la  saluoient.  Quand 
ces  compagnies  viennent  haranguer  le  roi ,  le  secrétaire  d'Ktat  de  la 

(1)  Le  prévôt  des  niaicliands  et  les  aulres  officiers  de  ville  sont  à  genoux 
quand  ils  parlent  au  roi.  {iSolc  de  BreUtid.) 
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uiaisou  du  Koi  les  conduit  et  les  présente  avec  le  gr:ind-niattre  et  le 
niaitre  des  céréinouies,  et  il  ne  conduit  pas  pour  un  roi 

Nota.  Je  dois  ce  témoignage  à  la  vérité  ,  que  les  six  réponses  que  le 
roi  d'Espagne  fit  aux  compliments  de  ces  six  compagnies,  et  dont  je  ne 
perdis  pas  un  mot,  furent,  toutes  six  différentes,  digues  d'être  dans 
la  bouche  d'un  roi  et  prononcées  avec  gravité,  sans  hésiter  et  sans  se 
troubler  ;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  assez  remarquable  dans  un  prince 
qui  n'a  pas  dix-sept  ans  accomplis,  et  qui  n'a  pas  été  élevé  à  être  le 
maître. 

Tout  se  passa  de  la  même  manière  pour  les  autres  compagnies.  La 
Ville  lit  marcher  ses  présents  devant  elle  ,  qui  étoient  six  mannes  cou- 
vertes de  taffetas  et  remplies  de  confitures ,  et  de  flambeaux  de  cire 
blanche  portées  par  des  valets  de  ville.  I^e  duc  de  Gesvres  revint  avec 
la  Ville,  ayant  à  sa  gauche  le  prévôt  des  marchands,  qui  parla  debout. 
Les  présidents  de  la  Chambre  des  Comptes  étoient  vêtus  de  velours 
noir;  le  reste  de  la  compagnie  de  satin  noir. 

Les  présidents  de  la  Cour  des  Aides  étoient  aussi  en  robe  de  velours 
noir,  et  le  reste  de  la  compagnie  en  robes  rouges. 
La  Cour  des  ÎNIonnoies  en  robes  noires. 

Le  prévôt  des  marchands  avec  une  robe  de  velours  mi-partie  de 
pourpre  et  de  cramoisi ,  et  les  autres  officiers  de  la  ville  dans  leurs 
habits  de  grande  cérémonie. 
L'Université  étoit  vêtue  avec  ses  fourrures  de  cérémonie. 
Comme  Sainctot  étoit  ce  jour-là  à  Paris  pour  amener  au  Roi  un  en- 
voyé du  duc  de  Brunswick-Wolfenbiittel ,  je  me  tins  pendant  les  com- 
pliments des  compagnies  à  côté  du  fauteuil  du  roi  d'Lspgne,  et  Je  les 
lui  annonçai  à  mesure  qu'elles  venoient. 

\jR  lendemain  23,  le  grand  conseil  en  robes  noires  et  l'Académie 
trançoisc  vinrent  faire  compliment  au  roi.  L'Ac^idémie  ne  fut  pas  con- 
duite, mais  seulement  présentée  oar  le  grand-maltre  et  le  maître  des 
cérémonies,  par  une  distinction  et  une  prétention  du  grand-maître 
des  cérémonies  que  l'Académie  prétend  être  nouvelle. 

Sainctot  fit  ce  jour-là  auprès  du  roi  d'Espagne  la  même  chose  que 
j'avoisfait  la  veille. 

Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  ,  incognito  et  cachée  à  la  ruelle 
du  lit  du  roi  d'Flspagne,  écouta  tous  ces  compliments;  quantité  de 
dames  y  étoient  avec  elle. 

J'ai  oublié  de  dire  que  le  jour   que  le  roi  d'Espagne  fut  déclaré 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  l'alla  voir  dans  son  petit  cabinet, 
.  et  que  S.  M.  i'..  lui  rendit  sa  visite  le  même  jour;  mais  ce  fut  sans  cé- 
rémonie et  sans  réception,  ni  chçz  l'un  ni  chez  l'autre. 

L'électeur  de  Bavière,  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  l'Espagne, 
après  avoir  fait  chanter  le  Te  Deum  dans  Bruxelles  pour  l'avènement 
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de  monseigneur  le  duc  d'Anjou  à  la  couronne  d'Espagne ,  envoya  à 
S.  M.  C,  comme  électeur,  le  comte  de  Monasterol ,  gentilhomme 
de  sa  chambre ,  avec  qualité  de  son  envoyé  extraordinaire ,  pour  lui 
faire  compliment  sur  son  avènement  à  la  couronne.  Il  fut  conduit , 
le  mardi  23  novembre,  à  l'audience  par  Sainctot;  et  cette  audience 
se  passa  de  la  même  manière  que  celle  des  envoyés  extraordinaires 
que  le  roi  reçoit,  à  l'exception  que  le  marquis  de  Torcy,  secrétaire 
d'État  des  affaires  étrangères,  n'y  étoit  pas.  Le  duc  de  Beauvilliers 
et  le  marquis  de  Gesvres ,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du 
Roi,  étoient  derrière  son  fauteuil.  Remarquez  que  quand  l'audience  se 
donne  à  la  ruelle  du  lit  il  n'y  a  que  les  officiers  de  la  chambre  qui 
soient  derrière  le  fauteuil ,  comme  le  grand-chambellan  et  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  ;  mais  que  lorsque  le  fauteuil  est  au 
pied  du  lit  le  capitaine  des  gardes  du  corps  partage  le  dos  du  fau- 
teuil avec  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  se  met  à  sa 
gauche ,  ainsi  que  je  l'ai  marqué  aux  compliments  des  compagnies. 

Le  capitaine  des  gardes  du  corps  n'entre  jamais  dans  le  balustre 
du  lit  pour  aucune  fonction  ;  et  quoiqu'il  n'y  eût  point  de  balustre , 
comme  à  l'appartement,  par  exemple,  où  le  roi  d'Espagne  couchoit, 
quand  l'audience  se  passe  dans  la  ruelle ,  elle  est  censée  se  donner  en 
dedans  du  balustre.  Il  ne  se  met  point  non  plus  derrière  la  chaise  du 
Roi  quand  l'audience  se  donne  dans  le  cabinet  de  S.  M.,  mais  partout 
ailleurs  il  partage  le  dossier  du  fauteuil  avec  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre. 

Comme  le  roi  d'Espagne  n'a  point  d'équipages  ni  d'officiers  à  lui,  on 
n'alla  point  quérir  l'envoyé  à  Paris;  il  se  rendit  de  lui-même  à  la 
salle  des  ambassadeurs,  à  Versailles,  où  Sainctot  le  fut  prendre ,  et  il 
ne  fut  point  traité. 

Le  comte  de  Monasterol  ne  demanda  point  à  prendre  audience  du 
roi,  sa  mission  n'étant  que  pour  le  roi  d'Espagne. 

Le  même  jour  23,  le  roi  d'Espagne  alla  an  château  de  Saint- Ger- 
main rendre  visite  au  roi ,  à  la  reine  d'Angleterre  et  au  prince  de 
Galles.  Il  avoit  son  grand  manteau  de  deuil.  Le  duc  de  Beauvilliers , 
le  marquis  de  Saumery,  ses  deux  gentilshommes  de  la  manche  et  son 
écuyer  l'accompagnèrent  vêtus  de  même. 

Le  roi  d'Angleterre  le  vint  recevoir  à  l'entrée  en  dedans  de  la  salle 
des  gardes,  dont  la  porte  touche  à  l'escalier.  La  visite  se  fit  dans  la 
seconde  chambre,  qui  est  après  la  salle  des  gardes,  dans  laquelle  il  n'y 
avoit  point  de  lit.  Ils  furent  assis  sur  deux  fauteuils  égaux ,  et  le  mar- 
quis de  Chazeron ,  lieutenant  des  gardes  du  corps ,  qui  avoit  pris  la 
queue  du  manteau  du  roi  d'Espagne  à  la  descente  du  carrosse,  ne  la 
quitta  point  que  dans  le  moment  qu'il  s'assit,  chose  très-extraordinaire 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué.  La  même  chose  se  pratiqua  chez  la  reine. 
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Les  deux  rois  se  couvrirent  pendant  la  visite ,  et  le  roi  d'Angleterre 
reconduisit  S.  M.  C.  jusqu'il  l'endroit  où  il  ravoitélé  recevoir. 

Il  passa  de  là  chez  la  reine,  qui  (st  loj^'ét*  de  l'autre  côté  du  même 
degré;  elle  le  vint  pareillement  recevoir  à  la  porte  en  dedans  de  la 
salle  des  gardes ,  et  le  conduisit  dans  sa  chambre  à  coucher,  où  la 
visite  se  passa  l'un  et  l'autre  étant  assis  sur  deux  fauteuils  é^aux ,  le 
roi  d'I^spagnc  ayant  la  droite,  et  la  reine,  le  reconduisit  au  lieu  où 
elle  l'a  voit  pris. 

Et  comme  l'appartement  du  prince  de  Galles  est  derrière  celui  du 
roi  son  père,  ce  prince  vint  recevoir  le  roi  d'Espagne  au  nième  endroit 
où  le  roi  d'Angleterre  l'avoit  reçu  et  le  conduisit  dans  sa  chambre  qui 
est  trois  ou  quatre  pièces  au  delà  de  celle  oii  le  roi  d'Angleterre  avoit 
reçu  la  visite  du  roi  d'Espagne.  Celle  de  S.  M.  C.  au  prince  de  Galles 
se  passa  debout ,  après  laquelle  ce  prince  reconduisit  S.  M.  C.  jusqu'à 
son  carrosse,  qu'il  vit  partir.  En  descendant  le  degré,  le  prince  de  Galles 
n'affecta  point  de  marciier  à  côté  du  roi  d'Espagne,  mais  il  marcha 
toujours  devant,  comme  font  les  courtisans  (1). 

Le  mercredi  24,  le  roi  d'Espagne  alla  à  Paris  rendre  visite  à  Mou- 
sieur,  qui  s'était  trouvé  le  matin  à  Versailles  dans  le  cabinet  du  Roi  au 
mon)ent  qu'on  veuoit  savoir  de  S.  M.  si  le  roi  catholique  s'habilleroit  eu 
cérémonie  avec  son  grand  manteau  de  deuil  pour  aller  au  Palais-Royal, 
et  S.  M.  ayant  répondu  que  le  roi  d'Espagne  devoit  prendre  son  grand 
manteau,  .Monsieur  le  fît  prier  de  n'en  pas  faire  la  cérén)Ouie,  parce 
que  cela  pouvoit  lui  être  troj)  incommode  ;  en  sorte  qu'elle  alla  au  Pa- 
lais-Royal en  habit  ordinaire;  elle  y  arriva  sur  les  quatre  heures 
après  midi ,  ayant  deux  trompettes  à  la  télé  de  ses  gardes.  Elle  etoit 
seule  dans  le  derrière  de  son  carrosse  ,  et  le  duc  de  Hi';iii\illier>  cl  le 
marquis  de  Saumery  étoient  sur  le  devant. 

Monsietir,  accompagné  de  M.  le  duc  de  Chartres,  \iiii  reccNuir  ic  nu 
d'Espagne  au  milieu  de  son  degré, c'est-à-dire  siu*  le  milieu  de  la  petite 
rampe  qui  est  au  Palais-Royal  entre  les  deux  grandes,  et  il  conduisit 
S.  M.  C.  d.'iDs  le  foiul  (le  sou  grand  app.'irtt'iiieiit.  on  I;i  \W\\i'  se  i>;iss.i 
debout. 

De  là  MoiiMeiir  coiKtiiisitle  roi  d'Espagne  cluv  ,Si.i(i;iiiu'.  <iiii  miiI  le 
recevoir  à  l'entrée  de  son  appartement,  c'est-à-dire  à  la  porte  de  sa  der- 
nière antichambre,  qui  donne  dans  la  salle  des  gardes  de  Monsieur,  et 


(I)  Il  paroit  <|ue  le  prince  de  Galles  ne  devoit  pas  se  tenir  en  dedans  de  la 
ixirleti»'  la  salle  îles  ^anles  ,  connue  il  Ut,  mais  qu'il  ilevoit  avaiirer  sur  le 
pulior,  |K)iir  recevoir  le  roi  d'iùspagiio,  le  phis  ]oiii<|u'il  |Miinoit  ;  car  .si  S.  M.C. 
n'avait  |ws  été  voir  le  roi  d'Annleterre  a\ant  île  visiter  le  prince  de  Galles, 
il  auroit  ilil  le  venir  recevoir  du  moins  aussi  bas  que  Monsieur,  qui  l'a  él«'  re- 
cevoir au  milieu  de  son  degir.  (.\ote(h  Brrtettil.) 
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après  la  visite,  elle  reconduisit  S.  M.  C.  au  même  endroit  où  elle  l'avoit 
reçu. 

De  chez  elle,  Monsieur  conduisit  S.  M.  C.  chez  madame  de  Char- 
tres qui  étoit  dans  son  lit,  parce  qu'elle  n'est  pas  encore  relevée  de 
couches  ;  et,  comme  il  y  a  une  porte  dans  la  chambre  de  madame  de 
Chartres  qui  donne  dans  celle  de  M.  de  Chartres,  le  roi  d'Espagne  y 
passa  pour  rendre  aussi  visite  à  M.  de  Chartres  dans  son  appartement. 
Toutes  ces  visites  se  passèrent  debout,  et  après  qu'elles  furent  finies, 
Monsieur  et  monseigneur  le  duc  de  Chartres  reconduisirent  S.  M.  C. 
jusqu'à  son  carrosse  qu'ils  virent  partir. 

Le  roi  d'Espagne  n'a  pas  porté  son  grand  manteau  de  deuil  depuis 
le  24  novembre  qu'il  alla  à  Marly  jusqu'à  son  départ ,  en  sorte  même 
que  pour  faire  ses  dévotions,  le  l*""  décembre,  il  ne  prit  avec  le  col- 
lier de  l'ordre  du  Saint-Esprit  qu'un  manteau  court.  On  avoit  mis  dans 
la  chapelle  de  Versailles  en  bas,  où  il  communia,  un  drap  de  pied  et 
des  carreaux  de  drap  noir,  car,  comme  tous  les  autres  jours,  il  a  en- 
tendu la  messe  dans  la  tribune  avec  le  roi ,  il  n'y  avoit  pas  eu  lieu  d'y 
mettre  du  deuil. 

Le  jeudi  25  novembre ,  le  roi  étant  à  Marly,  Hemskcrke ,  ambassa- 
deur de  Hollande ,  qui  auroit  dû  savoir,  depuis  plus  de  trois  ans  qu'il 
est  à  la  cour  de  France ,  que  le  roi  ne  donne  point  d'audience  à 
Marly,  pas  même  à  ses  sujets,  ou  qui  du  moins  auroit  dû,  selon  l'ordre 
établi,  faire  pressentir  par  l'introducteur  des  ambassadeurs  s'il  la  pou- 
voit  avoir,  s'en  alla  le  matin  dire  au  marquis  de  ïorey  qu'il  domandoit 
une  audience  du  roi.  Mais  S.  M.  refusa  absolument  de  rompre  la  règle 
qu'elle  s'est  faite  de  n'en  point  donner  à  Marly,  et  dit  que  si  l'am- 
bassadeur avoit  quelque  chose  de  pressé  à  dire,  il  pouvoit  le  com- 
muniquer au  marquis  de  Torcy  ;  et  sur  cette  réponse,  l'ambassadeur  lui 
dit  qu'il  avoit  ordre  des  États  Généraux  de  remettre  un  mémoire 
entre  les  mains  du  roi  par  lequel  ils  demandoient  l'exécution  du  traité 
que  S.  M.  avoit  signé  avec  eux,  pour  le  partage  de  la  succession  d'Es- 
pagne. Le  marquis  de  Torcy  l'alla  dire  au  roi,  et  S.  M.  lui  ordonna 
de  répondre  à  l'ambassadeur  qu'elle  n'avoit  signé  ce  traité  que  pour 
assurer  la  paix  de  l'Europe,  et  que  le  testament  du  feu  roi  d'Es- 
pagne l'assurant  encore  plus  fortement ,  il  avoit  pris  le  parti  de  le 
faire  exécuter. 

Le  vendredi  26,  l'ambassadeur  d'Espagne,  à  qui  le  roi  avoit  permis, 
avant  de  partir  pour  Marly,  d'y  aller  une  fois  pour  faire  sa  cour  au 
roi  d'Espagne,  y  mena  avec  lui  le  marquis  de  Bedmar,  gouverneur 
des  armes  des  Pays-Bas,  le  prince  de  Chimay,  son  frère,  et  un  Espa- 
gnol nommé  Valério,  venus  en  poste  de  Bruxelles;  ils  y  arrivèrent 
sur  la  fin  du  lever  de  S.  M.  qui  les  fit  entrer  dans  sou  cabinet  d'où , 
après  les  premiers  compliments,  l'ambassadeur,  le  prince  de  Chimay, 
T.   KVIII.  23 
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son  frère ,  et  Valérto  sortirent ,  et  le  marquis  de  Redmnr  y  resta  snrf 
avec  le  roi,  IMonscigneur  et  le  marquis  di'  Jorcv.  Il  y  rendit  eomple 
à  S,  M.  de  U)utes  les  affaires  des  Pays-Bas  Espagnols ,  et  il  y  fut  près 
de  cinq  quarts  d'hfure.  Après  quoi,  lambassadeiir  le  mena  avec  le 
prince  de  Clhiniay  chez  le  roi  d'Ks|)agne  qu'ils  saluèrent  un  ^enou  en 
terre  et  lui  baisèrent  la  main  a  la  manière  «spagMie.  Apres  dîner, 
le  roi  se  Ut  un  plaisir  de  faire  voir  lui-même  uoe  partie  de  ses  jar- 
dins au  niarquis  de  Bedmar,  et  on  ne  saurait  rien  ajouter  à  la  distiuc* 
tien  et  à  la  considération  avec  laquelle  S.  M.  le  traita. 

Le  dimanche  au  soir,  à  Versailles,  l'ambassadeur  d  Esjwgue  com- 
muniqua au  roi  et  a  S.  M.  C.  une  lettre  qu'il  avoit  reçue  du  prince 
de  Vaudemont,  gouverneur  du  Milanois,  par  laquelht  il  prioit  cet  am- 
bassadeur d'assurer  S.  M.  C.  de  la  joie  (|u'il  avoit  de  son  avfuenient 
à  la  couronne,  et  de  la  fidélité  inviolable  avec  laquelle  il  In  servira. 

1^  mardi  matin  30  novembre,  l'ambassadeur  de  Savoie  prit  audience 
du  roi,  conduit  par  l'introducteur  des  ambwudeurs ,  pour  féliciter 
S.  M.  de  la  part  de  son  maître,  sur  l'avénemcnt  du  roi  d'Kspaf;ne  à 
la  couronne.  Il  fut  ensuite  faire  un  semblable  complimeut  u  S  M.  C. 
à  qui,  entre  autres  termes  de  respect  dont  il  se  servit,  il  demanda 
sa  protection  pour  le  duc  de  Savoie,  son  maitre. 

Le  même  jour  au  soir,  le  duc  d'Havre,  faraud  d'Espagne ,  et  le  mar- 
quis Valdelucntes,  lils  du  duc  d'Abrantès,  saluèrent  S.  M.  ('..,et, 
comme  elle  ne  s'est  point  couverte  eu  recevant  aucun  complimeiit , 
il  n'a  pas  été  question  du  privilège  qu'ont  le»  grands  d'Espagne  de 
se  couvrir  quand  leur  roi  se  couvre. 

I/C  mercredi  l""  décembre,  le  prince  de  Galles  vint  dire  adieu  au 
roi  d'Espagne  qui  le  reçut  de  la  manière  maniuén  ii  sa  prinnirr  \isiti>: 
et  à  la  tiu.de  sa  visite,  S.  M.  l'embrassa. 

Le  même  jour,  le  chancelier  de  France,  suim  de  qii.intite  ne  ron- 
seillers  d'Etat  et  de  maîtres  des  requêtes  en  robes,  alla  au  sortir  du 
conseil  prendre  congé  du  roi  d'Esp;igne,  et  lui  lit  un  coniplinH'Ut, 
non  pas  en  forme  de  harangue,  comme  avoient  laits  les  premiers  pré- 
sidents des  compagnies  souveraines ,  ntais  seulement  un  compliment  en 
très-peu  de  paroles  et  à  la  manière  dont  le  fait  un  particulier.  I^e  chan- 
celier de  l'rance  et  le  conseil  ne  haranguant  jamais  personne,  pas  même 
le  roi,  et  n'étant  par  conséquent  conduits  ni  annoncés  par  personne,  le 
roi  d'Espagne  les  recrut  debout  et  sans  chapeau,  en  deliors  de  la  porte 
de  son  |)etit  cabinet ,  ce  lieu  étant  trop  petit  pour  y  faire  eutrer  tout 
ce  qui  accon)pagnoit  le  chancelier. 

Ix< jeudi  3  décembre,  le  roi  d'Espagne,  grand  maitre  de  l'ordre  de 
la  Toison  d'or,  la  prit  le  matin  en  s'habillant,  sans  aucune  cérémonie  (  I  ). 

^■■■'      —  I    ■  -  »■—  ■      -  ■  ■■!■     ■  ■  ■■■  I      ■!  ^  ■     ■  I         ,  ,  ■■■      ■ 

(I)  On<lil  que  les  consliUitionn  do  Tordre  do  la  Toison  portent  qiie,  lofï^qu'on 
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La  Toison  qu'il  prit  est  d'or,  sans  dinmants  dessus,  mais  elle  est  at- 
taciïéo  avec  trois  coulants  do  diamants  à  im  ruban  couleur  de  feu  qui 
est  pendu  au  col  de  S.  M.  Elle  continuera  à  porter  avec  la  Toison  l'ordre, 
du  Saint-Esprit  en  écharpe  avec  le  cordon  bleu,  de  même  manière 
qu'elle  l'a  porté  avant  de  prendre  celui  de  la  Toison. 

L'après-dîuée,  le  roi  d'Angleterre  ,  sans  la  reine,  vint  dire  adieu 
à  S.  M.  C,  et  tout  se  passa  comme  je  l'ai  marqué  à  la  première  visite 
deLL.  MM.  BB. 

J'ai  oublié  de  dire  que  quand  les  princes  et  les  princesses  du  sang 
ont  été  voir  S.  IM.  C,  elle  a  reçu  les  visites  dans  son  petit  cabinet , 
S.  M.  étant  sans  cbapeau  auprès  de  sa  cbeminée  et  sans  avancer 
aucun  pas  pour  les  recevoir  ni  pour  les  reconduire,  mais  leur  faisant 
des  révérences  plus  marquées  qu'aux  autres  personnes. 

Le  même  jour  2  décembre,  le  roi  catholique  lit  l'honneur  à  ma- 
dame la  maréchale  de  la  Mothe,  qui  a  été  sa  gouvernante,  et  au  duc 
de  Beauvilliers ,  qui  a  été  son  gouverneur,  de  les  aller  voir  dans  leurs 
appartements-,  ce  sont  les  deux  seules  visites  qu'il  ait  faites  outre  celles 
quej'ai  ci-dessus  marquées  et  qui  ont  fmi  à  M.  et  à  madame  de  Chartres. 

Le  vendredi  3,  le  comte  de  Monasterol  prit  son  audience  de  congé 
de  S.  M.  C,  de  la  même  manière  que  j'ai  marqué  à  sa  première  au- 
dience ;  il  est  le  seul  ministre  étranger  qui  ait  pris  des  audiences  en 
forme  de  lui,  depuis  qu'il  a  été  roi  jusqu'à  son  départ  de  Versailles. 

L'après-dînée  du  même  vendredi,  veille  du  départ  de  S.  M.  C,  tout 
se  passa  en  adieux  que  toute  la  Cour  lui  fut  faire,  aussi  l)ien  qu'à 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  et  à  monseigneur  le  duc  de  Berry, 
ses  frères ,  qui  dès  qu'il  a  été  déclaré  roi  ont  demandé  à  l'accompagner 
jusque  sur  la  frontière  du  royaume.  Les  pleurs  de  la  séparation  re- 
commencèrent dans  la  visite  que  madame  de  Bourgogne  lui  fut  rendre, 
qui  se  passa  sans  aucune  cérémonie ,  comme  je  l'ai  marqué  à  la  pre- 
mière qu'elle  lui  rendit. 

Le  roi  d'Espagne  a  baisé  les  princesses  et  les  duchesses  qui  sont 
venues  prendre  congé  de  lui,  mais  S.  M.  n'a  point  baisé  les  femmes 
de  qualité  non  titrées  qui  furent  prendre  congé  d'elle 

Le  samedi  4  décembre,leroi  d'Espagne  partit  de  Versailles  à  dix  heures 
et  demie  du  malin,  et  monta  dans  le  carrosse  du  roi,  qui  le  conduisit 
jusqu'à  Sceaux.  Le  roi  et  le  roi  d'Espagne  étoient  dans  le  fond  du  car- 
rosse, le  roi  d'Espagne  ayant  la  droite,  et  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne étoit  entre  eux;  monseigneur  le  Dauphin  et  monseigneur  le  duc 


est  chevalier  d'un  autre  ordre,  comme  le  roi  (i'Bspagne  l'est  de  celui  du  Saint- 
Esprit,  il  n'est  |!>as  besoiu  d'aucune  cérémonie  pour  prendre  celui  de  la  Toison. 
{Note,  de  BreteuU.  ) 
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(le  Rourgognc  étoient  sur  le  devant,  ayoïit  monseigneur  le  duc  de  Rerry 
entre  eux;  Monsieur  étoit  sur  le  strapontin  a  lu  portièce  du  côté  du 
roi  d'Espagne,  et  IVIadameu  Taulre  portière. 

La  cornette  des  gendarmes  et  celle  des  clievau-légers  avec  cent  gardes 
du  corps  marchoient  devant  et  derrière  les  carrosses. 

Les  deux  compagnies  des  mousquetaires  attendoieut  LL.  MM.  en 
bataille  à  la  porte  du  château  de  Sceaux,  où  elles  sont  arrivées  à  midi 
et  un  quart.  En  descendant  de  carrosse,  LL.  MM.  sont  entrées  dans 
le  grand  appartement  qui  est  à  nïaiu  gauche ,  et  le  roi,  suivi  d'une 
foule  inlinie  de  dames  et  de  courtisans,  a  ordonné ,  après  avoir  passé 
les  deux  premières  pièces  de  cet  appartement,  que  personne  ne  le 
.  suivît.  S.  M.,  qui  avoit  dt'*jà  le  visage  baigné  de  larmes,  passa  seule 
avec  le  roi  d'Espagne  dans  la  chambre  de  cet  appartement  qui  est  au 
delà  du  cabinet  de  la  Chine ,  et  quelque  temps  après  il  y  fit  entrer  mon- 
seigneur le  Dauphin.  C'est  où  se  passèrent  les  plus  tendres  adieux 
qu'un  père  sensible  a  l'amitié  puisse  faire  dans  une  telle  occasion  à  un 
lils  qui  mérite  d'être  aimé. 

Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  et  avec  lui  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
princes  et  princesses ,  de  dames  et  de  seigneurs ,  et  d'autres  courtisans, 
étoient  demeurés  dans  la  salle  de  marbre  qui  sépare  les  deux  appar- 
tements. Une  tendre  atfliction  yetoit  peinte  sur  le  visage  de  tout  le 
monde ,  et  presque  tous  y  gardoienl  un  profond  silince ,  chose  rare 
aux  François. 

Un  quart  d'heure  après  que  le  roi  eut  cie  iivec  le  roi  d'Espagne  et 
monseigneur  le  Dauphin,  S.  M.  lit  appeler  l'ambassadeur  d'Espagne; 
ettjprèsun  autre  quart  d'heure,  le  roi  lit  entrer  monseigneur  le  duc 
de  Bourgogne,  madame  de  Bourgogne,  messeigneurs  de  Berry,  Mon- 
sieur et  Madame ,  et  fort  peu  de  temps  après  monseigneur  \e»  princes 
et  princesses  du  sang,  pour  faire  leurs  derniers  adieux  à  .S.  M.  C. 

Après  quoi,  I.I..  M  M .  repassèrent  le  salon,  suivies  de  toute  la  maison 
royale,  qui  fondoit  en  pleurs.  A  ce  spectacle,  tout  ce  qui  se  trouva 
sur  leur  passage  se  mit  à  pleurer,  et  le  roi,  plus  attendri  et  plus  en  pleurs 
qu'aucun  autre,  embrassa  S.  AL  C.  à  la  porte  de  cet  appartement 
qui  donne  dans  le  péristyle;  mais  son  cœur  le  pressant  d'embrasser 
encore  une  fois  ce  cher  enfant,  .S.  M.  avança  trois  pas  dans  la  galerie 
et  l'embrassa  très-tendrement  et  très-étroitement  pour  la  dernière  fois. 
S.  M.  au  m^'me  instant  rentra  dans  l'appartement,  et  le  roi  d'Espagne, 
suivi  de  toute  la  cour,  alla  monter  dans  son  carrosse  (l). 

(  I  )  En  comparant  les  deux  paragraplm»  qui  précédant  avec  le  récit  «le  Dangeau, 
lotne  XII,  pa^e  /ii7,  Il  est  innpo5^;itlle  «le  ne  pas  reconnaître  que  la  relation  de 
la  ninlndifî  <lo  Louis  XIV  wt  l)l«'n  de  ce  dernier;  c'c8l  exactement  la  iii^me 
fonne  i-l  le  inômc  style. 
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Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  étoit  dans  le  fond  avec  S.  M.  C.  ; 
monseigneur  le  duc  de  Berry  et  le  maréchal  duc  de  Noailles  étoient 
sur  le  devant  ;  le  marquis  de  Seignelay,  maître  de  la  garde-robe  du 
roi,  étoit  sur  le  strapontin  à  une  des  portières,  et  le  marquis  Dé- 
nonville,  sous-gouverneur  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  étoit 
à  l'autre.  Il  étoit  quelques  minutes  moins  qu'une  heure  quand  ils  sont 
partis  de  Sceaux. 

Le  duc  de  Beauvilliers ,  s'étant  trouvé  incommodé  depuis  quelques 
jours ,  n'ira  joindre  qu'à  Orléans  ;  c'est  lui  et  le  maréchal  duc  de  Noail- 
les  que  S.  M.  a  choisis  pour  conduire  le  roi  d'Espagne  avec  messeigneurs 
ses  frères  jusqu'à  tant  qu'ils  aient  remis  S.  M.  C.  entre  les  mains 
des  grands  d'Espagne ,  qui  doivent  le  venir  recevoir  sur  la  frontière. 

Ils  ont  à  leur  suite  cent  vingt  gardes  du  corps ,  commandés  par  les 
comtes  de  Vandeuil  et  de  Montesson,  qui  garderont  l'un  le  roi  d'ES' 
pagne  et  l'autre  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne. 

D'Arzilière  et  Francine,  maîtres  d'hôtel  du  roi,  auront  soin  de  leur 
traitement  pendant  la  route  ;  l'un  servira  le  roi  d'Espagne  et  l'autre  les 
princes  ses  frères ,  parce  qu'ils  ne  mangeront  point  avec  S.  M.  C.  à 
cause  de  la  difflculté  du  fauteuil.  Le  marquis  de  Seignelay,  maître 
de  la  garde-robe ,  a  eu  permission  d'aller  faire  sa  charge,  pendant  le 
voyage,  auprès  de  S.  M.  C.  et  des  princes. 

Le  maître  des  cérémonies  les  suit  pour  présenter  les  corps  de  ville 
et  autres  compagnies  qui  les  harangueront  pendant  leur  route  ;  le  grand 
maître  des  cérémonies  ne  marche  que  pour  le  roi. 

Les  jeunes  gens  de  la  cour  qui  sont  à  peu  près  de  l'âge  des  princes 
sont  presque  tous  de  leur  suite,  et  les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Noailles 
tiendront  des  tables  magnifiques  pour  nourrir  cette  jeunesse. 

Le  roi  a  fait  donner  50,000  livres  à  chacun  pour  aider  à  la  dépense 
de  leur  voyage. 

C'est  le  duc  de  Beauvilliers  qui,  comme  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  d'Espagne  et  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne , 
donnera  tous  les  ordres. 

Ni  lui  ni  le  duc  de  Noailles  ne  suivront  le  roi  d'Espagne  que  jusque 
sur  la  frontière ,  et  continueront  après  à  suivre  les  princes  dans  les 
provinces  qu'ils  iront  visiter  après  s'être  séparés  du  roi  leur  frère.  On 
compte  que  leur  voyage  sera  de  quatre  mois  et  demi ,  et  que  la  route 
d'ici  à  la  frontière  d'Espagne  sera  de  quarante-deux  jours. 

liB  roi  d'Espagne  dès  qu'il  entrera  sur  les  terres  d'Espagne  ne  gar- 
dera de  François  avec  lui  que  Louville,  qui  étoit  son  gentilhomme  de 
la  manche  avant  qu'il  fût  roi ,  Valouze  son  écuyer  calvacadour,  la 
Roche  son  premier  valet  de  chambre,  Hersant  son  premier  valet  de 
garde-robe,  le  Père...  ,  jésuite,  son  confesseur,  un  médecin,  un  chi- 
rurgien, quelques  petits  valets  de  chambre,  huissiers,  valets  de  garde- 
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robe  et  trois  chefs  de  cuisine ,  c'esUà-dire  ce  qui  est  iudispeasable- 
ment  nécossairo  pour  son  service,  et  on  \o  livrera  aux  T.spaguols  sans 
qu'il  reste  auprès  de  lui  aucun  i>eigueur  trançois,  aucun  niii)i»trt'.  aucun 
conseil  ;  couiiaoce  qui  doit  picpicr  d'honneur  uix>  nation  aussi  ficre  «t 
aussi  généreuse  que  le  sont  les  Espagnols,  et  qui  doit  en  même  temps 
faire  conuoîlre  à  l'Europe  entière  que  le  roi,  sincère  et  jiJStc,est  l>ien 
éloigne  de  vouloir  rendre  l'Espagne  dépendante  de  ses  conseils  comme 
elle  i'a  été  jusqu'à  présent  de  ceu\  de  la  cour  de  Viemie. 


II. 

Diverses  particularités  qui  se  sont  passées  à  Versailles  au 
sujet  de  l'appellation  de  Philippe  V_,  ci-devant  duc 
d'Anjou,  pour  régner  dans  tous  les  royaumes  qui  com- 
posent la  monarchie  d'Espagne,  vacante  par  la  mort 
de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  dont  ce  prince  laissa 
par  testament  Philippe  V  son  héritier  (r). 

Louis  XIV,  profitant  de  Tavis  des  mioistres  de  la  régence,  qui  le 
prioient  de  faire  partir  incessamment  le  duc  d'Anjou  pour  venir  rem- 
plir le  trône  vacant  par  la  mort  de  Charles  il,  Louis  XIV  déclara  que 
ce  prince  seroit  reconnu  monarque  unijjarsel  de  toute  l'Espagne,  sui- 
vant le  testament  de  Charles  11,  et  pour  assurer  pour  toujours  cette 
couronne  à  la  famille  royale  de  France,  au  cas  de  mort,  à  laquelle 
tous  les  princes  du  monde  sont  sujets  comme  les  autres  hommes ,  1^ 
conseil  de  S.  M.  trouva  bon  que  Monsieur,  frère  unique  du  roi,  fit  une 
protestation  contre  l'archiduc, à  qui  cette  couronne  étoit  substituée  au 
cas  que  le  duc  de  Berry  devint  roi  de  France  ou  mourût  sans  enfants  ; 
que  pour  lors  Monsieur  succéderoit  à  la  couronne  d'Lspagne.  Cette 
protestation  fut  suivie  d'une  seconde  que  lit  M.  le  duc  de  Chartres  en 
qualité  d'héritier  présomptif  de  iVI.  le  duc  d'Orléans. 

Toutes  ces  précautions  étant  prises»j)j9ur  éloigner  à  jamais  la  maison 
d'Autriche  de  cette  succession ,  le  roi  fit  la  cérémonie  qui  devoit  faire 
reconnoître  le  duc  d'Anjou  pour  roi  d'Espagne.  Le  It>  du  mois  (2), 
S.  M.  donna  une  audience  particulière  au  marquis  de  Castel  dos  Rios , 
ambassadeur  d'Espagne.  Le  duc  d'Anjou  étant  entré  pour  lors  dans 
le  cabinet ,  le  roi  lui  dit  :  «  iMousieur,  le  roi  d'Espagne  vous  a  fait  roi; 
les  grands  vous  demandent  ;  les  peuples  vous  souhaitent ,  et  moi  j'y 


(1)  Maauscrit  des  archives  de  la  préfecture  <le  Seine-et-Oise ,  fouds  de  Bom- 
belles.  Nous  n'avons  pu  découvrir  le  nom  de  l'auteur  de  cette  relation. 

(2)  De  novoinbre  1700. 
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consens.  Songez  seulement  que  vous  êtes  prinoe  de  France;  mais  je 
vous  recommande  d'aimer  vos  peuples  ,  de  vous  attirer  leur  amour 
par  la  douceur  de  votre  gouvernement ,  et  do  vous  rendre  digne  de 
régner  dans  la  monarchie  sur  le  trône  de  laquelle  vous  montez.  » 

Après  ce  discours  pompeux,  S.  M.  fit  prendre  la  droite  au  duc 
d'Anjou,  et  dit  au  marquis  de  Castel  dos  Rios  qu'il  pouvoit  le  saluer 
comme  son  roi.  Cet  ambassadeur,  ayant  mis  un  genou  à  terre,  baisa 
la  main  du  nouveau  roi.  Cette  première  cérémonie  fut  suivie  d'une  dé- 
claration publique  que  le  Roi  Très-Chrélien  en  fit,  les  portes  de  son  ca- 
binet étant  ouvertes  à  toute  la  Cour,  que  M.  le  duc  d'Anjou  étoit  roi 
d'Espagne.  Pour  lors,  le  marquis  de  Castel  dos  Rios  présenta  son  fils 
aîné  et  les  gentilsbommes  espagnols  de  sa  suite  au  nouveau  roi ,  pour 
lui  baiser  la  main  le  genou  à  terre ,  comme  il  avoit  fait.  Je  ne  m'arrê- 
terai pas  ici  à  faire  un  rçcit  circonstancié  de  toute  la  cérémonie  que 
l'on  observa  à  la  Cour  dans  cette  occasion,  parce  qu'elles  ont  été  rappor» 
téespar  d'autres  écrivains.  Je  dirai  seulement  que  depuis  le  16  de  no- 
vembre jusqu'au  4  décembre,  qui  fut  le  jour  fixé  pour  le  départ  de 
S.  M.  C,  tout  ce  temps  se  passa  à  doimer  des  visites  au  nouveau 
roi,  ou  à  en  recevoir  de  lui.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry, 
ses  frères,  le  visitèrent.  Monseigneur  le  Dauphin  étant  à  Meudon,  le 
nouveau  roi,  son  fils,  lui  rendit  aussi  visite.  Monsieur,  Madame,  le 
duc  de  Chartres,  la  grande-duchesse  de  Toscane,  le  roi  Jacques 
et  la  reine  son  épouse,  Icionce  du  pape  et  les  ambassadeurs  des 
princes  souverains  qui  étoient  pour  lors  à  Paris ,  le  vinrent  saluer.  Le 
Parlement ,  la  Chambre  des  comptes ,  la  Cour  des  aides ,  messieurs  do 
l'Académie  françoise ,  etc. 

Venons  au  départ  du  nouveau  roi.  Jamais  la  cour  de  France  n'a 
été  dans  une  plus  grande  joie  qu'à  ce  départ ,  ni  en  même  temps  dans 
un  plus  grand  regret.  D'un  côté,  elle  voyoit  partir  avec  plaisir  un  jeime 
prince  qu'elle  venoit  d'élever  sur  la  plus  puissante  monarchie  du  monde 
par  des  soins  et  des  travaux  infinis  ;  et  de  l'autre ,  elle  avoit  un  sensible 
regret  de  l'envoyer  parmi  une  nation  qui  avoit  été  de  tout  temps  sa  plus 
mortelle  ennemie,  et  qui  ne  péUt  aimer  ses  rois  quand  ils  ne  régnent 
pas  à  la  mode  du  pays.  Le  premier  sentiment  étoit  lui  effet  de  l'am- 
bition du  Roi  Très  Chrétien,  qui  s'applaudissoit  d'avoir  si  bien  réussi  dans 
ses  desseins ,  et  le  second  étoit  im  reproche  secret  que  la  conscience  lui 
faisoit  d'avoir  trompé  toute  l'Europe  pour  donner  une  couronne  à  son 
peUt-fils  (I),  qui  appartenoit  à  la  maison  d'Autriche.  On  dit  que  les 
_^ 

(l)  L'ante«r<lc  co{\c  relation  est  hostile  à  Louis  XIV;  il  i((norait  toutefois 
les  négociations  qui  avaient  précédé  l'aereplation  du  teslanrtent  «le  Charles  II. 
Louis  XIV  n'avait  tromp^^i  |>ersonne ,  et  n'es|i»^rait  |>as  voir  donner  la  cou- 
ronoe  d'Ksitagne  h  son  pdit-tils  p.ir  Cliarles  II  hii-rut^me. 
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rois  sont  au-dessus  de  la  justice  ;  mais  comme  Dieu  est  au-dessus  des 
rois,  il  confond  aussi,  quand  bon  lui  semble ,  leurs  projets ,  quand  ils 
ne  sont  pas  justes,  de  sorte  que  leurs  desseins ,  quoi  qu'il  en  arrive, 
sont  toujours  pesés  par  une  sagesse  supérieure  à  la  leur. 

Quand  le  duc  d'Anjou  partit  pour  l'Espagne,  on  ne  s'attendoit  point 
à  le  revoir  un  jour  en  France,  comme  cela  peut  arriver  par  le  retour 
que  prennent  les  affaires  dans  ce  royaume  (!)•  Mais  si  nos  ministres 
avoient  bien  réfléchi  sur  les  événements  d'une  terrible  guerre  qui  s'al- 
loit  allumer  à  son  occasion ,  peut-être  qu'ils  auroient  été  plus  circonS' 
pects  dans  les  conseils  qu'ils  donnèrent  à  S.  M.  d'accepter  le  testa- 
ment du  défunt  roi  d'Espagne  Charles  II. 

Cependant  le  roi  de  France,  qui  regardoit  l'élévation  de  son  petit-fils 
sur  le  trône  comme  la  plus  belle  action  de  son  règne ,  n'épargna  rien 
au  monde  pour  en  relever  l'éclat  et  la  faire  briller  aux  yeux  de  toute 
la  chrétienté.  Il  mit  de  puissantes  armées  sur  pied ,  ouvrit  ses  trésors 
immenses ,  et  répandit  à  pleines  mains  des  richesses ,  dont  il  n'en  res- 
tera que  le  souvenir  s'il  arrive  jamais  que  l'archiduc  ait  le  dessus. 
Ce  monarque  se  donna  des  peines  et  des  soins  empressés,  s'il  en  fut  ja- 
mais, au  départ  du  nouveau  roi.  Il  régla  lui-même  la  route ,  nomma  les 
seigneurs  de  la  Cour  qui  dévoient  être  du  voyage ,  le  nombre  des  gardes 
du  corps ,  les  brigades  de  gendarmes ,  de  chevau-légers  et  de  mousque- 
taires gris  et  noirs,  et  les  cent-suisses  qui  dévoient  faire  la  garde  pen- 
dant la  route  et  escorter  S.  M.  pendant  la  route.  11  ordonna  aussi  les 
équipages  des  deux  princes,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry,  qui 
prièrent  S.  M.  T.  Ch.  de  leur  permettre  d'accompagner  le  roi  leur  frère 
jusque  sur  les  frontières  d'Espagne.  Le  soir  de  la  veille  du  départ  de 
S.  M.  C  ,  le  roi  fit  venir  dans  son  cabinet  le  duc  de  Beauvilliers ,  le 
maréchal  de  Noailles ,  gouverneur  des  enfants  de  France ,  et  les  mar- 
quis de  Seignelay  et  de  Razilly,  sous-gOuverneurs,  et  eut  un  en- 
tretien particulier  avec  ces  seigneurs  sur  les  soins  qu'ils  dévoient  prendre 
de  la  conduite  et  de  la  santé  du  nouveau  roi  et  des  enfants  de  France. 
S.  M.  leur  dit  qu'elle  avoit  destiné  vingt-quatre  bourses,  de  mille  louis 
d'or  chacune,  dont  les  deux  princes  feroient  le  partage  avec  le  roi 
leur  frère  ;  qu'outre  cela ,  S.  M.  C.  auroit  un  présent  de  cent  mille 
louis  d'or.  S.  M.  ï.  C.  ajouta  que  ce  voyage  couteroit  plusieurs  mil- 
lions, mais  qu'elle  seroit  contente  pourvu  qu'elle  filt  assurée  que  les 
libéralités  que  l'on  feroit  seroientà  propos.  Elle  conclut  qu'elle  leur  re- 
commandoit  surtout  de  veiller  sur  les  bonnes  mœurs,  et  d'inspirer  aux 
trois  princes  l'excellence  des  vertus  héroïques  et  toutes  sortes  de  beaux 


(1)  Cette  piu'ase  fait  allusion  à  la  bataille  de  Saiagossc  eu  1710,  qui  faillit 
en  effet  faire  perdre  la  couronne  d'l'>spagae  à  Piiiiippe  V  ;  la  relation  se  trouve 
ainsi  datée. 
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sentiments  pour  les  rendre  un  jour  digues  de  régatr  av«c  autant  d'éclat 
et  de  gloire  que  leurs  ancêtres. 

.  Le  lendemain  4  décembre,  jour  du  départ,  S.  M.  C,  étant  ha- 
billée, elle  entra  dans  rappartement  de  monseigneur  le  Oaupliin,  ou 
elle  eut  une  entrevue  d'une  grosse  demi- heure.  Monseigneur  le  Dau- 
phin, on  lui  faisant  ses  adieux,  lui  dit  qu'elle  devoit  se  souveuir  toute 
sa  vie  du  sacritice  généreux  qu'il  venoit  de  faire  eu  sa  faveur  d'une 
couronne  qui  lui  apparteuoit  de  droit ,  mais  qu'il  avoit  voulu  la  lui 
céder  par  un  motif  de  tendresse  naturelle  à  un  père  pour  son  fds; 
qu'outre  l'amour  pateruel,  des  raisons  d'État  l'avoient  porte  à  en  usw 
ainsi  pour  prévenir  des  guerres  sans  fin;  que  l'union  apparent!.-  des  deux 
monarchies  réunies  eu  sa  persoiuie,  comme  le  plus  proche  Itéritier  à 
la  couronue  de  Franm*,  lui  auroient  immiiuquahlemeut  attirées;  qiie, 
quoique  premier  prétendant  à  cette  couronne,  et  toujours  dans  l'incer- 
titude de  devenir  jamais  roi,  il  se  faisoit  cependant  un  extrèuM;  plaisir 
de  le  voir,  sans  j.tlousie,  ntonter  sur  le  trône  d'une  de^  plus  puissantes 
monurcliiesdu  monde,  persuiidé  qu'elle  n'oublieruit  jamais  ce  bienfait; 
qu'il  ne  lui  demandoit  pour  toute  reconuoiss<ince  que  de  l'aimer  tou- 
jours tendrement,  aussi  bien  que  ses  frères  les  ducs  de  lk)urgogne  et  de 
Berry,  mais  encore  plus  la  couronne  de  France,  dontilétoit  sorti,  avec 
la(|uelle  il  devoit  entretenir  une  perpétuelle  union  ;  et  la  ti'udresM'  ré- 
ciproque d'un  père  envers  son  (ils,  et  du  tils  envers  sou  p<*re  evprimèreut 
le  reste  de  cette  entrevue. 

Après  quoi,  le  Koi  Trcs-t.hrelifu,  asaut  que  daller  a  laim'sse,  entra 
dans  un  cabinet  qui  communiquoit  a  la  chambre  du  nouveau  roi  et  eut 
une  conversation  avec  ce  jeune  prince,  d'une  demi-lieure,  m(>ns4'igneur 
le  Dauphin  preseut.  C'^  fut  là  où  ce  grand  mouaniue,  si  habile  a  l'art 
de  régner,  donna  les  dernières  leçons  à  son  petit-lils  pour  l'instruire 
dans  la  science  de^  rots  et  rendre  son  règne  mémorable  à  la  |K)stcrtté. 
S.  M.  lui  dit  qu'il  devoit  se  souvenir  toute  sa  vie  qu'il  étoit  enfant  de 
Francf  ;  qu'il  ne  devoit  jamais  épouser  les  sentiments  d'uue  nation  qui 
armt  toujours  été  ennemie  irrécouciliable  do  la  couronne  dont  il  sortoit, 
pour  faire  la  guerre  im  jour  contre  ses  frères  ;  qu'il  devoit  conserver  la 
mémoire  des  soins  paternels  qu  elle  avoit  pris  et  d(«  trésors  inunen.ses 
qu'elle  avoit  sacrifiés  |)our  l'élever  au  trône  d'une  monarchie  qui  con- 
tenoit  plusieurs  royaumes  sous  sa  domination  ;  que  le  souvenir  lim 
bienfaits  qu'il  venoit  de  recevoir  de  la  couninne  de  France  le  devoit 
allier  a  jamais  a  cette  couronne  ;  que  l'iuiiou  réciproque  qui  devoit 
régner  outre  les  doux  monarchies  feroit  tout  sou  appui  et  le  reudroit 
jui  jour  nl)solu  en  F^spagnc  comme  elle  l'ètoit  en  France  ;  qu'elle  ne  * 
doutoil  point  que  le  commencement  de  son  règne  n'effaroucliAt  une 
nation  qui  avoit  toujours  aimé  les  princes  de  la  maison  d'Autriche, 
préférablcment  à  tous  autre»;  qu'elle  prévoyoit  «pie  l'attachement  que 
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les  Espagnols  avoient  toujours  eu  pour  cette  [  maisou  j  pourroit  bien 
allumer  une  guerre  ;  mais  qu'elle  espéroit  que  les  dispositions  qu'elle 
avoit  prises  feroient  avorter  tous  les  projets  de  ses  ennemis,  et  rendroient 
son  règne  en  Espagne  florissant;  que  pour  parvenir  à  ce  bonheur,  elle 
lui  couseilloit  d'avoir  pour  maxime  :  l'abaissement  des  grands  et  l'élé- 
vation des  petits,  afin  que  les  uns  et  les  autres  fussent  dans  une  soumis- 
sion rampante;  que  c'étoit  là  en  quoi  consistoit  le  véritable  art  de 
régner.  Après  ce  discours,  le  Roi  Ïrès-Chrétien  présenta  au  Roi  Catho- 
lique a  signer  un  traité  d'union  et  d'alliance  perpétuelle  entre  les  deux 
couronnes.  Par  ce  traité,  S.  M.  C.  cédoit  ^Roi  Très-Chrétien  et  à  la 
couronne  de  France,  à  perpétuité,  les  Pays-Bas  et  le  Milanois,  en  con- 
sidération des  grandes  dépenses  que  la  France  avoit  faites  pour  l'élever 
sur  le  trône  d'Espagne,  le  Roi  Très-Chrétien  s'engageaut  de  donner  un 
équivalent  à  l'électeur  de  Bavière  et  au  prince  de  Vaudemont.  De  plus, 
S.  M.  C.  promettoit  de  ne  rien  faire  pendant  sou  règne  et  celui  de 
ses  successeurs  que  de  concert  et  suivant  le  conseil  de  S.  M.  T.  C.  et 
de  ses  ministres;  qu'elle  ne  permettroit  le  commerce  des  Indes  (1)  à 
aucune  nation  qu'aux  François.  D'autre  part,  S.  M.  T.  C.  et  ses  succes- 
seurs à  la  couronne  de  France  s'cngageoient  de  secourir  de  toutes  leurs 
forces  le  Roi  Catholique  et  ses  successeurs  dans  toutes  les  guerres  que 
S.  M.  entrepreudroit  ou  qui  lui  seroient  déclarées  par  les  ennemis  des 
deux  couronnes,  etc. 

Ce  jeune  monarque,  après  avoir  entendu  le  discours  que  le  Roi  ve- 
noit  de  lui  faire,  et  après  avoir  signé  le  traité  qui  lui  fut  présenté,  entra 
dans  l'appartement  de  M""^  de  Maintenon  pour  prendre  congé  d'elle. 
La  marquise  lui  dit  qu'elle  avoit  fait  des  vœux  pour  son  élévation  sur  le 
trône,  qu'il  avoit  plu  à  Dieu  d'exaucer;  qu  elle  alloit  à  présent  faire  des 
prières  à  la  même  Providence  pour  son  affermissement  sur  le  même 
trône  ;  qu'elle  lui  souhaitoit  l'amour  des  peuples  sur  lesquels  il  alloit 
régner,  suivi  d'un  règne  plein  de  prospérité  et  de  la  victoire  sur  ses 
ennemis;  que  comme  toute  la  France  lui  attribuoit  l'honneur  d'avoir 
toujours  bien  conseillé  le  Roi ,  elle  voyoit  avec  plaisir  que  les  avis 
qu'elle  avoit  donnés  sur  le  traité  de  partage  et  sur  l'acceptation  du  tes- 
tament avoient  si  bien  réussi;  qu'elle  prioit  S.  M.  C.  delà  vouloir 
toujours  honorer  de  son  estime  et  de  sa  bienveillance,  de  n'oublier  ja- 
mais la  couronne  de  France,  qui  lui  avoit  donné  la  naissance ,  et  de  ne 
rien  faire  (jue  de  concert  avec  le  Roi  Très-Clirétien  à  qui  il  étoit  rede- 
vable de  son  élévation.  w.nr"'!"i    ■' ■;  :'i»"/i  iijiltcwi  '-.o: 

Après  ces  entrevues^il  y  en  eut  encore  une  à  Sceause,  maison  de  plai- 
siujce  que  M.  le  duc  du  iNlaino  venoit  d'acheter,  où  la  Cour  fit  ses  der- 
niers adieux  au  jeune  roi.  Ce  fut  là  où  parut  tout  l'e.xcès  d'une  len- 

(1)  Les  Indes  occidentales,  l'Amérique  espagnole. 
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dresse  réciproque,  où  la  douleur  et  la  joie  mêlées  ensemble  furent  au 
comble,  ce  qui  faisoit  un  spectacle  digne  de  la  mémoire  des  siècles  à 
venir.  M""=  la  duchesse  du  INIaine,  la  veille  du  départ  de  S.  INl.  C, 
alla  à  Sceaux  pour  préparer  toutes  choses.  I,es  dticlu'sses  de  la  Kerté 
et  de  I>auzun  et  M""  de  Mennevillo  et  M.  de  Lassay  l'accompagnèrent 
et  lui  aidèrent  à  faire  tous  les  préparatifs  destinés  à  la  réception  de 
tant  de  princes.  Le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  s'y  rendirent 
aussi  à  une  heure  après  minuit.  Ia?  lendemain  matin,  la  princesse  d'Har- 
court,  M™<=  la  Duchesse,  M"«=  d'Enghien,  M'"*"  la  princesse  de  Furstem- 
berg,  la  duchesse  d'Humières,  M"'«  de  Courtenvaux  y  vinrent  sur  les 
onze  heures  pour  y  attendre  LL.  MM. 

D'abord  que  la  messe  fut  finie,  les  deux  rois  se  rendirent  par  le 
grand  escalier  dans  la  cour  où  le  carrosse  lesattondoit.  1/'  roi  d'Kspagne 
se  mit  à  la  droite,  le  Uoi  Très-t.hrétien  à  la  gauche  et  M"""  la  duchesse 
de  Bourgogne  au  milieu  des  deux  monarques  et  IVl»''  le  Dauphin  et  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Berrj'  se  mirent  sur  le  devant  ;  Monsieur  et 
Madame  prirent  place  aux  deux  portières  du  carrosse.  Les  dames  qui  sui- 
voient  laCour  occupoient les  carrossesquiétoientdelasuitedeLL.  MM. 
et  des  princes  qui  les  accompagnoient,et  marchoient  devant.  Le  carrosse 
où  étoient  les  deux  monarques  étoit  suivi  de  cent  gardes  du  corps,  avec 
leurs  trompettes  et  timballiers.  Il  éloit  d'ailleurs  entouré  de  valets  de 
pied,  et  plusieurs  ofliciers  à  cheval  marchoient  sur  les  ailes.  Les  cbe- 
vau-légers  de  la  garde  alloient  devant  et  les  gendarmes  fermoient  la 
marche. 

La  Cour  partit  de  Versailles  dans  l'ordre  que  je  viens  de  marquer,  le 
4  décembre  1700,  à  dix  heures  et  demie.  On  arriva  à  Sceaux  à  midi  et 
un  quart.  On  ne  sauroit  exprimer  l'affluence  de  monde  et  le  nombre 
de  carrosses  dont  le  chemin  et  les  avenues  de  Sceaux  étoient  remplis. 
I^s  murailles  des  jardins,  les  toits  des  maisons  pleins  de  toutes  sortes 
de  }?ens,  m('me  les  arbres,  que  la  curiosité  d'un  spectacle  qui  ne  s'etoit 
jamais  vu  en  France  y  avoit  attirés.  Le  grand  chemin  étoit  bordé  des 
deux  côtés  de  quatre  files  de  carrosses.  LL.  MM.,  à  leur  arrivée,  furent 
reçues  à  la  descente  du  c<irrosse  par  M.  le  Prince,  M.  le  Duc  et  le 
dtic  du  Maine.  Les  deux  rois,  ayant  percé  la  foule  prodigieuse  de 
monde  qui  occupoit  l'entrée  duch;Ueau,sc  rendirent  dans  une  chambre 
avancée,  tandis  que  toute  la  Cour  resta  dans  le  salon.  LL.  .MM.  eurent 
dans  cet  appartement  retiré  un  entretien  d'une  demi-heure,  où  le  Roi 
Très-Chrétieii  donna  à  ce  jeune  monarque,  son  petit-fils,  ses  dernières 
instructions  sur  l'art  de  régner.  I^  postérité  apprendra  un  jour  ce 
qui  se  passa  dans  celte  célèbre  et  secrète  entrevue.  Après  cette  con- 
versation particulière  entre  les  deux  rois,  les  princes  de  la  ('our  furent 
appelés  chacun  à  leur  tour  pour  venir  faire  les  derniers  adieux  à  S.  M .  C. 
liC  Roi  Très-Chrétien  appela  le  premier  !M«'  le   Dauphin  seul  ;  et 
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demi-quart  d'heure  après,  S.  M.  appela  l'ambassadeur  d'Espagne,  qui, 
après  avoir  pris  congé  de  nouveau,  se  retira  dans  le  salon.  M.  le  duc  et 
M"^<=  la  duchesse  de  Bourgogne  furent  ensuite  appelés;  M.  le  duc  de 
Berry  vint  ensuite  à  son  tour.  Il  fut  suivi  de  Monsieur  et  de  Madame,  un 
moment  après  de  M.  le  Prince ,  ensuite  les  princesses,  puis  M.  le  Duc, 
M.  le  duc  du  Maine,  le  comte  de  Toulouse  et  le  prince  de  Conty. 

Les  tendres  adieux  de  tant  de  personnes  augustes  furent  suivis  de 
beaucoup  de  larmes;  et  jamais  laCour  n'a  été  pénétrée  d'une  si  vive  dou- 
leur qu'à  cette  séparation-là.  Le  Roi  Très-Chrétien  parut  lui-même  fort 
touché,  et  embrassa  tendrement  le  Roi  Catholique,  son  petit-ûls.  Il  em- 
brassa aussi  les  deux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry,  qui  dévoient 
accompagner  le  nouveau  monarque  jusqu'aux  frontières  des  deux 
royaumes.  Pour  dernier  adieu,  S.  M.  T.  C.  embrassa  une  seconde 
fois  le  roi  d'Espagne,  ce  qui  attendrit  extrêmement  les  spectateurs.  Le 
nouveau  roi  monta  enfin  en  carrosse ,  le  Roi  Très-Chrétien  présent  ; 
le  duc  de  Bourgogne  se  mit  à  sa  gauche,  et  le  duc  de  Berry  et  le  ma- 
réchal de  Noailles  sur  le  devant  ;  et  aux  portières  se  placèrent  les'mar- 
quis  de  Razilly  et  de  Seignelay,  sous-gouverneurs  des  enfants  de 
France. 

Après  Icdépartduroi  d'Espagne,  Met  \q  Dauphin  monta  en  carrosse, 
et  se  rendit  au  château  de  Meudon  pour  dissiper  une  partie  de  la  dou- 
leur que  la  séparation  du  nouveau  monarque  venoit  de  lui  causer.  Le 
Roi  resta  à  Sceaux,  et  en  partit  avec  la  duchesse  de  Bourgogne  pour  re- 
tourner à  Versailles,  lorsque  le  régal  splendide  que  le  duc  du  Maine  y 
avoit  fait  préparer  fut  achevé.  On  servit  vingt-sept  tables,  où  tous  les 
princes  et  seigneurs  et  dames  de  la  Cour  furent  traités  avec  une  déli- 
catesse et  une  magnificence  sans  égale.  Les  peuples  même  qui  y  étoient 
venus  de  tous  côtés  participèrent  au  festin,  dont  la  célèbre  mémoire 
doit  se  conserver  jusque  dans  les  siècles  les  plus  reculés.  On  leur  fit 
distribuer  de  tous  côtés,  du  pain,  du  vin ,  du  poisson,  des  fruits  et  des 
confitures  et  de  toutes  sortes  de  rafraîchissements  en  abondance.  On 
compte  jusqu'à  6,000  bouteilles  de  vin  qui  furent  distribuées  ce  jour- 
là,  où  tout  se  fît  avec  une  générosité  et  une  magnificence  qui  n'ont 
jamais  eu  d'exemple.  Voilà  ce  qui  se  passa  de  plus  particulier  à  la  Cour 
au  départ  de  ce  jeune  monarque. 

Je  viens  à  notre  route.  Le  Roi  Très-Chrétien  avoit  si  bien  réglé  la  ma- 
nière dont  nous  devions  vivre  pendant  le  voyage,  qu'elle  nous  tenoit 
lieu  pour  ainsi  dire  de  médecin.  Nous  avions  ordre  de  ne  point  dîner, 
mais  seulement  déjeuner,  et  de  nous  en  tenir-là  jusqu'au  souper.  Pour 
moi  qui  suis  accoutumé  à  faire  régulièrement  mes  trois  repas  par  Jour, 
j'eus  de  la  peine  à  me  conformer  à  ce  régime,  et  je  n'étois  pas  le  seul  ; 
mais  il  falloit,  quoi  que  nous  en  eussions,  en  passer  là  et  louer  en  même 
temps  la  sagesse  du  Roi  qui  prenoit  un  soin  si  particulier  de  notre  santé. 
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Nous  avions  encore  ordre  do  smiper  de  l)onne  heure  et  de  nons  oouclier 
de  m<?me.  Pour  ee  dernier,  je  suis  persuadé  qu'il  fui  mal  e\reut<',  si  on 
en  exeepte  les  trois  princes,  le  due  de  lU'auvilliers,  le  maréchal  duc  de 
Noailles,  gouverneur,  et  les  marquis  di'  SeifîtH'lay  et  de  Kazilly  sous- 
gouverneurs,  J'avoi's  lié  commerce  d'amitié  avec  le  duc  de  *"  et  plu- 
sieurs seigneurs  de  la  suite  du  nouveau  roi,  avec  qui  je  p<'issois  agréable* 
ment  les  nuits.  ISoi^enétions  quittes  te  lendemain  pour  en  dormir  quel- 
ques heur(>s  sur  nos  chevaux  chemin  faisant,  ce  qui  faillit  me  émiser 
un  accident  funeste  ;  car  étant  tombe  de  mon  cheval  du  haut  d'une  ra- 
vine ,  je  roulai  dans  un  ruisseau  assez  profond  où  je  courus  risque  de 
me  noyer.  Cette  impruëence  m'attira  les  railleries  des  trois  princes  et 
de  toute  la  Cour;  mais,  comme  j'étois  accoutume  aux  aventures,  j'at- 
tribuai à  mon  heureuse  étoile  celle-ci ,  comme  toutes  les  autres  de  ma 
vie,  sans  oublier  celle  qui  m'étoit  déjà  arrivée,  dès  mou  enfaïKt»,  lors- 
qu'une cheminée  tomba  sur  mon  berceau.  S.  M.  T.  C.  avoit  encore 
prescrit  aux  gouverneurs  que  le  nouveau  roi  auroitsa  table  seul,  et  les 
ducs  de  Bourgogtt^  et  ée  Berry  la  leur  aussi,  et  qu'ils  mangeroient  en 
public  pour  se  comMier  lamoùr  des  peuples.  Toui  ce  qu'il  y  avoit  de 
beau  monde  dans  les  villes  qui  étoient  marquées  dans  notre  route,  se 
trouvoit  au  souper  de  S.  M.  C.  et  des  princes.  Comme  la  curiosité 
est  inséparable  du  beau  sexe ,  les  dames  qui  se  distinguoieut  piir  leur 
beauté  etoient  des  premières  à  se  faire  voir  au  monarque ,  et  j'ai  re- 
marqué que  bien  souvent  leurs  charmes  auroient  fait  de  grandes  im- 
pressions sur  l'esprit  de  S.  M.,  sans  les  précautions  di  '.l'aiî- 
villiers,  qui,  pour  se  régler  sur  les  conseils  que  le  Roi  lu  u  lui 
avoit  donnés  en  partant,  prévenoit  adroitement  toutes  les  ruses  de 
l'amour 

Si  le  duc  de  Beauvilliers  avoit  soin  pendant  le  voyage  que  le  nouveau 
roi  n'entrât  point  dans  des  commerci's  galants  avec  les  dani<- 
réchal  duc  de  iNoailles  n'en  avoit  pas  moins  pour  les  deux  \r. 
frères.  Celui-ci  tiichoit  de  prévenir  les  reproches  que  la  duchesse  de 
Bourgogne,  nouvellement  mariée,  n'auroit  pas  manqué  de  lui  fairc^  à  son 
retour  à  la  C^ur,  sur  l'uitidélitédu  ducson époux.  !Mais,  si  l'on  contraint 
les  princes  dans  leur  jeunesse  et  peud.uii  , 

galanterie,  on  peut  dire  que,  quand  ils  s<n  i      ^ 

sont  montés  sur  le  trône,  ils  se  récompeu.scnt  i.irgement.... 

Je  passe  sous  silence  toutes  les  rejuuLs.saiux's  (|ue  l'oa  a  faites  à 
Bordeaux  à  notre  réception;  mais  voici  une  petite  aventure  qui  arriva 
au  nouveau  roi.  Les  princes  sont  susceptibles  d'auiour  ton! 
les  autres  hommes.  S.  M.  mangeoit  en  |)ublic,  cl  il  etoit  peiin 
le  monde  d'être  dans  la  salle ,  de  sorte  qu'où  voyoit  un  concours  de 
toutes  sortes  de  gens  qui  alloicut  et  venoieut;  les  dames  de  quelque 
distinction  se  trouvoieot  péle-méle  parmi  cette  foule.  Le  Roi  étant  au 
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dessert ,  il  y  eut  une  demoiselle  bien  faite  qui  s'approcha  de  la  table , 
c'étoit  uneGasconne,  de  l'âge  dedix-huit  ans,  d'uu  teint  vif,  d'une  taille 
majestueuse,  et  d'une  grande  propreté  dans  ses  habits;  d'ailleurs  elle 
avoit  quelque  chose  de  brillant  dans  son  air  qui  la  faisoit  regarder  et 
distinguer  de  toutes  celles  de  son  sexe  qui  se  trouvoient  pour  lors  au- 
tour de  la  table  du  jeune  monarque,  à  qui  elle  inspira  de  l'amour.  Le 
Roi ,  sans  autre  façon ,  prit  un  bassin  rempli  de  toutes  sortes  de  confi- 
tures, et  les  renversa  dans  le  tablier  de  cette  jeune  fille.  Celle-ci  reçut  le 
présent  de  S.  M.  avec  une  modeste  surprise  ;  une  rougeur  lui  monta  au 
visage,  qui  en  en  relevant  les  charmes  le  fit  remarquer  de  tous  les  specta- 
teurs. Le  jeune  monarque,  par  plusieurs  œillades,  marquoit  les  impres- 
sions qu'elle  avoit  faites  dans  son  cœur.  Cependant  la  jeune  Gasconne  ne 
pouvoit  soutenir  sans  une  espèce  de  corifusion  une  scène  où  elle  pré- 
voyoit  que  la  galanterie  auroit  beaucoup  de  part;  elle  jugea  à  propos 
de  se  retirer  un  peu  de  la  présence  du  monarque.  S.  M.  la  perdant  de 
vue  dit  à  l'oreille  d'un  page  de  s'informer  du  nom  et  de  la  demeure  de 
cette  jeune  fille.  Le  repas  fini,  le  Roi  entra  dans  son  cabinet,  où  il  écrivit 
on  billet  doux ,  et  le  donna  au  page  pour  le  porter  à  la  personne  qui 
faisoit  l'objet  de  sa  passion.  Il  étoit  conçu  en  ces  termes  :  «  L'amour 
règne  sur  le  cœur  des  rois  comme  sur  celui  de  leurs  sujets.  Il  ne  re- 
connoît  aucune  puissance  au-dessus  de  la  sienne.  Si  les  plus  grands 
monarques  du  monde  font  gloire  de  se  soumettre  à  son  empire,  trou- 
vez-vous étrange,  mon  aimable,  que  je  sois  devenu  sensible  aux  charmes 
de  votre  personne.  Je  ne  vous  demande  qu'une  heure  d'entrevue  pour 
vous  marquer  l'excès  de  ma  tendresse ,  etc.  »  Le  Roi ,  en  donnant  ce 
billet  au  page  ,  lui  remit  entre  les  mains  un  beau  diamant  avec  ordre 
d'en  faire  présent  de  sa  part  à  la  belle  Gasconne  lorsqu'il  lui  rendroit 
le  billet.  Le  page  confident  exécuta  ponctuellement  les  ordres  de  S.  M. 
L'aimable  Gasconne  lut  le  billet  tendre  du  monarque  et  reçut  le  pré- 
sent. Comme  elle  étoit  fille  d'esprit,  qualité  naturelle  aux  Gasconnes, 
elle  fit  réponse  à  la  déclaration  d'amour  que  le  Roi  veuoit  de  lui  faire, 
par  un  billet  qu'elle  remit  au  page  [  et  conçu]  en  ces  termes. 

«  Sire,  j'avoue  que,  si  l'amour  règne  sur  le  cœur  des  rois  comme 
sur  celui  du  moindre  de  leurs  sujets,  la  vertu,  la  constance  et  la  fidélité 
régnent  aussi  bien  chez  les  femmes  d'une  médiocre  naissance  que 
chez  les  reines.  Je  remercie  fort  V.  M.  de  l'amour  tendre  qu'elle  a 
conçu  pour  moi,  et  encore  plus  de  l'aveu  qu'elle  m'en  fait  par  le 
billet  qu'elle  s'est  donné  la  peine  de  ra'écrire.  Peut-être  que  si  j'étois 
sortie  du  sang  des  reines  et  des  princesses  souveraines ,  vous  ne  son- 
geriez pas  à  moi ,  grand  prince  ;  mais  qu'importe,  l'amour  est  toujours 
bien  placé,  quelque  part  qu'il  se  trouve.  Ainsi,  Sire,  comme  j'ai  déjà 
fait  un  sacrifice  de  ma  fidélité  à  un  amant  avec  qui  j'ai  des  promesses 
de  mariage,  je  prie  V.  M.  de  me  dispenser  d'une  entrevue  qui  ne  pour- 
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roit  quYUre  fatale  à  ma  vertu.  CopcudaDt,  Sire,  je  garderai  votre  beau 
diamant  comme  un  précieux  page  de  l'amour  dont  il  a  plu  à  un  si 
grand  monanjuc  de  m'houorer  dans  un  temps  où  je  navois  que  des 
soupirs  et  des  regrets  a  lui  répondre.  » 

Nous  arrivâmes  enfin  le  18  février  auprès  de  iMadrid.  I^  Roi  mit 
d'abord  pied  à  terre  à  Notre-Dame  d'Atocba,  pour  y  faire  ses  dévolions. 
I^  piété,  les  églises,  les  saints  et  les  chapelles  qui  leur  sont  consacrées 
en  Espagne,  avoient  été  recommandées  au  jeune  monarque,  en  partant 
de  France,  comme  une  loi  fondamentale,  tant  pour  se  conformer  au 
zèle  ardent  que  les  rois  d'Espagne,  ses  prédécesseurs,  ont  toujours  eu 
pour  la  religion  que  pour  s'attirer  le  cœur  des  peuples.  Après  ces  pre- 
miers devoirs,  S.  M.  se  rendit  au  palais  de  Buenretiro.  Le  marquis  de 
Leganez,  capitaine  du  château ,  vint  au-devant  d'elle  dans  le  jardin  du 
Cheval-de-Bronze,  par  où  elle  entra,  et  lui  en  présenta  les  clefs.  Après 
le  marquis  de  Leganez,  le  cardinal  Porto-Carrero  parut  au  bas  de 
l'escalier,  se  mit  à  genoux  à  la  vue  du  nouveau  roi,  et  lui  baisa  la 
main.  Ce  jeune  monarque,  pour  lui  donner  des  marques  toutes  parti- 
culières de  son  affection,  l'embrassa  et  lui  lit  un  compliment  qui  ex- 
primoit  les  grandes  obligations  qu'il  avoit  à  son  eminence. 

S.  INL,  s'étant  rendue  à  son  appartement,  entra  dans  la  chambre 
OÙ  les  grands  de  l'Espagne  Tattendoient,  et  ceux-ci  lui  baisèrent  la 
main  tour  à  tour.  A  mesure  que  les  grands  passoient  pour  ainsi  dire 
en  revue  devant  le  nouveau  roi,  le  cardinal  Porto-("«irrero  et  le  duc 
d'Harcourt,  se  tenant  derrière  le  fauteuil ,  les  nonnnoient  pour  les 
faire  connaître  à  S.  M.  De  cette  salle,  le  Koi  entra  dans  une  autre  où 
les  enfants  et  les  frères  des  grands  et  autres  seigneurs  de  la  première  dis- 
tinction participèrent  aussi  a  riioiuieur  de  lui  baiser  la  main.  L'heure 
du  souper  étant  venue,  S.  M.  mangea  en  particulier  dans  une  galerie, 
où  les  grands  seuls  et  le  cardinal  qui  bénissoit  les  viandes  assis- 
tèrent seul.<5.  Le  reste  de  la  soirée  se  passa  en  illuminations  et  en 
feux  d'artifice  qui  furent  tirés  devant  le  palais  de  Buenretiro  et 
enfin  en  réjouissances  publiques  où  les  peuples,  par  leur  empressement 
à  voir  le  nouveau  roi,  témoignèrent  qu'ils  avoient  conclu  de  belles  es- 
pérances de  son  règne.  Opendant,  comme  c^'s  sortes  de  spectacles  ont 
toujours  quelque  chose  de  sinistre,  un  grand  nombre  de  persoimes  fu- 
rent les  victimes  de  leur  curiosité  par  les  accidents  funestes  qui  leur 
arrivèrent  ;  car,  parmi  la  foule ,  les  uns  furent  écrasés  et  les  autres 
étouffés.  I^  Roi ,  sensiblement  touche  des  malheurs  arrivés  à  son 
occasion,  n'oublia  point  les  instructions  qu'on  lui  avoit  données  à  la 
cour  de  France  ;  il  lit  des  largesses  aux  parents  de  ceux  ipii  etoiint  morts, 
et  donna  même  plusieurs  sommes  pour  faire  dire  des  messes  pour  le 
repos  de  leurs  /\mes  ;  mais  tous  ces  bienfaits  ne  les  faisoient  point 
revenir.   Mauvais  présage  d'un  règne  qui   alloit  causer  de  grandes 
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révolutions  dans  la  monarchie,    comme   on   l'a  vu  dans  la  suite. 

Les  jours  suivants  se  passèrent  en  discours  pompeux  et  en  harangues 
flatteuses  que  l'ouvenoit  faire  de  tous  côtés  au  nouveau  roi,  pour  le 
féliciter  sur  son  heureux  avènement  à  la  couroime.  Sur  ce  propos,  je 
ne  saurois  m'empêcher  de  rapporter  ici  le  plaisant  compliment  que  lit 
au  Roi,  arrivé  depuis  deux  jours  à  Madrid,  un  certain  Espagnol,  lequel 
avoit  appris  les  rats  à  danser  sur  la  corde.  C'étoit  un  homme  d'un 
caractère  aussi  particulier  que  j'aie  jamais  vu  ;  il  étoit  grand  et  bien 
fait  de  sa  personne,  bouffon,  facétieux  et  toujours  le  mot  pour  rire  :  à 
cette  dernière  qualité  on  l'auroit  plutôt  pris  pour  un  François  que  pour 
un  Espagnol ,  qui  est  ordinairement  fier,  grave  et  sérieux.  Il  portoit 
un  habit  de  toutes  sortes  de  couleurs,  assez  semblable  à  celui  d'un 
arlequin  ;  il  se  faisoit  porter  en  chaise  dans  Madrid  par  des  porteurs, 
comme  cela  se  pratique  à  Paris  ;  par  devant  et  par  derrière  sa  chaise, 
on  voyoit  une  perche  ayant  au  haut  des  enseignes  qui  représeutoient 
d'un  côté  des  rats  dansant  sur  la  corde  ,  et  de  l'autre  une  espèce  de 
poison  qu'on  numme  de  la  mort  aux  rats,  dont  il  vendoit  des  paquets 
à  tout  le  monde  et  à  tout  prix.  Il  vint  à  la  cour  dans  cet  équipage  et 
demanda  d'abord  à  parler  au  Roi.  S.  M.,  sur  le  rapport  qu'on  lui  fit 
du  caractère  de  cet  Espagnol,  ordonna  qu'on  le  fit  entrer;  en  entrant 
il  fit  plusieurs  profondes  révérences  grotesques  ;  S.  M.  étoit  pour  lors 
avec  plusieurs  grands  d'Espagne  et  de  ses  principaux  ministres.  L'a- 
venturier, s'élant  avancé  à  travers  la  foule,  fit  ce  compliment  au  Roi  en 
langue  espagnole ,  dont  voici  la  traduction  :  «  Sire,  je  viens  présenter 
à  V.  M.  une  nouvelle  merveille  du  monde,  inconnue  jusqu'à  ce  jour; 
elle  marque  l'excellence  de  la  nation  qui  vous  a  choisi  pour  son  roi. 
Admirez,  Sire ,  cette  merveille ,  puisque  c'est  le  plus  fameux  de  tous 
les  spectacles;  et  souvenez-vous  que,  quoique  le  plus  grand  de  tous 
les  rois,  V.  M.  n'a  encore  rien  vu  de  plus  surprenant  que  mes  rats  qui 
dansent  sur  la  corde.  » 

Après  ce  discours,  il  prit  de  la  main  de  l'un  de  ses  porteurs  une 
cage  oîi  ses  rats  étoient  enfermés;  et,  s'étant  approché  d'une  table,  il 
tendit  une  corde  sur  laquelle  il  les  fit  danser  au  son  d'un  flageolet, 
avec  tant  de  justesse  et  de  cadence,  que  le  Roi  effectivement  en  fut 
charmé  aussi  bien  que  toute  la  cour.  Pour  moi  qui  étois  présent,  j'a- 
voue que  je  n'ai  encore  rien  vu  de  si  particulier.  Ces  sortes  d'animaux 
sont  naturellement  fort  timides,  comme  tout  le  monde  sait  ;  il  ne  faut 
qu'un  petit  bruit  pour  les  faire  fuir  ;  cependant  notre  Espagnol  avoit 
trouvé  le  secret  de  les  apprivoiser  si  bien,  qu'il  n'y  a  point  de  singe  qui 
danse  sur  la  corde  avec  tant  de  hardiesse  et  de  fermeté  que  le  fai- 
soient  ses  rats.  Il  en  avoit  six  qui  dansoient  tour  à  tour  toutes  sortes 
de  danses  à  l'espagnolette.  Il  leur  avoit  coupé  la  queue,  qui  est  ce 
qu'ils  ont  de  plus  hideux  ;  ils  avoient  d'ailleurs  des  pendants  d'oreilles 
T.   XVÏII.  24 
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et  un  collier  orné  de  grillets  et   de  rubans  de  ditïéreDt^s  couleurs. 
Le  Roi,  après  ce  divertissement,  voulut  faire  présent  à   TKspagnol 

de  50  louis  d'or;  mais  celui-ci  les  refusa  généreiiseuH-nt,  et  dit  à  S.  M. 

qu'il  laprioit  seulement  de  lui  accorder  une  grâce.  Ix*  lloi  lui  demanda 

ce  qu'il  souhaitoit.  «  Sire,  répondit-il,  je  prie  V.  M.  de  me  permettre  de 
faire  danser  mes  rats  dans  Madrid.  »  Le  Roi  se  mit  à  rire  et  lui  dit  qu'il 

lui  permettoit.  r/Kspagnol,  étant  sorti  de  la  cour,  fit  d'abord  faire  un 

écritcau  en  lettres  d'or,  qu'il  plaça  au-dessus  de  sa  porte  ,  avec  cette 
inscription  en  gros  caractères  :  De  la  part  du  nouveau  Hoi\  on  fait 

danser  ici  les  rats  sur  la  corde.  I^  nouveauté  du  spectacle,  encore 
plus  l'écriteau,  excitèrent  tellement  la  curiosité  publique,  que  tout  Kla- 
drid  s'ompressoit  pour  venir  voir  ce  que  c'étoit.  Il  n'y  a  jamais  eu  de 
combat  de  taureaux  si  fréquenté.  On  payoit  pour  entrer  dans  la  salle 
un-demi  réal,  qui  est  un  demi-écu,  argent  de  France.  Un  des  gardes 
françoises  du  roi  s'avisa  de  prendre  un  chat  sous  son  manteau ,  qu'il 
porta  dans  la  salle.  Aussitôt  que  les  rats  parurent  sur  la  corde,  le 
garde  lâcha  son  chat  ;  les  rats  effrayés  prirent  la  fuite  à  la  vue  de  leur 
cruel  ennemi,  et  cherchant  un  asile  sur  les  jupes  des  dames  qui  éloient 
présentes,  c'etoit  un  plaisir  singulier  de  voir,  d'un  côté,  l'embarras  et 
la  confusion  où  elles  se  trouvoient,  et  de  l'autre  le  desespoir  où  étoil 
l'Kspagnol  d'avoir  perdu  dans  un  moment  ce  qu'il  avoit  de  plus  pré- 
cieux au  monde.  Enfin,  on  se  saisit  du  chat;  le  garde  s'évada,  et  fit  sa- 
gement, car  assurément  on  lui  auroit  fai|  un  méchant  parti.  L'Espa- 
gnol ayant  rassemblé  ses  petits  animaux,  il  en  fut  quitte  pour  la  peur. 

Cet  homme  fît  une  grosse  fortune  a  Madrid.  Outre  lessonuncs  qu'il 
tira  de  sa  salle  par  le  moyen  de  son  ingénieux  écriteau,  il  se  faisoit 
porter  en  chaise  dans  les  principales  auberges  où  les  grands  d'Espagne 
se  régaloient,  etieurdoonoit,  sur  la  iinde  leurs  repas,  le  divertissement 
de  ses  rats.  Il  n'ensortoit  guère  que  ses  poches  ne  fussent  remplies  de 
pièces  de  huit.  Voilà  comme  quoi  an  parvient  par  diverses  routes.  Le 
monde  est  wi  théâtre  sur  lequel  chacun  joue  un  rôle  pour  s'enrichir. 
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1. 


Lettre  contenant  la  relation  de  ce  qui  s'est  passé  a 

LA     MORT    DE   LoUlS   XIV   ET   A    l' OCCASION    DU     LIT    DE 
JUSTICE   POUR    LA   RÉGENCE  (1). 


Tout  ce  qui  s'est  passé  ici  depuis  près  d'un  mois,  mon  cher  frère, 
est  trop  important  au  bien  de  l'État  pour  vous  en  laisser  ignorer  les 
principales  circonstances.  Je  ne  doute  pas  cependant  qu'on  n'eu  ait 
déjà  envoyé  plusieurs  relations  dans  les  pays  étrangers,  et  que  quel- 
qu'unes  ne  soient  arrivées  jusqu'à  vous;  mais  peut-être  ne  seront  elles 
ni  aussi  détaillées  ni  même  aussi  sincères  que  ce  que  je  vais  essayer  de 
recueillir  ici  des  dernières  paroles  du  Roi  mourant  et  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  remarquable,  tant  sur  la  fin  de  sa  maladie  que  de- 
puis qu'il  a  plu  à  Dieu,  pour  punir  la  France,  de  le  lui  enlever  dans  un 
temps  où  il  étoit  le  plus  nécessaire  pour  le  bien  du  royaume,  le  réta- 
blissement des  affaires  de  l'État,  et  surtout  pour  achever  l'éducation 
de  M.  le  Dauphin,  qui  vient  aujourd'hui  de  prendre  sa  place  et  de 
monter  sur  le  trône. 

Quoique  la  maladie  du  Roi  ne  se  soit  tout  à  fait  déclarée  que  vers 
le  milieu  du  mois  d'août,  on  peut  dire  cependant  qu'elle  avoit  déjà 
commencé  longtemps  auparavant;  il  faisoit  son  possible  pour  la  dé- 
rober au  public,  remplissant  comme  à  l'ordinaire  tous  ses  exercices, 
et  donnant  le  même  temps  et  la  même  application  aux  affaires  qu'il 
avoit  toujours  fait.  On  s'apercevoit  cependant  que  ses  forces diminuoient 
sensiblement,  qu'il  avoit  peine  à  se  soutenir  sur  ses  jambes,  et  l'état 
de  dépérissement  dans  lequel  on  le  voyoit  tomber  de  jour  eu  jour  fai- 
soit dès  lors  appréhender  à  tout  le  monde  le  malheur  qui  nous  raena- 


(1)  Nous  avons  trouvé  cette  lettre  daus  les  archives  du  château  de  Dam- 
pierre;  elle  nous  a  paru  contenir  des  particularités  dignes  d'être  publiées. 
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çoit  et  que  nous  veuoDS  d'éprouver.  Un  régime  de  vie  différent  de 
celui  que  le  Roi  avoit  observé,  et  des  remèdes  donuésà  temps,  eussent 
pu  le  prévenir;  mais  il  n'etoit  pas  aisé  de  le  déterminer  à  se  rendre  sur 
cela  à  ravis  des  médecins,  qui  vraisemblablement  ne  connurent  pas 
mieux  eux-mêmes  le  genre  de  sa  maladie,  et  lui  permirent  de  manger 
des  choses  qui  étoient  tout  à  fait  contraires  à  son  état,  ce  qui  a  beau- 
coup contribué  à  abréger  ses  jours  trop  précieux  à  la  France,  et  qui 
dévoient  durer  toujours. 

Dès  le  voyage  de  Marly  il  se  sentit  si  fort  échauffé  qu'on  ne   pou- 
voit  le  désaltérer;  et  depuis  ce  temps  jusqu'à  celui  do  sa  mort  il  ne  s'est 
presque  pas  passé  de  nuit  qu'il  n'ait  demandé  jusqu'à  huit  et  neuf 
verres  d'eau  ;  on  ne  comprenoit  pas  ce  quipouvoit  causercette  grande 
altération.  Une  tumeur   qui  se  jeta  sur  sa  jambe  droite  avec  inflam- 
mation fut  prise  par  les  médecins  pour  ime  humeur  de  sciatique  ou 
de  goutte.  Ou  le  pansoit  tous  les  jours,  comme  on  auroit  pu  faire  si  le 
mal  eût  été  purement  extérieur.  On  en  découvrit  la  cause,  mais  trop 
tard,  et  dans  un  temps  où  il  ne  pouvoit  pas  y  avoir  de  remède  et  pres- 
que plus  rien  à  espérer.  Il  dit  à  son  premier  chirurgien,  avant  que  de 
retourner   à  Versailles,  qu'il  se  seutoit  la  tète  extrêmement  ciiibar- 
rasséc  et  qu'il  croyoit  qu'une  saignée  pourroit  le  soulager.  Tout  étoit 
concerté  pour  que  la  saignée  se  fît  le  lendemain,  sans  que  personne 
le  sût,  pour  ne   point  causer  d'alarmes;  mais  son  premier  médecin 
lui  représenta  quil  feroit  mieux  de  chercher  à  se  dis.Mper  en  faisant 
plus  d'exercice  qu'à  l'ordinaire,   et  qu'aussitôt  après  son   retour  a 
Versailles  on  pourroit  le  faire  saigner.  Ce  fut  le  13  du  mois  d'août,  et 
le  lendemain  il  tomba  tout  à  fait  malade.  Il  se  lit  porter  à  la  chapelle 
pour  y  entendre  la  messe  ;  mais,  dès  le  lendemain,  jour  de  l'Assonip- 
tion,  il  fut  obligé  de  l'entendre  dans  sa  ohaaibre  et  de  garder  le  lit. 
On  n'y  laissoit  entrer  que  peu  de  personnes,  et  les  oflioiers  seulement 
qui  étoient  nécessaires  auprès  de  lui  ou  quiavoient  les  grandes  entrées. 
Il  ne  put  faire  ses  dévotions  le  jour  de  la  fête,  et  ne  nomma  pointaux 
bénétices  ;  sa  foiblesse  augmenta  même  si  fort  eu  peu  de  jours,  qu'il 
ne  put  se  lever  pour  voir  de  dessus  son  balcon  passer  la  gendarmerie 
en  revue.  M.  le  duc  du  Maine  fut  chargé  d'en  faire  la  revue  de  sa  part. 
M.  le  Dauphin  y  vint  en  habit  uniforme,  et  ce  fut  alors  que  M .  le 
duc  d'Orléans  se  mit  à  la  tète  de  sa  compagnie  et  salua  M .  le  Dau> 
phin  de  l'épée,  dans  le  temps  que  ces  compagnies  déliloient  devant  lui. 
I,es  médecins  de  Paris  furent  appelés  pour  consulter  sur  la  ma- 
ladie du  Roi  avec  ceux  de  la  cour.  Il  fut  arrêté  d'abord  qu'on  lui  feroit 
prendre  des  eaux  pour  le  préparer  au  lait.  Celles  deBourbonne  et  en- 
suite celles  de  Plombières  furent  proposées;  on  changea  d'a\  is  quelques 
jours  après,  et  on  se  détermina  tout  à  fait  au  lait  d'ânesse,  mais  le 
Roi  n'en  prit  que  trois  fois,  il  souffroit  toujours  beaucoup  de  sa  jambe, 
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sans  qu'on  se  fut  aperçu  encore  que  la  gangrène  y  étoit;  il  ne  lais- 
soit  pas  cependant  de  vaquer  aux  affaires  et  de  tenir  les  conseils 
comme  à  l'ordinaire.  On  s'assembloit  auprès  de  sou  lit,  quelquefois 
même  deux  fois  par  jour  ;  mais  le  samedi  24  du  mois  il  se  trouva  si 
mal  d'une  foiblesse  causée  par  la  douleur  excessive  de  sa  jambe,  qu'on 
fut  obligé  d'interrompre  le  conseil  qui  n'a  point  été  tenu  depuis  jusqu'au 
jour  de  sa  mort.  Il  soupa  le  soir  en  public  ;  mais  à  peine  se  fut-il  mis 
à  table  qu'il  se  trouva  mal,  et  qu'on  fut  obligé  de  le  remettre  au  lit  ; 
il  passa  une  partie  de  la  nuit  dans  de  grandes  inquiétudes  qui  firent  ap- 
préhender pour  sa  vie.  Le  lendemain,  jour  de  Saint-Louis,  il  se  trouva 
un  peu  soulagé,  et  ordonna  que  les  tambours  des  gardes,  qui  ont  cou- 
tume de  s'assembler  ce  jour-là  sous  les  fenêtres  de  son  appartement, 
s'y  trouveroient  comme  à  l'ordiuaire  ;  il  voulut  aussi  avoir  la  sym- 
phonie pendant  tout  sou  dîner;  c'est  le  dernier  qu'il  ait  fait  en  public. 
Il  ordonna  qu'on  laissât  entrer  dans  sa  chambre  tout  ce  qui  pourroit 
y  tenir,  et  qu'on  en  ouvrît  les  portes  pour  que  tout  le  reste  pût  le 
voir;  il  se  contraignit  beaucoup  pendant  tout  le  repas  pour  ne  pas 
paroître  aussi  mal  qu'il  l'étoit  effectivement. 

Sur  les  cinq  heures  du  soir  il  demanda  la  musique  ;  les  dames  de 
la  suite  de  M™"  de  Maintenon  furent  aussi  mandées  pour  voir  le  Roi 
et  jouer  dans  sa  chambre  ;  mais  les  choses  changèrent  bien  de  face  en 
un  moment.  Le  Roi  tomba  dans  un  assoupissement,  accompagné 
d'une  foiblesse,  dont  il  fut  à  peine  revenu  que,  jugeant  sa  maladie  plus 
sérieuse  qu'il  ne  l'avoit  cru  jusqu'alors,  il  demanda  de  lui-même  les 
sacrements,  qu'il  reçut  avec  beaucoup  de  foi,  de  piété  et  une  entière 
résignation.  Il  avoit  fait  appeler  le  P.  le  Tellier  pour  se  confesser  la 
nuit  précédente,  après  être  revenu  de  la  foiblesse  qui  lui  avoit  pris  en 
soupant,  et  s'étoit  enfermé  encore  avec  lui  pendant  plus  de  deux 
heures  le  dimanche  au  soir.  Ce  fut  M  le  cardinal  de  Rohan  qui  lui 
administra  les  sacrements.  La  consternation  devint  générale,  et  outre 
la  perte  que  toute  la  France  se  voyoit  à  la  veille  de  faire,  chacun  res- 
sentoit  encore  celle  qu'il  faisoiten  son  particulier.  Les  médecins  s'a- 
perçurent enûa  ce  soir-là  que  la  gangrène  étoit  à  la  jambe  et  qu'elle 
commencoit  à  gagner  ;  ils  avertirent  le  Roi  que  sa  maladie  étoit  sans 
remède,  et  qu'il  devoit  se  préparer  sérieusement  à  la  mort.  Il  fit 
alors  le  sacrifice  de  sa  vie  d'une  manière  vraiment  chrétienne,  et  vit 
approcher  sa  fin  avec  une  tranquillité  d'esprit  et  une  fermeté  qui  ont 
fait  l'admiration  de  tout  le  monde,  et  qui  l'ont  rendu  en  mourant  infi- 
niment plus  grand  qu'il  ne  l'avoit  été  par  toutes  les  grandes  actions 
qui  ont  rendu  sa  vie  si  glorieuse.  Se  sentant  affoiblir,  il  fit  appeler 
M.  le  chancelier,  à  qui  il  remit  un  codicile  qu'il  avoit  écrit  de  sa  main 
quelques  jours  auparavant  ;  il  lui  parla  de  ce  qu'il  vouloit  qu'on  fît 
après  son  décès,  avec  la  même  présence  d'esprit  et  le  même  sang-froid 
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que  s'il  eût  été  dans  une  santé  parfaite  ;  et  sur  ce  que  M.  le  chance- 
lier lui  parloil  de  quelques  affaires  dont  il  l'avoit  ch.jra;é  de  lui  rendre 
compte,  le  Uoi  lui  répondit  :  «  Que  cela  viendroft  dans  son  temps, 
et  qu'il  espérait  que  Dieu  lui  en  donneroit  encore  assez  povr  met- 
tre ordre  à  tout.  » 

Voyant  M""  de  Ma  intenon  dans  la  désolation  qu'on  peut  s'imaginer  : 
Pourquoi  s'affliger,  dit-il,  madame,  ma  carrière  n'a-t-el/e  pas  été 
assez  longue?  Il  est  temps  de  la  finir  et  d'aller  paraître  devant 
Dieu,  et  j'espère  qu'il  me  fera  miséricorde.  Depuis  ce  temps-là  die 
prit  inflniment  sur  elle,  renfermant  au  dedans  toute  la  douleur  qu'elle 
ressentoit,  pour  ne  lui  parler  que  de  Dieu  et  lui  rendre  tous  les  petits 
services  qu'elle  pouvoit,  oubliant  son  âge  et  ses  infirmités;  elle 
l'entrctenoit  souvent  de  la  bouté  de  Dieu  et  de  l'étendue  de  ses  misé-' 
rieordes.  Il  lui  avoua  qu'il  appréhendoit  fort  la  sévérité  de  ses  juge- 
ments, mais  qu'il  enavoit  aussi  reçu  trop  de  grAcos  pHiwI.int  idiUf  s.i 
▼ie  pour  ne  pas  tout  attendre  de  ses  miséricordes . 

Ce  fut  aussi  de  ces  sentiments  dont  il  a  paru  le  plus  o('cu[)('  |)(Mi(i;int 
sa  maladie;  il  remereioit  Dieu  continuclletnent  de  ce  qu'il  l'avoit  fnit 
descendre  de  saint  Louis,  et  de  ce  qu'il  lui  avoit  donné  un  i  r 
long  et  aussi  heureux  que  celui  dont  il  avoit  joui,  et  lui  dr 
souvent  pardon  de  n'en  avoir  pas  fait  un  meilleur  usage,  et  de  l'avoir 
autant  oft'ensé.  Elle  lui  demanda  s'il  ne  croyoit  pas  avoir  quelques  res- 
titutions particulières  à  faire,  et  s'il  n'avoit  rien  sur  cela  (|ui  lui  fil  de 
la  peine;  il  répondit  que  pour  ce  qui  regardoit  les  »<  par- 

ticulières, il  ne  se  souveuoit  pas  qu'il  yen   eOt  aucu  I  tùt 

chargé  ;  et  pour  ce  qui  étoit  des  restitutions  qui  pouvoienl  concerner 
le  public,  Dieu  sacoil  en  quel  état  il  laissoit  son  royaume,  et  qu'il 
espérait  qu'il  ne  le  jugerait  pas  dans  toute  la  rigueur  de  ses  juge- 
ments. 

Il  Ut  appeler  M.  le  duc  d'Orléans  à  qui  il  parla  en  ces  termes  :  Mon 
neveu,  j'ai  toujours  eu  de  Camifié  pour  vous,  même  dans  des  temps 
où  vous  n  en  étiez  pas  tout  à  fait  persuadé;  Dieu  m'appelle  a  lui 
et  veut  me  priver  de  la  consolation  que  j'aurois  ressentie  de  voir 
le  Dauphin,  mon  arrière-petit-fds,  en  âge  de  pouroir  gouverner 
suivant  les  lois  du  royaume  ;  votre  naissance  et  les  qualités  que  j'ai 
toujours  reconnues  en  vous  vous  appellent  à  In  régence  ;  et,  si  le 
Dauphin  vient  à  mourir  avant  d'être  en  Age  de  régner,  le  gouver- 
nement du  royaume  vous  appartiendrait  seul.  Je  vous  recommande 
mon  htat  et  mes  sujets.  Prenez  soin  du  Dmip^:' 
espérance  qui  me  restnit  depuis  que  Dieu  m' n 
des  princes  que  leur  nfiis.snncr  appelait  a  ht  rouronnf.  .1  ui  uusf.i 
nommé  le  duc  du  Maine  surintendant  de  Téducatiandu  Dauphin, 
non  pas  que  je  n'aie   en  vous  une  entière  confiance,  tnaùi  par  ce 
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que  les  lois  du  royaume  ne  me  permettoient  pas  défaire  autre- 
ment. Ensuite,  ayant  fait  venir  M.  le  duc  du  Maine  et  M.  le  comte 
de  Toulouse,  il  dit,  en  adressant  la  parole  à  M.  le  duc  d'Orléans  :  Je  vous 
les  recommande  tous  deux,  et  je  vous  assure  qu'ils  ne  manque- 
ront jamais  ni  l'un  ni  l'autre  au  respect  qu'ils  vous  doivent.  M.  le 
duc  du  Maine  s'étoit  présenté  dès  la  veille,  et  le  Roi  l'ayant  aperçu  un 
moment  après  qu'il  eut  reçu  les  sacrements,  il  se  tourna  de  son  côté 
et  lui  dit  en  lui  tendant  la  main  que  sa  présence  lui  faisoit  de  la  peine 
et  qu'elle  l'attendrissoit. 

Peu  de  temps  après  il  fit  appeler  M.  le  Dauphin,  et  lui  dit  qu'étant  près 
de  mourir  il  le  voyoit  pour  la  dernière  fois,  qu'il  lui  laissoitun  grand 
royaume  à  gouverner  :  Souvenez-vous,  dit-il,  que  quelque  grand 
que  vous  sotjez  par  votre  naissance  et  par  la  qualité  de  Roi  qui  vous 
touche  de bienprès,  vous  avezencore  au-dessus  de  vous  un  plus  grand 
maître;  soyez-lui  fidèle;  apprenez  à  le  craindre.,  et  faites-le  respecter 
par  vos  sujets  ;  aimez  ta  religion,  et  soyez  persuadé  que  vos  États 
ne  fleuriront  qu'à  proportion  que  vous  vous  en  rendrez  le  défenseur; 
aimez  vos  peuples,  et  songez  à  vo  us  en  faire  aimer;  ne  m'imitez  point 
dans  ce  j'ai  fait  de  mal  et  surtout  dans  les  guerres  presque  conti- 
nuelles qui  se  sont  faites  de  mon  règne  ;  suiv  ez  les  conseils  du  duc 
d^ Orléans  et  ceux  de  la  duchesse  de  Fenta  dour  ;  n'oubliez  jamais 
les  obligations  que  vous  lui  avez  ;  personne  ne  m'a  rendu  d'aussi 
grands  services  qu'elle;  fen  ai  une  vraie  reconnaissance.  Il  dit  en- 
suite qu'il  voudroit  bien  encore  avoir  la  consolation  d'embrasser  M.  le 
Dauphin  pour  la  dernière  fois  ;  après  quoi  il  lui  donna  sa  bénédiction, 
et  fit  signe  de  la  main  qu'on  l'emmenât  parce  que  sa  présence  l'atten- 
drissoit. Tous  ceux  qui  furent  témoins  de  ce  discours  ne  purent  re- 
tenir leurs  larmes.  Le  jeune  prince  lui-même  en  fut  si  attendri  qu'il 
jetoitles  hauts  cris;  ou  fut  obligé  de  l'emmener  promptement. 

MM.  les  duc  de  Bourbon ,  comte  de  Charolois  et  prince  de  Conty 
furent  aussi  mandés  avec  les  princesses.  Il  leur  parla  à  tous  avec  une 
bonté  toute  paternelle ,  et  leur  demanda  pour  dernier  gage  de  leur 
amitié  d'être  toujours  bien  unis  ensemble  et  de  contribuer  chacun  de 
leur  part  à  entretenir  la  paix  dans  la  maison  royale.  M""^  la  princesse 
de  Conty,  première  douairière,  fut  si  attendrie  de  son  discours  et  de 
voir  le  Roi  dans  cet  état  qu'elle  tomba  en  foiblesse.  Le  Roi  dit  qu'il 
lui  avoit  toujours  reconnu  un  bon  cœur.  Il  ne  voulut  plus  depuis  ce 
temps  que  ces  princes  rentrassent  chez  lui ,  disant  que  cela  l'atten- 
drissoit trop  et  qu'il  ne  vouloit  plus  songer  qu'à  la  mort. 

Il  |)arla  aussi  à  tous  les  grands  officiers,  et  même  aux  bas  domesti- 
ques de  sa  maison ,  leur  demandant  pardon  s'il  leur  avoit  fait  tort  en 
quelques  choses,  et  des  mauvais  exemples  qu'il  avoit  pu  leur  donner. 

On  peut  dire  qu'il  n'a  rien  oublié  et  qu'il  a  porté  sou  attention  au 
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delà  de  ce  que  l'on  peut  attendre  dans  une  maladie  aussi  'douloureuse 
que  la  sienne.  Ses  soins  ont  été  jusqu'à  ordonner  rhabillement  que 
M.  le  Dauphin  devoit  porter  en  allant  au  Parlement  tenir  son  lit  de 
justice;  il  demanda  plusieurs  fois  si  on  y  avoit  pensé  et  s'il  étoit  fait. 
Il  défendit  qu'on  observi^t  à  sa  pompe  funèbre  le  grand  cérémonial, 
qui  ne  l'avoit  pas  été  depuis  François  1*',  et  recommanda  que  ses 
obsèques  se  fissent  le  plus  simplement  et  avec  le  moins  de  cérémonie 
qu'il  se  pourroit ,  et  dit  qu'il  valait  mieux  employer  l'argent  qu'on  y 
auroit  destiné  à  payer  les  troupes  et  à  plusieurs  autres  dépenses  qui 
étoient  beaucoup  plus  nécessaires.  Il  ordonna  qu'on  payât  exactement 
ce  qui  étoit  échu  des  pensions  qu'il  avoit  accordées  sur  sa  cassette. 

L'attention  qu'il  avoit  pour  toutes  ces  dispositions  extérieures  ne 
diminuoit  rien  de  son  application  pour  Dieu  ;  il  luioffroit  incessamment 
son  état,  et  lui  demandoit  la  patience  dont  il  avoit  besoin  pour  souf- 
frir tant  qu'il  plairoit  à  la  Providence  ;  il  disoit  qu'il  sentoil  ses  forces 
diminuer,  mais  que  sa  foi  n'en  seroit  jamais  ébranlée.  On  l'enlendoit 
souvent  les  nuits  réciter  ses  prières  ordinaires,  exciter  ceux  qui  étoient 
auprès  de  lui  à  demander  à  Dieu  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  et  à  prier 
avec  lui. 

Depuis  qu'il  eut  donné  sa  bénédiction  à  M.  le  Dauphin,  et  qu'il  eut 
reçu  les  derniers  sacrements,  il  ne  se  regardoit  plus  comme  roi  et 
s'en  exprima  souvent  en  ces  termes  à  ceux  qui  lui  parloient. 

Cependant  son  mal  s'augmentoit  à  un  point  qu'on  croyoit  chaque 
jour  que  ce  seroit  le  dernier  de  sa  vie.  On  eut  cependant  quelque  rayon 
d'espérance,  le  mercredi  qui  précéda  sa  mort,  par  l'arrivée  d'un  mé- 
decin qui  se  présenta  de  lui-même  et  qui  avoit  fait  plus  de  cent  cin- 
quante lieues  de  chemin  pour  lui  faire  prendre  un  remède  dont  il  se 
trouva  d'abord  un  peu  soulagé.  Se  sentant  mieux ,  la  première  chose 
qu'il  fit  ce  fut  de  demander  qu'on  lui  dît  la  messe,  qu'on  ne  disoit  plus 
dans  sa  chambre  depuis  quelques  jours;  il  prit  de  ce  remède  jusqu'à 
trois  fois  ;  mais  le  vendredi  au  matin,  le  médecin  l'ayant  vu  panser,  et 
jugeant  qu'il  n'étoit  plus  du  tout  en  état  de  guérison,  il  se  retira  dès  le 
jour  mémp. 

I.e  samedi  au  soir  le  Roi  entra  tout  à  fait  en  agonie.  T,a  connois- 
sance  lui  étant  revenue  un  moment ,  pendant  qu'on  lui  faLsoit  les 
prières  de  l'fiplise,  il  demanda  de  lui-même  les  secours  qu'elle  ac- 
corde alors  à  tous  les  fidèles. 

M"**  de  Maintenon,  qui  s'étoit  retirée  à  Saint-Cyr  dès  l'avanl- 
vcille,  mais  qui  étoit  revenue  sur  la  nouvelle  qu'elle  avoit  apprise  du 
mieux  où  le  Roi  avoit  paru,  s'en  retourna  tout  à  fait,  le  samedi  après 
midi(l),  après  avoir  congédié  ses  domestiques,  et  déclaré  aux  personnes 

(1)  Aux  observations  que  nous  avons  déjà  mises,  t.  XVf,  p.  126  et  sniv., 
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qui  étoient  encore  auprès  d'elle  qu'elle  ne  vouloit  plus  voir  personne 
ni  recevoir  des  lettres  de  qui  que  ce  soit.  Le  Roi  l'avoit  recommandée 
à  M.  le  duc  d'Orléans,  en  l'assurant  qu'elle  l'avoit  toujours  porté  à 
faire  pour  lui  ce  qu'il  venoit  de  faire.  Ce  prince  l'embrassa,  et  depuis 
la  mort  du  Roi  l'a  été  voir  à  Saint-Cyr  avec  Madame. 

La  nuit  du  samedi  au  dimanche  se  passa  dans  de  grandes  inquiétudes. 
Depuis  six  heures  du  lendemain  il  perdit  tout  à  fait  la  parole  et  la 
connoissance  ;  il  expira  enfin  le  dimanche  à  huit  heures  et  un  quart 
du  matin  ;  sa  mort  fut  aussi  tranquille  qu'il  l'avoit  désiré.  M.  le 
grand  aumônier  lui  ferma  les  yeux ,  et  son  corps  fut  exposé  une 
heure  après  son  décès  dans  le  même  lit  où  il  étoit  mort.  On  fit  la  cé- 
rémonie ordinaire  de  crier  trois  fois  de  dessus  le  balcon  qui  donne 
dans  la  cour  :  Le  Roi  est  mort.  Five  Louis  XV  ! 

On  vint  avertir  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  envoya  sur-le-champ  aux 
princes  du  sang  pour  aller  tous  ensemble  saluer  le  nouveau  roi 
dans  son  appartement.  Le  capitaine  des  gardes  qui  servoit  auprès  du 
feu  roi  vint  prendre  possession^de  sa  personne.  M.  le  duc  d'Orléans, 
accompagné  de  M.  le  duc  de  Rourbon,  de  M.  le  comte  de  Charolois,  de 
M.  le  prince  de  Conty,  de  M.  le  duc  du  Maine,  de  M.  le  prince  de 
Dombes  et  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  et  suivi  de  toute  la  Cour  et 
de  la  noblesse  du  royaume  que  la  maladie  du  Roi  avoit  attirée  à  la 
cour,  fut  à  l'appartement  du  nouveau  roi,  et  le  salua  en  cette  qualité 
en  lui  présentant  les  princes  de  son  sang  et  la  noblesse.  Les  grands 
officiers  de  la  maison  du  roi  ayant  M.  le  duc  de  Rourbon  à  leur 
tête,  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre,  les  capitaines  des 
quatre  compagnies  des  gardes  du  corps  avec  les  officiers,  ceux  des 
gardes  Françoises  et  Suisses,  allèrent  aussi  lui  rendre  leurs  hommages. 
M.  le  duc  d'Orléans  l'avoit  ainsi  décidé  pour  arrêter  une  contestation 
qui  commençoit  déjà  à  se  former  entre  les  ducs  d'une  part  et  la  no- 
blesse de  l'autre.  Il  s'étoit  tenu  plusieurs  assemblées  de  la  part  des 
ducs,  pendant  la  maladie  du  Roi,  dans  lesquelles  on  avoit  résolu  que 
les  ducs  convieroient  ceux  des  principaux  seigneurs  de  la  noblesse  qui 
se  trouveroient  à  Versailles  dans  le  temps  de  son  décès,  de  ne  faire 


sur  le  départ  fie  M"'*  de  Maintenon ,  il  faut  ajouter  celle-ci.  C'était  l'usage 
alors  d'abandonner  les  agonisants.  Entre  autres  exemples,  on  peut  citer  celui- 
ci  :  «  M.  de  Montausier  ^'est  pas  encore  mort;  il  y  a  dix  jours  qu'il  est  à  l'a- 
(;onie.  Il  est  abandonné  des  médecins,  et  ses  parents  mômes  ncle  voient  plus. 
(Lettre de  Busnij-Rahutin,  28  avril  1690,  édit.  L.Lalannc,  VI,  333).  M.  de 
Montausier  ne  mourut  que  le  17  mai,  après  trente  jours  d'agonie  et  d'aban- 
bon!  —  Abandonné  des  médecins  signifie  que  les  médecins  ne  voient  plus 
le  malade,  parce  qu'ils  le  regardent  comme  perdu,  parce  qu'il  est  co??rfflmHé  et 
que  dès  lors  la  Faculté  n'a  plus  rien  à  faire. 
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qu'un  corps  avec  eux  lorsqu'ils  iroipiit  saluer  le  nouveau  roi  nyant 
M.  l'archevêque  de  Reims  à  leur  télé;  ildevoit  présenter  les  ducs  et 
les  autres  seigneurs  et  porter  la  parole  en  ces  termes  :  Les  ducs  pairs 
qui  ne  sont  qu^ un  avec  la  noblesse  de  votre  royaume.  ISlais  leur  déli- 
bération s'étant  répandue,  ellefutdésapprouvée  par  le  plusprand  nombre 
des  seigneurs,  qui  se  trouvèrent  choques  de  la  proposition  qu'on  leur 
faisoit,  et  déclarèrent  qu'ils  ne  se  résoudroient  jamais  à  marcher  à  la 
suite  des  ducs  dans  cette  occasion,  non  plus  que  dans  les  autres  où  il 
De  seroit  pas  question  du  Parlement.  Ceux  des  maréchaux  de  France 
Hwx  ne  sont  pas  ducs  éloient  les  plus  opposés  à  cette  prétention  ;  ils 
s'en  plaignirent  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui,  pour  mettre  tout  le  monde 
d'accord,  ordonna  que  toute  la  cour  le  suivroit  indistinctement  et 
qu'eu  ne  garderoit  aucun  rang  en  allant  à  sa  suite  saluer  le  nouveau 
Roi. 

On  le  vit  dîner  en  public  ;  il  y  fut  servi  par  ses  ofliciers,  à  la  manière 
ordinaire.  On  fut  ensuite  chez  M.  le  duc  d'Orlé^mset  chez  les  princes 
et  princesses  de  la  maison  royale,  l^ès  le  soir,  le  grand  maître  et  le 
maître  des  cérémonies  earcut  ordr»;  de  convoquer  extraordinaire- 
ment  pour  le  lendemain  les  pairs  et  toutes  les  chambres  du  Parlement 
pour  assister  à  la  lecture  du  testament  du  feu  roi. 

Les  ducs  pairs  et  ceux  à  qui  leur  âge  ne  doime  point  encore  de 
séance  s'étoieut  assemblés  le  matin,  au  nombre  de  trente-sept,  chez 
M.  le  duc  de  la  Tréraoille,  pour  y  délibérer  entre  eux  sur  le  refus  que 
leur  avoit  fait  jusqu'alors  le  premier  président  du  Parlement  de  se 
découvrir  en  prenant  leur  voix,  quoiqu'il  ne  refuse  pas  cet  honneur 
aux  présidents  à  mortier;  il  étoit  question  de  savoir  ce  qu'on  feroit 
en  cas  que  .M.  le  chancelier  ou  M.  le  premier  président  vint  aux 
ducs  couvçrt  pour  prendre  leur  voix,  et  si  ou  se  découvriroii  en  cas 
qu'il  prît  les  voix  des  conseillers  découvert 

On  comniença  la  séance  par  le  rapport  que  M.  le  maréchal  de 
Villars  fut  prié  de  faire  a  la  cojnp.iiînie  des  dispositions  où  il  avoit 
trouve  M.  le  duc  d'Orléans  sur  la  prétention  des  dues;  il  rapporta  qu'il 
l'avoit  trouvé  très-bien  disposé,  mais  dans  la  résolution  cependant  de 
demeurer  neutre  dans  la  prochaine  séance,  jusqu'à  ce  que,  l'affaire  ayant 
été  discutée  et  examinée  à  fond,  il  fiU  eu  état  de  la  juger.  L'affaire 
mise  en  délibération,  il  fut  arrêté  à  la  pluralité  des  voix  que  l'on 
profiteroitde  la  disposition  de  M.  le  dtic  d'Orléans  pour  la  compagnie  ; 
qu'elle  paroissoit  trop  favorable  pour  ne  pas  em'ployer  à  faire  rcvivni 
les  anciens  privilèges  dont  les  ducs  avoient  joui  par  le  passé  ;  que  Ton 
fnrieroit  couvert  à  M.  le  chancelier  ou  à  M.  le  premier  prt'-sident ,  s'il 
venoit  couvert  aux  ducs  pour  prendre  leur  avis  ;  et  qu'on  se  couvri- 
roit  encore,  si,  après  avoir  pris  l'avis  des  pairs  ecclésiastiques  et  ceux 
des  conseillers  du  même  côté,  découvert,  il  revenoit  découvert  aux 
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autres  pairs  pour  prendre  leur  voix.  On  députa  sur-le-champ  à  M.  le 
duc  d'Orléans  MM.  les  maréchaux  ducs  de  Villars  et  de  Berwick  et 
M.  le  duc  de  Saint-Simon,  pour  lui  rendre  compte  de  la  délibération 
qui  venoit  d'être  prise.  Us  revinrent  rendre  réponse,  qui  fut  que  M.  le 
duc  d'Orléans  approuvoit  tout  ce  qui  s'étoit  fait,  et  persistoit  toujours 
dans  le  consentement  qu'il  avoit  donné  aux  ducs,  mais  qu'il  les  prioit 
de  bien  peser  les  suites  que  pourroit  avoir  le  parti  qu'ils  avoient  envie 
de  prendre.  On  remit  l'affaire  de  nouveau  en  délibération,  et  on  persista 
dans  le  premier  parti  qui  avoit  été  pris.  Il  y  eut  cependant  du  change- 
ment dans  l'après-dînée  ,  M.  le  duc  d'Orléans  ayant  eu  quelques  confé- 
rences avec  quatre  ou  cinq  ducs ,  dans  lesquelles  il  fut  résolu  ,  qu'en 
cas  que  le  Parlement  ne  convînt  pas  de  quelque  tempérament  qui  mît 
tout  le  monde  d'accord,  M.  le  duc  d'Orléans  commenceroit  la  séance 
du  Parlement  par  demander  aux  ducs  de  ne  point  insister  sur  la  pré- 
tention qu'ils  avoient  par  rapport  au  bonnet,  pour  ne  pas  interrompre 
dos  délibérations  plus  importantes  au  bien  de  l'État,  sans  préjudicier 
à  leurs  prétentions ,  sur  lesquelles  il  feroit  droit  en  temps  et  lieu ,  et 
pour  cette  séance  seulement,  sauf  à  eux  à  faire  leur  protestation  dont 
il  promettoit  de  leur  faire  donner  acte. 

M.  le  duc  d'Orléans  commença,  en  effet',  par  là  la  séance  qui  se  tint 
au  Parlement  le  lundi  2  septembre.  Il  arriva  vers  les  neuf  heures  du 
matin ,  suivi  de  ses  gardes,  de  ses  officiers  et  de  plusieurs  carrosses. 
MM.  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  Charolois,  le  prince  de  Conty,  le 
duc  du  Maine,  le  prince  de  Dombes  et  le  comte  de  Toulouse  y  arri- 
vèrent en  même  temps;  les  pairs  ecclésiastiques  et  laïques,  au  nombre 
de  plus  de  quarante,  se  rendirent  de  leur  côté,  les  derniers,  en  manteau 
court  de  deuil,  et  le  Parlement  en  robe  noire.  On  se  plaça  dans  les 
bancs  d'en-bas  comme  aux  petites  audiences.  M.  le  duc  d'Orléans 
fut  reçu,  au  bas  des  degrés  du  palais,  par  deux  présidents  à  mortier  et 
deux  anciens  conseillers  de  la  grand' chambre ,  et  complimenté  à  la 
l)orte  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  par  le  trésorier,  en  habits  ponti- 
ficaux, à  la  tête  de  son  clergé  ;  il  répondit  en  termes  tout  à  fait  gra- 
cieux et  qui  marquoient  la  disposition  favorable  dans  laquelle  il  étoit 
pour  rendre  service  à  tout  le  monde. 

Le  Parlement  s'étoit  assemblé  dès  cinq  heures  du  matin ,  et  il  avoit 
été  résolu  à  la  pluralité  des  voix  qu'en  cas  que  les  ducs  voulussent 
parler  couverts ,  on  passeroit  leurs  voix  sans  les  compter.  On  avoit 
aussi  député  à  M.  le  duc  d'Orléans  pour  savoir  en  quel  endroit  il 
vouloit  être  reçu  ;  et  sur  ce  qu'il  répondit  qu'on  ne  devoit  pas  venir  le 
recevoir  plus  loin  qu'à  la  porte  de  la  grand'chambre ,  le  Parlement 
résolut  d'envoyer  au-devant  de  lui  jus(|u'au  bas  des  degrés  du  Palais. 
M.  le  duc  d'Orléans  commença  par  la  déclaration  qu'on  a  rapportée 
ci-dessus ,  et  dit  en  peu  de  mots  :  QuHl  avoit  prié  MM.  les  pairs  de 
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ne  point  parler  pour  cette  /ois  seulement  et  sans  conséquence  pour 
la  suite,  de  la  contestation  qu'ils  avoient  avec  le  tarlement  tou' 
chant  le  bonnet,  pour  ne  pas  arrêter  par  une  querelle  particu- 
lière les  délibérations  qu'il  avoit  à  prendre  pour  le  bien  de  i  État, 
mais  qu'il  leur  avoit  donné  sa  parole  que  cela  ne  préjudicieroit  en 
rien  à  leur  droit,  et  qu'il  leur  rendroit  lui-même  justice  après 
avoir  examiné  les  raisons  départ  et  d'autre. 

M.  le  duc  de  Saiot-Simon  prit  la  parole  au  nom  des  ducs ,  et  sup- 
plia M.  le  duc  d'Orléans  de  se  souvenir  de  ce  qu'il  venoit  de  leur  pro- 
mettre et  de  leur  faire  donner  acte  de  la  protestation  qu'ils  alloient 
faire  ;  il  ajouta  ensuite  que  le  respect  qu'ils  lui  dévoient ,  et  le  plaisir 
qu'ils  avoient  de  lui  faire  un  sacrifice  en  cette  occasion  ,  les  avoit  en- 
gagés de  passer  outre  et  de  prendre  un  parti  comme  ils  auroient  fait 
en  toute  autre  occasion.  M.  l'archevêque  de  Reims  se  leva  ensuite;  et, 
après  un  petit  discours  dans  lequel  il  lit  voir  que  rien  ne  pouvoit  dé- 
dommager la  France  de  la  grande  perte  qu'elle  venoit  de  faire  que 
l'espérance  qu'elle  avoit  dans  la  sagesse  du  gouvernement  de  M .  le 
duc  d'OMéans,  il  lut  à  haute  voix  un  acte  au  nom  de  MM.  les  pairs, 
par  lequel  ils  déclaroient  que  tout  ce  qui  avoit  été  fait  par  le  passé  ou 
qui  pourroit  être  fait  à  l'avenir  contre  leurs  droits  ne  préjudicieroit 
en  rien ,  et  qu'ils  prétendroient  conserver  avec  la  protection  de 
S.  A.  R.  iMB""  le  duc  d'Orléans;  qu'ils  le  supplioient  très-humblement 
de  vouloir  leur  accorder  et  de  leur  faire  donner  acte  de  la  protestation 
qu'ils  venoient  de  faire  pour  leur  servir  eu  temps  et  lieu. 

M.  le  duc  d'Orléans  dit  ensuite  :  Messieurs,  après  tous  les  mal- 
heurs qui  ont  accablé  la  France  et  la  perte  que  nous  venons  de  faire 
d'un  grand  roi,  votre  unique  espérance  est  en  celui  que  Dieu  notas 
adonné.  Çest  à  lui,  messieurs,  que  nous  devons  à  présent  nos 
hommages  et  une  fidèle  obéissance;  c'est  moi ,  comme  le  premier 
de  ses  sujets,  qui  dois  donner  C  exemple  de  cette  fidélité  inviolable 
pour  sa  personne  et  d'un  attachement  encore  plus  particulier  que 
les  autres  aux  intérêts  de  son  Etat.  Ces  sentiments  connus  du  feu 
roi  m'ont  attiré  sans  doute  ces  discours  pleins  de  bonté  qu'il  m'a 
tenus  dans  les  derniers  instants  de  sa  vie,  et  dont  je  crois  devoir 
i^ous  rendre  compte.  .Iprès  avoir  reçu  le  viatique,  il  m'appela  et 
me  dit  :  «  .Von  neveu  ,f  ai  fait  un  testament  oit  je  vous  ai  conservé 
tous  les  droits  que  vous  donne  votre  naissance;  je  vous  recom- 
mande le  Dauphin;  servez-le  aussi  fidèlement  que  vous  m'avez 
servi,  et  travaillez  à  lui  conserver  son  royaume.  »  A  ces  paroles 
il  en  ajouta  d'axdres  qui  sont  trop  avantageuses  pour  les  pouvoir 
répéter.  H  finit  en  médisant  :  «  fai  fait  des  dis/wsitions  que  je 
crois  les  plus  sages,  mais  on  ne  sauroit  tout  prévoir  ;  s'il  y  a  quelque 
chose  qui  ne  soit  pas  bien ,  on  le  changera.  »  Ce  sont  ses  propres 
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termes.  Je  suis  donc  persuadé  que ^  suivant  les  lois  du  royaume^ 
suivant  les  exemples  de  ce  qui  s'est  passé  dans  de  pareilles  con- 
jonctures, et  suivant  la  destination  du  même  feu  roi,  la  régence 
vi^ appartient;  mais  je  ne  serai  pas  satisfait  si  à  des  titres  qui  se 
réunissent  en  ma  faveur,  vous  ne  joignez  pas  vos  suffrages  et  votre 
approbation,  dont  je  ne  serai  pas  moins  flatté  que  de  la  régence 
même.  Je  vous  demande  donc,  lorsque  vous  aurez  lu  le  testament 
que  le  feu  roi  a  déposé  entre  vos  mains  et  le  codicile  que  je  vous 
apporte,  de  ne  point  confondre  mes  difjérents  titres,  et  de  délibérer 
également  sur  fun  et  sur  l'autre,  c'est-à-dire  sur  le  droit  que  la 
naissance  me  donne  et  sur  celui  que  le  testament  y  pourra  ajouter. 
Je  suis  persuadé  même  que  vous  jugerez  à  propos  de  commencer 
par  délibérer  sur  le  pj'emier;  mais  à  quelque  titre  que  j'aie  droit 
d'espérer  à  la  régence ,  j'' ose  vous  assurer,  messieurs,  que  je  la  mé- 
riterai par  mon  zèle  pour  le  service  du  Roi  et  par  mon  amour 
pour  le  bien  public ,  surtout  étant  aidé  par  vos  conseils  et  par  vos 
sages  remontrances.  Je  vous  les  demande  par  avarice,  en  protes- 
tant dans  cette  auguste  assemblée  que  je  n'aurai  d'autre  dessein 
que  de  soulager  les  peuples,  de  rétablir  te  bon  ordre  dans  les 
finances,  de  retrancher  les  dépenses  superflues,  d'entretenir  la 
paix  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume,  de  rétablir  surtout 
l'union  et  la  tranquillité  de  l'Église,  et  de  travailler  avec  toute  l'ap- 
plication possible  à  tout  ce  qui  peut  rendre  un  État  heureux.  Ce 
que  je  demande  à  présent,  messieurs,  c'est  que  les  gens  du  roi 
donnent  leurs  conclusions  sur  la  proposition  que  je  viens  défaire, 
de  délibérer,  aussitôt  que  le  testament  aura  été  lu,  sur  les  titres 
que  j'ai  pour  parvenir  à  la  régence,  en  commençant  par  le  pre- 
mier, c'est-à-dire  par  celui  que  je  tire  de  ma  naissance  et  des  lois 
du  royaume . 


IL 

PlÈOKS    RELATIVES   A   LA   MORT   DE   LoUIS   XIV. 

Tirées  des  registres  du  conseil  secret  du  Parlement  (i). 

1. 

Du  lundi  2^/^  jour  d'août  1715. 

Monsieur  le  premier  président  (2), 

Sur  la  nouvelle  reçue  que  le  Roi,  pénétré  autant  par  sa  grande  piété 
que  par  l'état  de  sa  maladie  ,  avoit  reçu  la  nuit  dernière  les  saints  sa- 
crements de  l'Église ,  même  l'Extrême-Onction ,  le  procureur  général 
mandé ,  la  cour  a  ordonné  qu'incessamment  prières  publiques  seront 
faites  en  cette  ville  de  Paris  pour  le  rétablissement  de  la  santé  de 
Sa  Majesté ,  et  à  cette  fin  que  la  châsse  de  sainte  Geneviève,  en  l'in- 
tercession de  laquelle  le  peuple  a  une  si  grande  confiance,  sera  dé- 
couverte avec  les  solennités  accoutumées;  l'archevêque  de  Paris  in- 
vité de  donner  de  sa  part  les  ordres  nécessaires  et  les  abbé  et  religieux 
de  Sainte-Geneviève  avertis  du  présent  arrêté. 

De  Mesmes. 


2. 

Du  lundi  26  août  1716,  du  matin. 

Ce  jour,  la  cour,  après  avoir  donné  arrêt  pour  faire  des  prières  pu- 
bliques en  cette  ville  de  Paris  et  découvrir  la  chasse  de  sainte  Gene- 
viève pour  demander  à  Dieu  le  rétablissement  de  la  santé  du  Roi ,  a 


(1)  Archives  de  l'Empire.  U  357.  —  Conseil  secret  du  parlement,  de 
juillet  à  novembre  1715.  —  Recueil  De  Lisle.  ) 

(2)  Cette  formule  placée  en  tête  d'une  délibération  du  Parlement  signitie  que 
la  cour  (ist  présidée  par  le  premier  président. 
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été  arrêté  de  députor  l'uu  des  secrétaires  de  la  cour  pour  aller  à  Vcr- 
saille  de  la  part  de  ladite  cour  pour  savoir  des  nouvelles  de  la  santé 
de  Sa  Majesté  qui  est  si  précieuse  pour  tout  le  royaume ,  et  en  parti- 
culier pour  la  conipaguie ,  et  monsieur  le  premier  président  a  donné 
ordre  à  j^l'  Guy  Nouet ,  l'un  des  secrétaires,  d'aller  présentement  à 
Versailles  et  d'en  rendre  compte  à  la  cx)ur  à  son  retour. 


Du  mardi  27  août  1715,  du  matin. 

Ce  jour  les  f^raud'cliambre  et  tournelle,  assemblées  pour  la  réception 
de  iVr  Henri  Etienne  Ysabeau  en  l'état  et  office  de  l'un  des  principaux 
commis  au  greffe  de  la  grand'cbambre,  M*^  Guy  Kouet,  l'un  dos  se- 
crétaires de  la  cour ,  a  dit  en  ces  termes. 

Messieurs,  sur  l'ordre  dont  il  a  plu  à  la  cour  m'bonorer  bin  in.iiiu 
d'aller  savoir  de  sa  part  des  nouvelles  de  l'élal  où  étoit  le  Roi ,  je  suis 
arrivé  à  Versailles  sur  le  midi  ;  et,  étant  monté  chez  le  Roi  après  avoir 
parlé  d'abord  au  sieur  Blouin  suivant  l'ordre  que  j'en  avois,  et  qui  m'a 
fait  réponse  que  le  Roi  éloit  fort  mal ,  j'ai  été  introduit  dans  le  cabinet 
du  roi  où  étoicnt  plusieurs  de  messieurs  les  ducs  et  maréchaux  de 
France,  messieurs  les  secrétaires  d'État  et  la  plup.iit  des  grands  of- 
ficiers. Je  me  suis  adressé  à  monsieur  de  Pontchartrain,  secrétaire 
d'État,  qui  m'a  présenté  ïx  monsieur  le  duc  de  Tresmes,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  à  qui  ayant  dit  le  sujet  de  la  deputation  dont 
j'avois  l'honneur  d'être  chargé ,  il  m'a  fait  réponse  qu'il  n'etoit  plus 
permis  à  aucun  d'eux  d'entrer  dans  la  chambre,  et  qu'il  ne  pouvoit 
faire  autre  chose  que  me  donner  pour  témoignage  de  l'état  où  étoit 
le  Roi,  la  consternation  que  je  voyois  sur  tous  les  visages  ;  et,  en  effet, 
ils  étoient  tous  attendris  des  dernières  paroles  que  le  Roi  avoit  dites 
étant  ensemble  et  à  plusieurs  d'entre  eux  en  particulier  :  ensuite  de 
quoi  ayant  aussi  ordre  de  parler  à  monsieur  le  chancelier  et  lui  de- 
mander s'il  n'avoit  rien  à  faire  savoir  au  Parlement,  j'ai  attendu  qu'il 
sortît  de  la  chambre,  où  il  étoit  entré  pou  auparavant  et  recevoit  les 
ordres  du  Roi  en  présence  de  madame  de  Mainteuon  seulement  ;  il  y 
resta  jusqu'à  trois  heures,  pendant  lequel  temps  j'ai  vu  porter  à  boire 
au  Roi  sur  les  une  heure,  et  un  bouillon  à  deux  heures  sonnantes,  auquel 
moment  est  entré  seulement  le  sieur  Kagon,  premier  médecin,  avec  le» 
officiers  qui  suivoieut  le  bouillon.  Monsieur  le  chancelier  étant  sorti 
sur  le^  trois  heures ,  j'ai  eu  Tbonneur  de  lui  rendre  compte  de  ma 
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mission  ;  il  me  fit  réponse  que  le  Roi  étoit  sur  un  déclin  dont  on 
voyoit  la  fin  fort  prochaine  sans  qu'il  y  eût  aucune  espérance  ;  que  le 
Roi  jouissant  néanmoins  en  cet  état  de  toute  la  présence  et  bon  esprit 
avec  une  tranquillité  parfaite ,  avoit  fait  un  codicile  dont  lui  étoit  ac- 
tuellement porteur  ;  qu'il  rentreroit  le  soir  chez  le  Roi  et  lui  reudroit 
compte  de  l'attention  de  la  cour. 


4. 
Du  jeudi  29  août  t715. 

Ce  jour,  sur  les  nouvelles  que  le  Roi  étoit  à  la  dernière  extrémité 
apportées  sur  les  une  heure  et  quatre  et  cinq  heures  du  matin,  de  la 
part  de  monsieur  le  duc  d'Orléans  et  de  monsieur  le  chancelier,  mon- 
sieur le  premier  président  avec  monsieur  Joly,  premier  avocat  général, 
et  monsieur  le  procureur  général,  sont  partis  pour  Versailles  pour  y 
recevoir  les  ordres  qui  leur  pourroient  être  donnés  suivant  les  intentions 
de  Sa  Majesté. 

Nouvelles  arrivées  sur  le  midi  que  le  Roi  étoit  beaucoup  mieux 
par  un  remède  que  lui  avoit  donné  un  chirurgien  ou  médecin  de 
Marseille  qui  demeure  dans  les  Quinze- Vingts  de  Paris. 

Sur  le  soir  le  mieux  continuoit;  ce  qui  donne  beaucoup  d'espérance. 

Le  vendredi  30«  le  Roi  plus  mal. 

Du  samedi  31  août  1715. 

Ce  jour,  sur  les  sept  heures  du  matin  le  Roi  étant  â  l'extrémité,  tous 
messieurs  les  présidents  de  la  cour  se  sont  assemblés  au  Palais,  dans  le 
cabinet  de  monsieur  le  premier  président,  pour  conférer,  etc.  (Sic). 


Dimanche  l^»"  septembre  171.5- 

Ce  jour,  sur  les  deux  heures  du  matin,  M.  le  premier  président  a 
reçu  un  courrier  que  le  Roi  étoit  à  l'extrémité,  avec  ordre  de  partir 


T.  \vm, 


38G  APPENDICES 

pour  Versailles  avec  M.  le  procureur  général  ;  ce  qu'ils  ont  f;iit  <iir  U-s 
cinq  à  six  heUri*s  ayant  fttlcore  reçu  uil  second  courfief. 

Et,  sur  les  onze  heures,  nouvelles  sont  arrivées  que  le  hm  etoit 
mort  sur  les  huit  heures  du  tnatin. 


*  6. 

Mort  du  roi  Louis  XIF. 

Ce  jour  d'hui  dimanche,  1*' Septtmhre  1715,  sur  les  huit  heures 
du  matin,  est  décédé  etc 

Il  a  témoigné  jusqu'à  l'ejctrémitë  dw  sentiments  édifiants  de  piété, 
de  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  et  le  détachement  des  choses  de  c*i 
monde,  étant  uniquement  occjjpé  de  son  sohit  et  de  ce  qui  regardoit  le 
bien  et  le  repos  du  royaume. 

Après  de  grandes  prospérités  il  avoit  soutenu  avec  fermeté  des  chan- 
gements presque  inévitables  dans  une  longue  suite  d'années,  surtout 
la  perte  de  tant  de  princes  ses  enfants ,  et  il  a  conservé  jusqu'aux  der- 
niers moments  la  même  grandeur  d'.lme ,  soutenue  par  des  sentiments 
de  religion  dignes  d'un  fils  atué  de  l'Eglise  et  d'un  héros  véritablen)ent 
chrétien  (1). 

Le  l"-""'  septembre  il  fut  vu  à  découvert  pondant  tout  le  reste  du  jour, 
ayant  dans  S<1  chambre  des  pr(^tres  qui  psalmodioient  continuellement. 
Le  lendemain  son  corps  fut  ouvert  en  présence  du  duc  dElbeufetdu 
maréchal  de  IMoutesquiou  nommés  à  cet  effet  par  le  Roi  ;  et,  suivant  la 
coutume,  on  appela  aussi  a  cette  ouverture  deux  médecins  de  la  Fa- 
culté de  Paris  et  deux  chirurgiens  de  la  connnunauté  de  Sainl-Cosine, 
outre  le  premier  médecin  et  tous  les  autres  médecins  et  chirurgiens  du 
roi. 


(1)  On  remarquera  la  coïncidence  tle  ces  e\pression.s  avec  c4'IU>s  einpioyt's 
|KU'  Uan(;eau  tians  son  inéinuire.  Le  registre  <lu  CunseU  secret  du  parlemetif 
contient  diverses  notes  et  relations  sur  la  maladie  et  la  mort  <ie  Louis  MV 
que  nous  n'avons  |»a>  cru  devoir  re|)nvluire  a  e^tuse  de  le«ir  étendue,  et  parce 
qu'elles  faisiiient  double  emploi  avec  les  autres  docinnents  publies  \tàï  nous. 
Nous  avons  seulement  extrait  de  ce  registre  le  |Kira(^ra|ilie  qui  prvuidc  cl  ci-lui 
qui  suit. 


in. 


Note  sur  le  mémoire  de  Dangeau  racontant  la  maladie 

ET  LA  mort  de  LoUlS  XIV. 

Après  que  notre  seizième  volume  eut  paru,  M.  Frédéric 
Lock,  éditeur  des  Mémoires  du  baron  de  Breteuil  (1), 
contesta  que  la  Relation  de  la  mort  du  Louis  XIV  fût  de 
Dangeau  (2).  L'un  de  nous  répondit  au  directeur  de  la 
Correspondance  littéraire  la  lettre  suivante,  dont  jusqu'à 
présent  il  ne  nous  parait  pas  qu'on  ait  réfuté  les  argu- 
ments. 

Monsieur  le  Directeur, 

Voiis  avez  inséré  daiis  votre  numéro  du  25  décembre 
1858  une  lettre  de  M.  Lock,  l'un  des  éditeurs  des  Mémoires 
du  baron  de  Breteuil ,  dans  laquelle  il  semble  contester 
que  Dangeau  soit  l'auteur  de  la  relation  de  la  mort  de 
Louis  XIV,  que  M.  Soulié  et  moi  nous  avons  publiée  dans 
le  tome  XVI  de  notre  édition  du  Journal  de  Dangeau  (avec 
un  tirage  à  part),  et  cela  parce  que  cette  relation  se 
trouve  reproduite  «  identiquement  »  dans  le  manuscrit 
des  mémoires  de  Breteuil. 

Permettez-moi  un  mot  de  réponse.  D'abord  ce  n'est  pas 
nous,  comme  le  dit  M.  Lock,  qui  «  attribuons  »  cette  re- 
lation à  Dangeau.  La  copie  manuscrite,  qui  est  à  la  Bi- 


(1)  Dans  le  Magasin  de  Librairie, 

(2)  Voir  les  deux  lettres  de  M.  Lock  dans  ta  Correspondance  littéraire, 
t.  III,  p.  35  et  175. 

26. 
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bliothèque  impériale  de  Vienne  et  dont  nous  nous  sommes 
servis,  a  appartenu  au  baron  de  Hohendorf ,  grand  ama- 
teur de  livres  et  de  manuscrits  d'histoire,  qui  a  dû  se  la 
procurer  à  Paris  pendant  son  ambassade  de  1716.  Elle 
porte  pour  titre,  de  la  même  écriture  que  celle  du  mé- 
moire :  «  Mémoire  du  marquis  de  Dangeau  (1)  sur  ce  qui 
s'esl  passé  dans  la  chambre  du  roi  petidanl  sa  maladie.  » 
La  première  édition  du  P.  Lelong  (1719)  et  le  catalogue 
imprimé  de  la  Bibliothèque  hohendorfienne  (1720),  ré- 
pètent que  le  manuscrit  est  de  Dangeau  (2).  La  forme  de 
cette  relation  est  d'ailleurs  celle  du  Journal  de  Dangeau, 
et  n'a  rien  de  conmiun  avec  la  forme  des  mémoires  de 
Breteuil. 

Examinons  maintenant  comment,  de  quelle  manière  et 
à  quelle  place  se  trouve  celte  relation  dans  les  mémoires 
de  celui-ci. 

La  Bibliothèque  de  Rouen  possède,  non  point  l'original, 
comme  le  dit  M.  Lock(3),  mais  une  copie  des  mémoires 
de  Breteuil ,  qui  y  a  fait  de  sa  main  des  corrections ,  des 
additions  et  mis  des  veu  avec  signature.  Le  manuscrit  se 
compose  de  sept  volumes  in-folio,  s'étendanl  de  1698  à 
17 15,. et  contenant  presque  tous,  en  tète,  cette  mention  : 
«  Ce  livre  est  pour  Versailles,  et  le  double,  rais  au  net  et 
copié  sur  celui-ci,  est  à  Paris.  » 

Jusqu'à  ce  que  nous  sachions  où  est  le  manuscrit  origi- 
nal (i),  le  manuscrit  de  Rouen  ,  authentiqué  par  Breteuil 
lui-même,  est  le  guide  le  plus  si\r  que  nous  puissions  suivre 
dans  la  discussion  (5). 

(I)  Jusqu'à  preuvo  contraire,  ce  titre ,  «t rit  k  r«'poquP  m^me,  étal)lit  incon- 
test;il)i(>mpnt  (|uc  le  iiit^iiiiiir«>  est  (te  Danficau  et  non  pas  <le  llreteuil.  (L.  D.) 

(9.)  Trois  rontein|>4)r.)ins,  et  non  (ws  nous,  attril)uent  le  manuscrit  à  Dangeau. 
Il  nous  parait  au  contraire  que  c'est  M.  Lock  (|iii  Vallribue  au  iKiron  de  Bre- 
teuil. (L.  D.) 

(3)  Magasin  de  Librairie,  t.  I,  p.  i?.0. 

(4)  S'il  y  en  a  un.  (L.  D.) 

(5)  Nous  (levons  tous  ces  détails  et  ceux  que  nous  donnerons  plus  loin  à 
l'ohlifteance  de  l'un  de  nos  amis  de  Rouen  ,  «pii  a  l)i(>n  voulu  nous  les  envoyer, 
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'  Le  préambule  de  la  relation,  dans  ce  manuscrit,  est 
entièrement  différent,  pendant  une  page  entière,  du  préam- 
bule de  la  copie  de  Vienne  (1) .  Parmi  les  versions  fau- 
tives, attestant  jusqu'à  l'évidence  que  Breteuil,  qui  a  cor- 
rigé plusieurs  fois  de  sa  main  les  fautes  de  son  copiste , 
n'en  est  pas  l'auteur,  car  il  ne  les  aurait  pas  laissées  passer, 
nous  en  citerons  une,  ne  pouvant,  faute  de  place,  les  re- 
produire toutes. 

La  copie  de  Vienne  dit  que  le  Roi  parla  avec  a  une  élo- 
quence juste  et  précise  qu'il  a  eue  toute  sa  vie....  «  On  lit 
sur  celle  de  Rouen  :  «  avec  une  éloquence  juste  eipieuse.  » 
Breteuil  n'est  pas  l'auteur  de  ce  non-sens.  Il  aurait  cor- 
rigé, nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter,  l'erreur  du  co- 
piste, s'il  eût  été  l'auteur  de  la  relation  (2).  A  chaque 
page,  les  deux  copies  diffèrent;  il  y  a  des  lacunes  de  cinq 
lignes  dans  la  copié  de  Rouen  ;  autre  part ,  il  y  a  trois 
lignes  ajoutées  ;  bref,  les  deux  copies,  tout  en  étant  à  peu 
près  semblables,  offrent  des  différences  réelles  (3). 


comparer  les  deux  relations,  celle  de  Vienne  et  celle  de  Rouen,  et  qui  a  cons- 
taté entre  elles  soixante-dix  différences  importantes  ou  légères.  (L.  D.) 

(1)  M.  Lock  (Corresp.  liltér.,  p.  175)  dit  que  ce  préambule  n'est  pas  en- 
tièrement différent,  mais  qu'il  y  a  une  transposition  de  quatre  lignes,  et 
«  que  la  différence  capitale  consiste  dans  certains  détails  sur  la  maladie  du 
Roi  que  donne  Breteuil  et  que  ne  donne  pas  la  copie  de  Vienne.  »  Ces  deux 
préambules  ne  sont  donc  pas  «  identiquement  semblables  «  comme  il  l'é- 
crivait quelque  temps  auparavant  (  Corresp.  littér.,  p.  36).  Au  reste,  comme 
on  n'en  finirait  pas  avec  une  telle  discussion  de  mots,  puisque  M.  Lock  doit 
publier  dans  les  mémoires  de  Breteuil  la  relation  de  Oangeau,  le  public  jugera 
alors  en  connaissance  de  cause.  (L.  D.) 

(2)  M.  Lock  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  répondre  que  le  manuscrit  des 
mémoires  de  Breteuil  qui  est  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  dit  :  précise  et 
non  pas  pieuse.  Peu  importe.  Le  manuscrit  de  l'Arsenal  n'est  qu'une  copie  ; 
le  manuscrit  de  Rouen  a  été  revu  par  Breteuil,  corrigé  par  lui ,  et  il  est  pour 
nous ,  comme  pour  tout  le  monde ,  celui  qui  remplace  le  manuscrit  original. 
Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  bévue  qui  soit  dans  les  manuscrits  de  Bre- 
teuil ;  et  toutes  attestent  le  même  fait  :  que  l'auteur  de  la  relation  n'est  pas  le 
baron  de  Breteuil,  et  qu'il  afait  copier  à  la  fin  de  ses  mémoires  la  relation  de 
la  mort  de  Lous  XIV,  (L.  D.) 

(3)  Pour  traiter  la  question  à  un  point  de  vue  plus  élevé ,  et  laisser  de  côté 
ces  discussions,  la  vérité  est  que  les  deux  relations  de  Rouen  et  de  Vienne  se 
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Il  me  reste  à  dire  maintenant  à  quelle  place  se  trouve 
la  relation  de  la  mort  du  Roi  dans  le  manuscrit  de  Bre- 
teuil  ;  et,  pour  mieux  me  faire  comprendre,  il  est  néces- 
saire que  je  donne  l'analyse  des  dernières  pages  du  t.  VU 
et  dernier  des  mémoires  de  Breteuil. 

A  la  page  400  (18  août  1715),  Breteuil  raconte  l'entrée 
de  l'ambassadeur  de  Portugal,  qui  ne  put  obtenir  d'au- 
dience solennelle  X  cause  de  la  grande  faiblesse  du  Roi. 
Immédiatement  apr^s  (p.  402),  il  parle  de  la  mort  de 
Louis  XIV,  de  l'exposition  de  son  corps  sur  «  le  lit  du  tré- 
pas »  ;  il  reproche  ^u  grand  maître  des  cérémonies  de 
n'avoir  mis  aucun  deuil  dans  l'appartement;  puis  il  passe 
au  lit  dejustice  que  le  jeune  roi  Louis  XV  vint  tenir  au  Par- 
lement; il  entre  dans  quelques  détails  sur  cette  cérémonie 
(p.  403),  parle  ensuite  de  l'audience  que  le  nouveau  mo- 
narque donna  aux  ambassadeurs  à  Vincennes,  le  mardi 
17  septembre  1715  (p.  404-413),  et  termine  là  ses  mé- 
moires particuliers,  qu'il  clôt  par  une  citation  de  l'Éuéide, 
écrite  de  sa  propre  main  : 

Hic  cestus  artoraque  repoDO, 

témoignant  ainsi  que  son  œuvre  est  terminée,  et  que  par 
conséquent  il  n'est  pas  l'auteur  de  ce  qui  va  suivre. 

C'est  à  la  page  suivante  (p.  414  ),  quand  ses  mémoires 
sont  achevés^et  qu'il  en  a  indicjué  la  fin  d'une  manière 
érudite  et  élégante,  qui  est  tout  à  fait  dans  son  genre 
4Vsprit,  que  Breteuil  fait  tianscrire  une  copie  fautive, 
ioexacie,  de  la  relation  de  Dangeau,  sous  ce  titre  :  «  3fê- 
moire  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  moment  que  le  lin  y 
Louis  XIV  a  receu  le  viatique  jusqnes  à  sa  mort,  arrivée  le 
premier  septembre  mil  sept  cent  quinze,  »  et  qui  se  termine, 
comme  la  copie  de  Vienne,  par  etc.  (fin  de  la  [».  440). 

Bretjei4l  aurait-i|  donc  fuii  âcs  mémoires  par  une  phrase 


CA>in|)lèteiit  l'une  par  l'autre  et  dunoi-nt  i'  '>ll''i  •'••■i^  n"  l>.'>!  t-vi.'  .ii.n  tini> 
tant  document  historique.  (L.  D.) 
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inaclievée  et  se  terminant  par  etc.  ?  Cela  ne  nous  parait 
pas  possible,  surtout  après  avoir  trouvé,  quelques  pages 
plus  haut,  la  fin  des  mémoires  si  positivement  indiquée 
et  de  sa  main  (1).  Le  etc.  nous  parait,  au  contraire,  être  un 
renvoi  très-naturel  à  la  suite  du  Journal  de  Dangeau  (2), 
dont  cette  relation  n'est  qu'un  fragment  (3). 

Vous  voyez,  Monsieur  le  Directeur,  que  si  nous  avons 
dit  que  la  relation  de  la  mort  de  Louis  XIV  était  de  Dan- 
geau,  ce  n'était  pas  sans  preuve,  et  que  nous  avons  quel- 
ques raisons  de  persister  dans  notre  opinion,  même  après 
la  réclamation  de  M.  Lock. 

J'ajouterai,  en  terminant,  que  la  plus  grande  partie 
de  la  relation  a  été  insérée  dans  le  Mercure  galant,  et  l'on 
sait  que  Dangeau  a  fait,  dans  le  cours  de  sa  vie,  de  nom- 
breuses communications  à  ce  Journal  (4). 

Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  mes  sen- 
timents très-distingués , 

L.DussiEux. 

A  Versailles,  ce  42  janvier  1859. 


(1)  Ajoutons  encore  que  la  relation  est  suivie,  dans  les  mémoires  deBre- 
teuil,  de  trois  pièces  qui  ne  sont  pas  de  Breteuil ,  au  moins  la  2"  et  la  3*^.  ta 
seconde  est  copiée  sur  un  im/3n??u^ ;  c'e^t  l'entrée  de  l'ambassadeur  turc;  la 
troisième  est  Ventrée  à  rîeMne(  Autriche  )  de  l'ambassadeur  de  France. 
La  première  est  un  récit  de  la  séance  tenue  au  Parlement,  le  lendemain 
de  la  mort  de  Louis  XIV.  Nous  ne  pouvons  pas  affirmer  qu'elle  n'est  pas  de 
Breteuil,  mais  il  serait  bien  difficile  de  prouver  qu'elle  est  de  lui.  Le  style  est 
complètement  différent  de  celui  des  mémoires  de  Breteuil.  De  même ,  le  style 
de  la  relation  de  la  mort  de  Louis  XIV  n'a  rien  de  commun  avec  le  style  de 
Breteuil.  (L,  D.) 

(2)  Qui  ne  se  termine  qu'en  1720. 

(3)  Car  il  est  à  noter  que  le  Journal  de  Dangeau  est  incomplet  sur  la  ma- 
ladie de  Louis  XIV.  On  peut  voir  à  ce  propos  ce  que  nous  disons  dans  notre 
tome  XVL  (L.  D.) 

(4)  M.  Lock  nous  a  répondu  que  Breteuil  faisait  aussi  des  communications 
au  Mercure  ;  nous  n'avons  jamais  dit  le  contraire.  Mais  il  ajoute  qu'avoir 
supprimé  le  nom  de  Dangeau  dans  l'impression  de  son  mémoire  lui  paraît  un 
«  étrange  remerclment  »  de  Fontenay,  directeur  du  Mercure.  11  ne  s'agit  pas 
de  cela.  11  s'agit  pour  nous  de  ce  fait  que  Dangeau,  auteur  du  mémoire,  le 
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communique  à  Fontenay  |)our  le  publier,  et  qu'il  ne  veut  (tas  que  son  nom 
soit  imprimé.  Est-ce  modestie,  est-ce  précaution?  Je  n'en  sais  rien;  mais  je 
trouve  dans  l'omission  du  nom  de  Dangeau  dans  le  Mercure,  un  indice  ,  un 
soupçon  que  c'est  Dangeau  qui  a  remis  le  manuscrit  à  Fontenay.  Breteutl  au- 
rait fait  de  même.  Les  grands  seigneurs  voulaient  lùen  donner  des  notes,  des 
relations  arn  Mercure ,  ipais  en  secret.  (  Voy.  Journal  de  Dangeau,  t.  II!, 
p.  219).  (L.  D.) 


IV. 


LETTRE   DE   M à  UN  DE  SES  AMIS,   EN  RÉPONSE    AU  LI- 
BELLE  CONTRE    LES    DUCS  (1). 

(Mai  1716.) 

Voici  mon  sentiment  sur  le  libelle  qui  paroît  aunom  de  MM.  du 
Parlement  contre  MM.  les  Ducs,  dont  ils  attaquent  la  naissance.  Vous 
y  découvrirez  toute  la  sincérité  et  tout  le  désintéressement  que  vous 
me  connoissez. 

Il  n'y  a  qu'une  sorte  de  noblesse,  qui  ne  s'acquiert  point  par  les  em- 
plois de  judicature.  On  respectera  toujours  le  mérite  dans  les  magis- 
trats, lorsqu'il  s'y  rencontrera  ;  mais  ,  quant  à  la  naissance,  ils  ont 
beau  faire,  ils  ne  seront  jamais  regardés  que  comme  d'honorables  bour- 
geois qui  jouissent  des  privilèges  des  nobles.  La  robe  ne  produit  point 
la  noblesse;  ceux  qui  y  ont  apporté  la  roture,  l'y  conservent.  Il  y  a 
eu  des  chanceliers  qui  ont  été  obligés  de  prendre  des  lettres  pour  pos- 
séder des  fiefs.  Il  est  vrai  que  dans  les  derniers  temps  (2)  on  a  accordé 
de  la  fumée  à  tous  les  acquéreurs  des  charges  pour  avoir  de  l'argent. 
A  l'égard  des  illustrations,  elles  conviennent  plus  aux  avocats  qu'aux 
magistrats. 

Les  charges  de  connétable  et  de  chancelier  sont  sans  contredit  les 
premières  charges  du  royaume;  mais  avec  cette  différence,  que  l'é- 
pée  du  connétable  a  toujours  été  entre  les  mains  d'un  noble,  et  que 
la  plume  de  chancelier  a  presque  toujours  été  entre  celles  d'un  roturier. 
Les  chanceliers  nobles  éloient  gens  d'église.  Il  paroît  qu'on  ne  s'ar- 
rêtoit  point  à  la  naissance,  mais  au  mérite,  pour  le  choix  des  chan- 
celiers, encore  plus  pour  celui  des  présidents,  qui  étoient  élus  par  le 
Parlement  même,  et  ensuite  présentés  au  Roi.  Il  y  en  a  eu  très-peu,  de- 
puis que  le  Parlement  est  sédentaire ,  de  gentilshommes  ;  la  plupart 


(1)  Le  manuscrit  original  de  cette  lettre  se  trouve  à  la  bibliothèque  irni)€- 
viale  de  Menne,  dans  le  même  volume  que  le  mémoire  de  Dangeau  sur  la 
maladie  de  Louis  .VIV. 

(2)  Du  règne  de  Louis  \IV. 
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sortoient  delà  lie  du  peuple.  Blanchard  (1)  ne  l'a  point  caché  lorsqu'il 
parle  de  ceux  qui  ne  pouvoient  plus  lui  donner  d'argent.  C'est  donc 
une  idée  extravagante  de  vouloir  confondre  aujourd'hui  la  noblesse 
avec  la  robe,  et  d'en  faire  un  parallèle  fondé  sur  une  égalité  de  nais- 
sance ;  il  faut  s'en  moquer  comme  de  celui  qui  : 

Longum  iavalidi  collum  cervicibiis,  aequat, 

Herculis,  Antœum  procul  a  tellure  tenentis  (2). 

L'anoblissement  de  Géraud  Bastet  (3)  est  faux  etcalomnieusemenl 
ioveoté  ;  Ton  défie  l'auteur  d'en  trouver  des  preuves  dans  les  registres 
inconnus  qu'il  cite.  L'on  a  compilé  daus  ceux  du  Parlement  tous  les 
anfblissements  ;  celui-là  ne  s'y  trouve  ni  d'une  manière  ni  d'autre.  La 
manière  dont  l'auteur  raconte  la  chose  [en]  fait  voir  clairement  la  faus- 
seté. Il  est  constant  qu'en  1 300  il  falloit  être  noble  pour  possrder  un  fief. 
Cet  apothicaire  qu'il  nomme  ican  Bastet  nel'étoit  pas;  ce  ne  fut  que 
Ciraud  son  fils,  selon  lui,  qui  fut  auobli  quatre  ans  après.  Il  fiilloit 
placer  l'anoblissement  plus  haut,  oul'acquisitiuii  plus  bas,  pour  donner 
au  moins  quelque  couleur  à  sa  fable  ;  il  n'en  auroit  i)as  coûté  davan- 
tage. Mais  l'imposture  a  cela  de  propre  qu'elle  jette  les  auteurs  dans 
des  contradictions  manifestes  qui  les  accablent.  Il  n'y  a  qu'à  laisser 
aller  un  menteur,  il  détruit  bientôt  son  propre  ouvrage. 

L'anoblissement  de  la  maison  de  la  Trémoille  est  une  vision  sem- 
blable à  la  première;  il  devoit  le  placer  cent  ans  plus  tôt,  il  auroit  jeté 
quelque  poussière  aux  yeux.  On  a  les  quittances  de  Guy  de  la  Tré- 
moille, aïeul  de  celui  qu'on  prétend  auobli,  de  400  livres  pour  lui  et 
dix  de  ses  écuyers.  (îuy,  son  (ils,  fut  grand  pannetier;  il  est  vrai  que 
cette  maison  s'éleva  encore  davantage  sous  Charles  V  cl  Charles  M, 
et  dans  la  cour  des  ducs  de  Bourgogne,  par  un  mérite  reconnu  des 
historiens. 

Voici  une  lettre  de  jussiondu  Roi  au  Parlement,  dont  le  seigneur 
de  la  Trémoille  fut  porteur.  Vous  jugerez  de  la  différence  qu'il  y  a 
entre  un  simple  seigneur,  encore  fort  éloigné  de  la  pairie,  et  un  ju- 
risconsulte employé  dans  les  plus  grandes  ambassades. 

n  IVos  amcz  et  féaux,  nous  avons  donné  charge  à  notre  très-cher 
et  bieu-amé  cousin  le  seigneur  de  la  Trémoille  qu'envoyons  de  par 
de  là.,.,  vous  dire  et  aussi  touchant  l'office  de  maître  des  requêtes  de 
notre  hôtel  dont  nous  avons  pourveu  l'olliot,  notre  ambassadeur  en 


(1)  Les  prt'sidenfs  à  mor/ier  du  parlement  de  Paris,  leurs  entploh, 
charges,  qualités,  armes,  hlazons  et  fji'nt atonies,  par  rrançois  Blancliard. 
—  Paris,  1647,  in-fol. 

(?.)  Juvvnal,  .sat.  .i. 

(a)  Véritable  nom  des  «lues  d'Uzè»,  Ruivant  le  mémoire  du  Parlement. 
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Angleterre;  à  cette  cause  voulons  et  entendons  qu'il  jouisse  dudit  of- 
fice, selon  nos  lettres  de  création  et  don  que  lui  avons  octroyé.  Si, 
vous  mandons  et  ordonnons  que  vous  croyez  et  ajoutiez  foi  à  ce  que 
vous  dira  de  par  nous  notre  dit  cousin,  comme  vous  feriez  à  nous- 
même,  et  y  faites  à  cette  fin,  en  sorte  qu'il  n'y  faille  plus  envoyer;  au- 
trement vous  donneriez  occasion  de  n'être  content  de  vous  et  y  pour- 
voir par  un  autre  moyen. 

«  Donné  à  Baulne,  etc.  (i).  » 

Les  seigneurs  de  la  cour  n'en  parioieut  pas  autrement.  Voici  une 
lettre  du  connétable  de  Montmorency  qui  n'étoit  pas  encore  pair  (2). 

a  Sire,  à  mon  passer  par  Paris,  ayant  entendu  qu'Aligret,  i^tre 
avocat  en  votre  cour  étoit  fort  malade...  je  me  suis  à  cette  cause  in- 
formé des  avocats  qui  sont  à  Paris,  et  entr'autres  j'ai  eu  si  bon  rap- 
port d'un  nommé  Monthelon ,  duquel  je  pense  qu'avez  ouï  parler, 
qu'encore  que  autrement  n'aye  connoissancedelui,je  vous  supplierai, 
Sire ,  avant  que  pourvoir  à  l'office,  vous  vouloir  faire  informer  du  dit 
Monthelon  (3),  et  si  l'on  vous  en  dit  autant  comme  l'on  en  fait  à  moi, 
je  pense  qu'aurez  envie  de  prier  icelui  Monthelon  de  le  prendre.  Me 
recommandent  tant  et  si  très-humblement  que  faire  puis  en  votre  bonne 
grâce,  je  supplie  Notre  Seigneur  qu'il  vous  doiut  en  parfaite  santé, 
très-bonne  et  très-longue  vie.  De  Chantilly,  ce;4  septembre  1532.  Votre 
humble  et  très- obéissant  sujet  et  serviteur,  montmorency.  » 

L'histoire  de  Bethon,  Écossois,  est  un  vieux  conte  usé  auquel  on 
n'a  jamais  donné  croyance  (4).  Quand  on  veut  que  des  fictions  pareilles 
ayent  quelque  cours,  il  ne  faut  pas  les  placer  si  près.  Jean  de  Béthune, 
qui  épousa  Anne  de  Melun,  fille  de  Huguesde  Melun,  vicomte  de  Gaud, 
chevalier  de  la  Toison  d'or,  et  de  .Teanne  de  Hornes,  n'étoit  pas  le  père, 
mais  l'aïeul  de  Maxirailien,  ainsi  que  le  veut  l'auteur  ignorant.  Il  est 
vrai  que  ce  Jean  mangea  presque  tout  son  bien  ,  ce  qui  obligea  son 
fils  de  se  mésallier  en  épousant  la  fille  d'un  président  de  la  chambre 
des  comptes.  H  n'y  a  point,  je  ne  dis  pas  de  duc  et  de  pair,  mais  de 
seigneur  en  France,  qui  ne  se  croient  mésalliés  en  épousant  une  fille 
de  robe,  quand  bien  même  ce  seroit  celle  du  chancelier. 

Le  maréchal  de  Tavanncs  étoit  un  bon  capitaine,  mais  un  mauvais 
généalogiste  ;  il  avoit  été  archer  dans  la  compagnie  de  Jacques  Galliot, 


(1)  Blanchard,  Jfist.  des  Présidents,  pages  147,  148. 

(2)  ïd.  ibid.,  p.  iGO. 

(3)  Monthelon  fut  fait  président  denx  ans  après.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  la  robe  depuis  plus  de  deux  siècles.  (  Note  de  Vautetir  de  la 
lettre.  ) 

(4)  Additions  aux  Mémoires  de  Castelnau,  t.  U,  p.  fi88-691. 
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grand  écuyer  de  France.  Ce  maréchal  pourroit  bien  avoir  dit  quelque 
chose  de  méprisant  sur  M.  de  Rosny,  car  il  auroitélé  le  plus  vain 
de  tous  les  hommes  s'il  n'avoit  point  eu  de  fils.  IMais,  par  malheur 
pour  l'auteur,  il  étoit  mort  avant  que  Rosny  ,  qui  n'avoit  que  douze 
ou  treize  ans,  eût  paru  dans  le  monde  (1). 

Cet  auteur,  convaincu  de  calomnies  et  de  mensonges  grossiers,  pré- 
tend être  plutôt  cru  qu'André  Duchesne,  cet  historien  si  respecté  des 
savants.  Les  Béthons  d'Kcosse ,  barons  de  Balfour,  étoient  d'une 
maison  noble;  le  cardinal  de  Béthon  en  sortoit.  !\IM.  de  Béthune 
ne  rougiroient  pas  de  cette  origine,  si  elle  étoit  vraie. 

1^  maison  de  Luynes  prouve  bien  ses  filiations  jusqu'à  Thomas 
d'Albert.  Il  est  faux  qu'Honoré  fut  juge  ou  avocat  à  Mornas;  il  étoit 
homme  de  guerre  et  suivit  Henri  IV  dans  presque  toutes  ses  expédi- 
tions militaires. 

Les  maisons  de  Cossé  et  d'Estrées  ont  toujours  été  au  nombre  des 
maisons  nobles  de  nom  et  armes,  et  l'on  défie  de  leur  fixer  une  origine 
vicieuse.  Il  est  vrai  que,  par  le  malheur  commun  a  bien  d'autres, 
elles  ne  font  pas  monter  leurs  filiations  jusqu'à  des  temps  recules  ;  il 
faut  que  les  titres  aient  été  ou  brilles  dans  les  guvrres  civiles ,  ou 
perdus  par  la  négligence  de  leurs  ancêtres.  Une  certaine  tradition  qui 
ue  trompe  jamais  vaut  bien  une  plus  grande  quantité  de  papiers. 
Le  maréchal  de  Brissac,  qu'on  regardoit  comme  le  maître  de  tous 
les  capitaines  de  son  siècle,  étoit  bien  plus  occupé  à  prouver  sa  noblesse 
par  ses  actions  que  par  des  parchemins  qu'on  ne  lui  disputoit  pas. 

Vignerot  étoit  à  la  vérité  petit  gentilhomme,  mais  il  l'étoit.  Fran- 
çois I"  disoit  qu'il  étoit  le  premier  gentilhomme  du  royaume.  Savoir 
jouer  du  luth ,  amuser  par  là  un  grand  ministre  et  lui  plaire  jusqu'à 
faire  sa  fortune,  est  une  preuve  d'esprit,  et  pas  de  roture. 

On  sait  que  M .  le  duc  de  Saint-Simon  est  de  la  maison  de  Rouvroy  ; 
on  ne  sauroit  donc  attaquer  sa  naissance.  Néanmoins ,  s'il  tire  de 
là  sa  vanité,  il  a  tort  (2).  Si  une  fille  de  sa  maison  s'est  mésalliée ,  si 


(I)  Le  maréchal  mourut  en  1573.  Roi>ny  naquit  en  15A0.  (Note  du  manus 
cru.) 

(?)  Encore  un  document  contemporain  qui  parle  «le  la  vanité  de  Saint- 
Simon.  Saint-Simon  ne  Tut  pas  épargm^  par  so:?  rontemporains.  L'incroyable 
vanité  «  de  ce  petit  liomme  »  lui  attira  bien  dos  épigrammes.  Voici  (|ueli|ues 
chansons  cx>mposées  à  son  endroit. 

I7lfi. 

Que  Sdint-sînioii  djii>  m  rolcrc 
A(U(|u«:  la  nol>iviMC  rittierv. 
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son  père,  au  rapport  de  Bassompierre,  étoit  punais,  qu'est-ce  que  éela 
fait  à  sa  noblesse?  le  maréchal  de  Schomberg  a  pu  avoir  un  Rouvroy 
pour  écuyer  ;  le  connétable  de  Montmorency  avoit  bien  un  Courtenay 


Je  me  ris  de  cet  avorton  '*)  j 
Et  d'abord  pour  me  satisfaire  , 
Je  prends  ce  roquet  au  menton 
Et  je  lui  fais  voir  son  grand-père. 

Grand  ennemi  de  la  noblesse, 
Petit  duc,  avec  quelle  adresse 

Te  crois-tu  faire  un  grand  renom  ;  • 

Nous  t'avons  vu  faux  polilique, 
Nous  te  voyons  traître  et  fripon. 

Trois  points  pour  ton  panégyrique.  ; 

{Recueil  Maurepas,  Xlll,  40t.  ) 

Un  grand  Noël  de  1717  (Maurepas,  XIV,  163),  l'appelle  Hobereau,  et  dit 
encore  (p.  190  ),  faisant  allusion  à  sa  retraite  du  service  militaire  : 

L'ambrion  Saint-Simon,  don  don, 
Que  son  rang  soutiendra ,  la  la, 
Partout  hors  des  batailles. 

Saint-Simon  a  l'honneur  du  premier  couplet  dans  la  clianson  très-longue 
sur  les  ducs. 

Le  petit  duc  de  Saint-Simon 

Voudroit  bien  payer  de  son  nom. 

Pour  les  services  de  ses  pères 

On  ne  sauroit  dire  hélas  ! 

Aussi  bien  on  n'en  connolt  guère  ; 

Pour  mieux  dire  on  n'en  connoit  pas. 

{Maurepas,  XIV,  251.) 

Dans  le  tableau  des  vins  de  la  cour,  liste  de  personnages  auxquels  on 
ajoute  les  vins  qui  les  caractérisent ,  on  lit  : 

Le  duc  de  Saint-Simon est  de  la  piquette. 

'  (  Maurepas,  XV,  296,  novembre  1720.  ) 

De  très-singulières  histoires  circulaient  sur  ce  personnage,  que  son  carac- 
tère, ses  opinions  et  son  langage  excessifs  et  exagérés  en  toutes  choses ,  ren- 
daient fort  ridicule  et  dont  tous  les  contemporains  se  sont  moqués  à  Tenvi. 

«  11  y  a  plusieurs  jours  que  l'on  parloit  d'anecdotes  singulières....  On  parla 
de  M.  de  Saint-Simon ,  favori  de  Louis  XIII  ;  c'est  le  père  de  M.  de  Saint-Si- 
mon d'aujourd'hui....  Oii  ajoute  que  M.  de  Saint-Simon,  qui  est  rivant,  a  été 

(*)  La  marquise  d'Huxelles  écrivait  le  17  avril  noi  ;  «  Nous  avons  M.  le  duc  de  Salnl-Slmon 
fort  en  péril,  lui  étant  survenu,  ensuite  d'une  saignée,  une  tumeur  au  bras,  que  l'on  a  ou- 
verte crainte  de  la  gangrène.  Sa  petite  constitution  fait  appréhender  que  ce  mal  ne  soit  une 
corruption  du  dedans,  »  {Jonrnat  de  Dangeau,  t.  IX,  p,  *88.) 
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pour  page.  Si  les  grands  du  royaume  vouloient  recevoir  dans  leurs 
maisons  ceux  qui  s'y  offriroiont,  ils  en  trotireroiont  d'aussi  nobles 
qu'eux.  Cela  étoit  ainsi  autrefois,  lorsqu'ils  savoiont  user  de  leurs 
biens  ;  mais  aujourd'hui  ils  aiment  mieux  passer  leur  vie  et  manger  leur 
bien  avec  un  tas  de  canailles,  qu'ils  tirent  de  la  charrue  [\),  que  de  se 
voir  environnés  de  leurs  propres  parents  dont  le  cortège  les  distingue- 
roit  de  la  bourgeoisie;  ils  aiment  mieux  les  laisser  languir  dans  leur 
province.  On  ne  connoit  à  présent  qu'un  certain  luxe  roturier,  et  l'on 
n'a  pas  la  moindre  idée  de  la  magnificence  qui  distinguoit  aucienuement 
les  grands ,  et  qui  les  feroit  encore  respecter  aujourd'hui.  T.a  robe , 
enflée  des  richesses  des  traitants,  n'auroit  pas  la  hardiesse  de  les  iujitcr 
ni  de  les  insulter. 

Vouloir  ternir  la  maison  delà  Rochefoucauld  par  des  histoires  usées, 
c'est  vouloir  montrer  qu'il  est  nuit  en  plein  midi.  Si  l'on  vouloit  ra- 
masser tous  les  contes  qu'on  a  faits  en  divers  temps  sur  presque  toutes 
les  maisons  du  royaume,  il  faudroil  faire  un  livre  entier  Je  pense  que, 
si  le  prince  de  Condé,  oncle  de  notre  grand  l\oi  Henri  IV,  avoit  su 
l'histoire  de  Georges  Vert  (2),  il  n'auroit  pas  voulu  avoir  François  de 
la  Rochefoucauld  pour  beau-frère. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  l'auteur  ne  connoisse  pas  Beauvilliers, 
d'Hostun,  Houfflers  (3)  et  Cjmbout;  il  paroît  n'avoir  lu  tout  au  plus 
que  de  mauvais  mémoires  composés  du  temps  et  depuis  la  IJgue.  S'il 
lisoit  les  registres  du  Parlement,  qu'il  cite  vaille  que  vaille,  sans  les 
avoir  lus,  il  auroit  trouvé  la  terre  de  .Saint- Aignan  érigée  en  comté 
il  y  a  près  de  deux  cents  ans ,  et  que  les  autres  ont  possédé  de  grands 
fiefs  de  temps  immémorial,  possession  qui  établit  la  preuve  de  la  no- 
blesse. 

La  Porte,  Potier,  Villeroy,  Villars  sortent  de  la  robe,  source  de  ro- 
ture; ainsi  ce  qu'en  dit  l'auteur  pourroit  bien  être  vrai.  Mais,  si  l'on 
compte  la  famille  de  Potier  pour  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  robe, 
et  en  Gesvres  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  parmi  les  pairs,  que 
deviendra  le  parallèle ,  surtout  si  nous  ajoutons  que  ces  quatre  fa- 
milles ne  sont  entrées  dans  le  nombre  des  pairs  qu'après  avoir  effacé 
la  tache  de  leur  origine  par  des  services  éclatants  rendus  à  l'Etat,  et 


jusqu'à  l'Age  <l<  •{uatoi/.c  aMIftkhk  «tneltMipât  dinede  (tuel  sexe  il  était.  M>b 
je  ni"  garanti.*  pas»  cette  demière  anecdote.  (  Kote  dotjHsriu  22  avril  1751,  con- 
servée dans  les  archives  du  ctiAteau  de  Dampierro,  carton  n"  6.) 

-(1)11  s'agkici  du  luxe  des  domesliques ,  de  la  litréf. 

(a)  Le  painplilct  di.odit  «ju'il  a\ait  clé  elaliei-bouclior. 

(3)  Le  |>au)|)hiet  iiiipriiné  dit  à  tort  Boulaiuvillicrs  et  Lauzun.  Sur  les  copies 
iMMMcrites,  auxquelles  répond  l'auteur  de  la  lettre ,  il  devait  y  avoir  Beau- 
^rUUen  et  d'HoAtuu. 
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s'être  lavées ,  en  combattant  pour  leur  patrie ,  et  dans  leur  propre 
sang  et  dans  celui  des  ennemis ,  ou  en  le  mêlant  avec  celui  des  grandes 
maisons  du  royaume  par.d'illustres  alliances. 

Les  ducs  de  Gramont  sont  de  la  maison  d'Aure,  très-noble  et  très- 
ancienne.  Trois  héritages  considérables  par  trois  alliances  consécutives 
avant  les  amours  de  Henri  IV  montrent  clairement  que  la  passion  du 
prince ,  encore  roi  de  Navarre,  n'est  pas  l'origine  de  leur  fortune.  Ils 
possédoient  avant  le  temps  de  Corisandre  d'Andouins  toutes  les  terres 
qu'ils  ont  aujourd'hui.  Ménaud  d'Aure,  vicomte  d'Aster,  qui  épousa 
l'héritière  de  Gramont,  étoit  filsde  Jean,  vicomte  d'Aster,  et  de  Jeanne 
de  Foix.  Le  mari  de  Corisandre  d'Andouins  étoit  fils  de  l'héritière  de 
Toulonjon ,  et  Corisandre  l'étoit  elle-même;  sou  mari  mourut  en  1580, 
avant  qu'Henri  IV  filt  en  état  de  lui  faire  aucun  bien.  Sou  fils  mérita 
les  bonnes  grâces  de  ce  prince,  lui  ayant  rendu  des  services  signalés  ; 
mais  les  derniers  emplois  dont  il  fut  honoré  ne  l'enrichirent  pas.  Vous 
voyez  par  toutes  ces  contradictions  qu'il  semble  que  l'îluteur  le  fait 
exprès  pour  se  faire  passer  pour  un  imposteur. 

Les  qualités  de  sergent  d'armes  et  autres  ne  diminuent  en  rien  la 
noblesse  de  la  maison  d'Aumont.  Les  nobles  étoient  autrefois  les  seuls 
qui  portoient  les  armes  ;  il  falloit  passer  par  les  derniers  emplois  pour 
arriver  aux  premiers.  Les  fils  de  souverains  étoient  écuyers  avant  que 
de  devenir  chevaliers.  Qu'on  lise  les  listes  d'hommes  d'armes  et  archers 
qui  composoient  les  compagnies  d'ordonnances,  on  y  trouvera  les 
noms  dès  meilleures  maisons  du  royaume.  Si  l'auteur  avoit  lu  dans 
Duchesne  les  anciens  titres  de  la  maison  de  Montmorency,  l'unique 
qualité  de  miles  qu'il  sprenneut  l'auroit  porté  à  dire  qu'ils  descendeht 
d'un  soldat  de  fortune. 

La  domesticité  de  la  maison  de  Noailles  est  un  fait  en  l'air,  déûué 
non-seulement  de  preuves,  mais  de  toute  vraisemblance.  Mais,  quand 
bien  même  il  seroit  prouvé ,  que  s'ensuivroit-il ,  si  ce  n'est  que  Roger 
[vicomte  de  Turenne]auroit  eu  un  domestique  de  meilleure  maison  que 
lui,  car  son  anoblissement  est  une  pure  vision.  Les  arrêts  de  Bor- 
deaux et  de  Paris ,  contradictoirement  rendus,  qui  maintiennent  cette 
maison  dans  la  possession  de  la  terre  de  son  nom ,  après  avoir  prouvé 
ladite  possession  par  des  filiations  qui  remontent  jusqu'à  Philippe- Au- 
guste, sont  des  titres  qui  la  mettent  au-dessus  de  la  critique;  et  l'in- 
sulte est  toujours  retombée  sur  ceux  qui  ont  voulu  l'entreprendre. 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  cents  ans  que  les  seigneurs  de  la  Tour  et  les 
seigneurs  de  Noailles  étoient  à  peu  près  au  même  niveau.  Ceux-là 
montèrent  d'abord  si  haut  par  des  alliances  qu'on  les  perdit  quasi  de 
vue  ;  ceux-ci  y  sont  venus  à  leur  tour  ;  les  voilà  donc  à  peu  près  à  leur 
égalité  originelle.  INoailles,  évêque  de  Dax ,  étoit  un  grand  homme 
qui  rendit  de  grands  services  à  l'État;  mais  il  n'en  fut  pas  récompensé, 
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non  plus  que  Montluc,  évèque  de  Naleuce,  son  émule.  J'ai  bien  de  la 
peine  à  croire  qu  il  ait  été  en  état  d'acheter  des  héritages  à  son  frère 
aîné ,  plus  riche  que  lui  et  fort  accrédité  à  la  cour.  Sa  femme ,  de  la 
maison  de  Biron,  étoit  dame  d'honneur  de  la  reine,  et  lui  gouverneur 
des  enfants  de  France,  ambassadeur  en  Angleterre,  général  des  ar- 
mées navales,  gouverneur  de  JJordeaux,  lieutenant  général  de  la 
province  de  Guyenne,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes.  Cet  auteur 
choisit  bien  mal  ses  époques. Qu'en  dites-vous? 

Il  va  bien  des  ânes  qui  s'appellent  .Martin.  Si  le  connétable  de  Bour- 
bon avoit  un  valet  de  chambre  nommé  Goyon  tout  court,  qu\v  a-t-il 
de  surprenant?  Combien  y  a-t  il  de  goujats  qui  s'appellent  Latour  tout 
court. 

La  Rocque,  auteur  de  la  généalogie  d'iiarcourt-Beuvron,  prouve 
bien  la  jonction  avec  sa  tige.  Vous  pouvez  le  lire  là-dessus. 

Ce  qui  est  dit  des  l'ardaillan-Montespan  pourroit  se  dire  avec  le 
même  fondement  de  Montezumaou  des  Incas  du  Pérou  ;  M.  d'Kpernon 
ne  s'amusoit  pas  a  débiter  de  pareilles  fables,  à  moins  que  ce  ne  fût 
pour  rire,  comme  M.  le  maréchal  de  la  Ferté ,  qui  plaisantoit  avec 
ceux  qui  le  disoient  issu  du  bâtard  de  Saint- Nectaire,  évéque.  Dès  le 
temps  de  saint  Louis,  on  voit  cette  maison  en  possession  de  la  ville  de 
Gondrin  et  de  plusieurs  autres  belles  terres.  Roger-Gaston  d'Arma- 
gnac (I)  épousa,  en  1337,  Esclarmoude,  baronne  do  Pardaillan,  vi- 
comtesse de  Juillac  ;  le  contrat  est  reçu  par  Lobati  et  Giraud,  noUiires 
du  comte  d'Armagnac.  Son  fils  fut  marié  avec  Angélique  d'Antin,  fille 
de  noble  et  puissant  seigneur  Corbonut  d'Antin,  à  laquelle  fut  constitué 
4,000  florins  d'or  au  coin  de  France,  reconnus  sur  la  seigneurie  de 
Mauvesin. 

Ses  autres  alliances  avec  les  héritiers  des  vicomtes  de  Castillon,  de 
'  Médoc,  de  Montespan  et  d'Antin  sont  des  preuves  de  sa  grandeur.  Ar- 
naud d'Fspagne-Montespan,  beau-frere  du  roi  de  .Majorque,  porta  la 
guerre  en  (Mitalogne  contre  le  roi  d'Aragon,  soutenu  des  forces  du 
comte  de  Foix,  dont  il  avoit  épousé  la  sœur.  Le  roi  de  France  intervint 
et  accommoda  leurs  différends.  M.  de  Marca  rapporte  le  traité  de  paix 
qui  fut  conclu  entre  ledit  seigneur  de  Montespan  et  le  roi  d'Ara- 
gon (2).  Le  même  auteur  (3)  rapporte  un  autre  traité  fait  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  la  couïtesse  de  Bigorre,  et  le  baron  d'Antin  de  l'autre, 
auquel  le  roi  d'Angleterre  fut  oblige  de  restituer  toutes  les  seigneuries, 


(1)  Ce  |)er$oiinage  .s'applait ,  d'après  le  V.  Anselme,  Roger  d'Armagnac, 
vicomte  He  Fczeniaguet.  (Voir  t.  V,  p.  193  «lu  P.  Ans«>lme.) 

(t>)  Citation  |)eii  exacte.  Histoire  de  Béarn,  livre  s,  ch.  28,  p.  7»  (Note 
du  maHuscrit.) 

(3)  Citation  qui  ne  ftc  trouve  point.  {Soie  du  mamucrit.  ) 
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terres  et  chevaux.  Ou  voit  par  des  actes  de  dénombrement  des  biens 
de  ces  maisons  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  M.  le  duc  d'Antin  ait 
autant  de  terres  que  ses  ancêtres.  Le  chanoine  de  Lectoure  vient  à 
merveille  à  tout  cela,  aussi  bien  que  l'autorité  du  duc  d'Épernon- 
Rouillac. 

Lorsqu'après  cette  idée  véritable  qu'on  doit  avoir  des  maisons  de 
MM.  les  pairs ,  je  vois  un  amas  confus  de  jurisconsultes  qui  n'ont  ja- 
mais eu  d'autre  qualité  que  celle  de  maîtres,  qualité  qui  marque  la 
science  et  non  la  noblesse,  qui  veulent  disputer  le  terrain  à  ces  sei- 
gneurs, fondant  leur  droit  sur  un  parallèle  de  naissance,  ne  pouvant 
prendre  la  chose  sérieusement,  je  me  mets  à  rire  de  toutes  mes  forces. 
Faisons,  je  vous  prie,  ce  parallèle  de  messieurs  delà  robe  avec  messieurs 
les  pairs  modernes  ;  établissons  avec  eux  trois  classes. 

Boucher,  Brulart,  Lecocq,  Violle;  voilà  sans  doute  la  première 
classe,  car  c'est  tout  ce  qui  sonne  le  mieux  dans  le  Parlement  ;  com- 
parons-les aux  Guise,  Nemours j  Elbeuf,  Foix,  Luxembourg  etautres. 
Que  les  conseillers  ou  magistrats  fils  de  conseillers,  mais  petits-lils  ou 
arrière-petils-fils  de  procureurs,  gargotiers  et  autres  artisans,  soient 
la  moyenne  robe;  nous  les  comparerons  avec  les  ducs  de  Rohan,  Mor- 
temart,  Noailles,  Sully,  Antin  et  autres.  Que  MM.  les  conseillers  qui 
sont  fils  de  marchands  ,  achetants  et  vendants  dans  leurs  boutiques , 
fassent  la  troisième  classe  ;  comparons-les  aux  ducs  de  Villeroy,  Villars, 
Richelieu,  Mazarin  et  Gesvres.  Ai -je  tort  de  rire? 

La  grande  robe  dira  qu'elle  a  acquis  la  noblesse ,  et  moi  je  dirai  que 
non.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'ils  en  ont  pris  les  titres  ; 
en  sorte  que  les  qualités  pompeuses  de  très-haut,  etc.,  peuvent  à  peine 
contenter  leur  vanité;  ils  feroient  mieux  de  s'en  tenir  à  la  modestie  de 
ceux  qui  les  ont  précédés  dans  cette  profession  ;  on  les  en  estimeroit 
davantage. 

Voici  leurs  qualités  anciennes  : 

Ci-gist  maistre  Jacques  Dandrîe,  conseiller  du  roi,  nostre  sire, 
et  président  au  parlement  (1). 

Levache,  qui  mourut  quatre  ans  après,  étoit  gentilhomme  selon  les 
registres ,  qui  portent  :  Curia  vacat  propter  obitum  domini  Jacobi 
Levache  militis  etprxsideniis  parlamenii.  Depuis  lui,  je  n'en  connois 
point  qui  aient  pris  cette  qualité. 

Voici  encore  quelques  épitaphes  : 

Cigist  noble  personne  M^  Pierre  Brulart,  conseiller,  Secrétaire  du 
Roi,  qui  trépassa  en  1483  (2). 


(1)  Blanchard,  Histoire  des  présidents,  [h  S. 
(7.)  Ib'd.,  p.  3»îo, 

T.    XVIIl.  26 
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Pour  montrer  que  la  magistrature  ne  donnoit  pas  la  noblesse,  voici 
celle  de  son  fils  : 

Li-gist  noble  homme  et  sage  maistre  Jean  Brulart,  consi  illcr  l'n 
la  cour  qui  trépassa  en,         etc.  (1). 

Celle  de  son  fils,  de  1541 ,  est  de  même.  Le  titre  de  noble  homme 
ne  marque  que  la  noblesse  de  la  profession.  Lorsqu'il  y  avoit  quelque 
place  vacante  au  Parlement,  on  eherchoit  les  plus  li  consulti^, 

et  l'on  ne  s'embarrassoit  pas  de  leur  naissance.  N  03  ; k  coutit  iit 

leur  registre  au  sujet  d'une  élection: 

«  Le  samedi  12  août  1413  (2),  le  chaticelier  fut  i\x  PàHenuut  pour 
faire  élection  par  voie  de  scrutin  au  lieu  de  Henri  de  ^larle,  pninior 
président,  et  au  lieu  d'un  quatrième  président  ;  et  furent  nonunés,  au 
lieu  du  premier,  Robert  Manger,  quia  42  voix,  Simon  de  INauterre  18, 
Jean  Juvéual,  avocat  du  roi,  uue;  et  neuf  nommés  au  lieu  du  quatrième 
président,  savoir  :  W  Pierre  Bussière,  qui  a  eu  1 7  voiv  ;  Jean  de  Quatre- 
IMarees  15;  Jean  de  Vailly  14;  Jean  de  Lougueuil  9;  et  ciu(|  autres 
chacun  une.  Kt  le  lundi  14  aoiU,  le  greffier  fut  devers  le  roi  au  con- 
seil à  Suint-Paul,  où  fut  publiée  ladite  élection  et  lui  fut  commandée 
la  lettre  de  Manger  pour  l'ofQce  de  premier  président  ;  et  parce  que  le 
roi  et  M.  de  Guyenne  avoient  grand  désir  à  M*"  Jean  de  Vailly,  le  roi 
interrogea  le  duc  de  Guyenne  et  autres  de  son  sang,  qui  le  uoih- 
mèrent.   » 

Lisi'z-eu  ce  qui  suit  : 

Le  21  février  1421,  Riattre  Jean  Rapiout,  arbcat  du  roi ,  fut  reçu  à 
400  livn»  de  gages  (8). 

Le  19  avril  1423,  mattre  Sihioti  dé  Champluisant,  très-digne  prési- 
dent «le  la  cour,  moyenna  Taccord  d'entre  Ife  chapitre  de  Koyob  ei  Jearl 
Boursenrie  (4). 

Ci-git  honorable  homme  sage  M*^  Guillaume  Le  Duc  président  àu 
Parlement  qui  trépassa  en  1452  (6). 

Le  23  février  1445,  ail  conseil,  .1  été  arrêté  que  M*  Robert  t»iedfer 
sera  reçu  en  quint  président  en  la  cour  de  céans  (6). 

Ce  jour  26  avril  14*8,  préseiils  qiiatre  pt-ésideuts  et  quarantc>eiuq 
conseillers,  mettre  Guillaume  de  Labaye,  etc.  (7). 


(1)  Blanclianl,  Hittoirt  de*  présidents^  p.  .10 i. 

(2)  Ibid.,  p.  46. 

(3)  /Wd.,p.  61. 

(4)  /6i(/.,p.  61,  62. 
(.»)  Ibid.,  p.  70. 

(fi)  Ibid.,  p.  71. 
(7)/Md.,  p.  116. 
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Le  8  février  1478  (I),  sur  ce  que  la  cour  a  mis  en  délibération  pour 
ce  que  maître  Arnaud  de  Marie,  jadis  président  en  la  cour,  est  allé  de 
vie  à  trépas,  et  que  M"  Adam  de  Cambray  a  causé  sa  vieillesse,  etc. 

Ci-gît  noble  homme  iM"  Cristophe  de  Carmonne,  président  en  Parle- 
ment, mort  eu  1507,  le  10  février  (2). 

Presque  tous  ces  messieurs-là  étoient  d'uûe  si  basse  extraction  que 
l'on  ne  connoissoit  pas  leurs  pères  et  mères.  S'il  se  trouve  quelque 
gentilhomme  dans  la  robe,  c'est  pair  hasard,  Car,  comme  noiis  l'avohs 
dit,  il  ne  s'agissoit  que  dé  capacité. 

Disons  néanmoins  que  la  connoissancé  des  lois  ne  dégràderoit  point 
la  noblesse;  il  seroit  à  souhaiter  que  les  nobles  s'y  appliquassent;  ils 
rentreroient  par  là  daiis  leur  ancienne  possession  de  rendre  la  justice 
par  eux-mêmes  et  non  point  par  leurs  lieutenants,  qui  les  méprisent. 
La  chose  fut  proposée  aux  états  de  1614,  mais  elle  n'a  pas  eu  suite.  La 
noblesse  françoise  aime  mieux  la  campagne  que  le  cabinet. 

De  quoi  s'avise  l'auteur  de  faire  parade  des  richesses  de  MM. 
du  Parlement?  Car  s'il  se  trouve  quelque  famille  qui  soit  en  état 
d'insulter  quelques-uns  de  MM.  les  pairs  par  les  richesses,  c'est  alors 
qu'il  découvre  leur  foible  ;  car  l'exercice  de  la  jurisprudence  ne  sauroit 
produire  des  monstres  de  fortune.  Ce  corps  auguste  est  devenu  l'asile 
de  ces  sortes  de  gens  qui,  non  contents  de  s'être  engraissés  des  deniers 
du  prince  et  de  ceux  du  peuple,  attaquent  la  misère  doût  ils  sont 
peut-être  les  seuls  auteurs,  et  se  mettent  au  nombre  de  ceux  qui  font 
les  législateurs.  C'est  donc  la  rapine  qui  est  la  source  de  la  gloire  de 
plusieurs  ;  mais  c'est  une  gloire  bien  triste ,  et  on  les  voit,  à  la  pre- 
mière ou  seconde  génération,  rentrer  dans  leur  premier  néant  ;  au  lieu 
que  la  haute  noblesse  se  soutient  par  sa  propre  grandeur,  et  ce  poids 
qui  accable  le  bourgeois  relève  la  noblesse.  La  fortune  capricieuse  a 
beau  disparoître ,  elle  revient  toujours  à  son  centre. 

Il  semble  que  cet  auteur  veut  mettre  la  robe  au-dessus  de  la  noblesse 
en  mettant  les  lois  au-dessus  de  l'épée.  C'est  vrai  que  les  armes  ne  sont 
que  pour  soutenir  les  lois.  Mais  les  lois  viennent  du  prince  qui  règue  ; 
lui  seul  peut  les  faire  et  les  abroger,  et  en  soutenir  la  justice  par  ses 
armes.  Le  Parlement  ne  peut  pas  y  changer  une  syllabe;  il  n'en  est  que 
l'applicateur,  le  déclarateur  et  le  promulgateur.  Qu'il  se  défasse  donc 
de  cette  folle  prétention  qu'il  est  le  tuteur  des  rois.  Cette  maxime  ne 
peut  être  tolérée  dans  un  gouvernement  monarchique  tel  qu'il  est  en 
France,  et  le  législateur  ne  meurt  jamais,  parce  que  le  Régent,  qui  est 
son  seul  tuteur,  le  représente  et  gouverne  en  sa  place.  Elle  pourroit 

(1)  Bhndmvd  y  Histoire  des  présidents,  p.  89. 

(2)  Ibid.,  p.  134. 

2G. 
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passer  à  Londres,  mais  ici  elle  doit  être  absoliimont  proscrite;  notre 
goiivernemcut  est  plus  parfait  (l). 

L'auteur  a  tort  s'il  prétend  détruire  les  privilèges  de  la  pairie,  en 
comparant  les  pairs  modernes  avec  les  anciens  pairs.  Ce  sont  toujours 
les  mêmes;  les  ducs  d'Aquitaine  et  de  Normandie  sont  morts,  et  non 
pas  leurs  dignités;  les  rois  qui  les  ont  établis  n'ont  rien  changé.  M.  le 
duc  d'Uzès  est  pair  comme  le  duc  de  Guise,  et  le  duc  de  duise  l'étoil 
comme  le  duc  de  Vendôme,  le  duc  de  Vendôme  comme  les  ducs  de 
Hourgogne  et  de  Normandie;  l'évêque  de  Chàlons  d'aujourd'hui  n'est 
pas  moins  pair  que  celui  qui  vivoit  du  temps  des  anciens  pirs. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  le  faiseur  de  requêtes,  plus  propre  à  les 
appointer  qu'à  les  composer,  en  l'article  de  M!M.  de  Clermont  choisit 
si  mal  son  temps  que  lorsqu'il  fait  un  Clermont-Chatte  domestique 
dans  la  maison  de  Polignac,  ce  Chatte,  qui  doit  être  cousin  de  M.  de 
IMontpensier,  étoit  bien  plus  puissant  en  Velay,  où  il  commandoit  la 
noblesse  et  les  antres  troupes  qui  y  éloieut,  que  MM.  de  Polignac  qui 
étoient  alors  embarrassés  à  soutenir  un  vilain  procès  qu'ils  avoient 
contre  la  maison  d'Apcher. 

Cette  lettre  devient  trop  longue  ;  je  la  finis  en  vous  assurant  que 
personne  ne  respecte  plus  que  moi  l'auguste  corps  de  Parlement  ; 
je  ne  prétends  point  attaquer  le  mérite  personnel  d'aucun  ;  le  manque 
de  naissance  n'est  pas  un  défaut  qu'on  leur  puisse  imputer;  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  sache  bien  que  la  vertu  est  la  véritable  noblesse  et  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  méprisable  qu'un  malhonnête  homme  quand  il  seroit 
le  fils  d'un  prince  ,  et  si  estimable  qu'un  homme  vertueux  et  savant , 
fût-il  le  fils  d'un  artisan. 

Malo  pater  tilii  sit  Tbersite*  diimmodo  lu  sis 

yEacida*  similis,  Vulcanîaqiic  arma  capessas, 
Quant  le  lliersitae  .simileni  prodiirat  Aciiilies  (?). 

Après  tout,  les  grands  auroient  bien  tort  s'ils  tiroient  leur  gloire  de 
leur  seule  naissance  ;  car  s'il  est  vrai  qu'ils  des^endent  des  Francs  qui 
ont  conquis  les  Gaules,  ils  descendent  d'aventuriers,  et  l'on  peut  leur 
dire  ce  que  Juvénal  disoit  aux  nobles  des  Romains  : 

Lt  tamen,  ut  ionijc  répétas  longC4]ue  revoiva» 
Noineti ,  ab  iiilaini  geiitem  doducis  asilo. 
Mitjoruin  prinuis  qiiisquis  fuit  ill«>  tuonim. 
Aut  pastor  fuit,  aiit  illiid  qiiod  dicere  nolo. 


(t)  i-)n  était  hion  loin  alors  des  idées  ronstitulionnelIfK  qui  lurent  mises  en 
circulation  t-n  I- rancv ,  (|uclqueâ  anm-^-s  |ilus|.,iil,  |.iir  h»  lt//ns  fi/n/nso- 
plitques  et  par  i'Kiprit  des  lois. 

(•')  furt'nnl,  sal,  8. 
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Je  suis  las  plus  que  je  ne  saurois  vous  dire  ;  je  ne  me  sens  pas  le 
courage  de  relire  cette  lettre  pour  la  corriger;  vous  excuserez  la  négli- 
gence d'un  ami  ;  mais  quant  à  la  vérité,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  le 
soit.  Je  conseille  à  messieurs  de  la  robe  de  ne  point  se  plaindre ,  ils 
doivent  comprendre  que  je  les  ai  ménagés,  car  si  je  levois  certain  voile, 
oij  en  seroient-ils? 

Je  suis ,  etc. 


APPENDICE  AU  T.  XVIÏ,  P.  444. 

Protestation  du  duc  dd  Maine  et  du  colite  de  Tou- 
louse, ET  REQUÊTE  DU  DUC  DE  BoURBON  ET  DU  PRINCÇ 
DE  CONTY  ,  PRÉSENTÉES  AU  PARLEMENT  LES  19  ET  21 
JUIN    1717. 

Dans  son  addition  du  19  juin  1717,  Saint-Simon  nie  delà  manière  la 
plus  formelle  deux  passages  du  Journal  de  Dangeau  des  samedi  19  et 
lundi  21  juin  ,  relativement  à  des  démarches  faites  au  parlement  d'a- 
bord par  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  puis  par  le  duc  de 
Bourbon  et  le  prince  de  Conty.  S'appuyant  sur  le  témoignage  du  pro- 
cureur général  Joly  de  Fleury,  dont  il  invoque  la  mémoire  vingt  ans 
après  les  événements  (l'addition  du  13  juin  1717  a  été  écrite  en  1737), 
Saint-Simon  suppose  que  Dangeau  a  été  trompé  par  Pompadour,  beau- 
père  de  son  fils ,  qui  lui  a  fait  insérer  une  erreur  dans  son  Journal, 
afin  de  faire  preuve  pour  l'avenir,  mais  pour  lui  il  demeure  certain, 
«  et  que  Dangeau  assure  la  protestation  et  sa  suite  des  deux  princes 
du  sang,  et  que  la  protestation  ne  fut  jamais.  »  Nous  avions  répondu 
à  cette  assertion  de  Saint-Simon  dans  une  note  où  nous  disions  qu'il 
étoit  impossible  que  cette  protestation  n'eût  pas  existé  et  que  nous  la  pu- 
blierions si  nous  parvenions  à  la  découvrir.  En  effet,  en  consultant  les 
registres  du  parlement,  nous  avons  constaté  une  fois  de  plus  l'entière 
exactitude  du  Journal  de  Dangeau  et  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi 
de  Saint-Simon  ;  mais  avant  d'en  donner  les  preuves  officielles ,  nous 
croyons  devoir  reproduire  le  passage  des  Mémoires  de  Saint-Simon 
danslequel,  sousle  titre  de  «  digression  sur  les  mémoires  de  Dangeau,  » 
il  est  revenu  sur  cette  affaire  en  portant  contre  Dangeau  les  accusa- 
tions les  plus  injustes  et  les  plus  malveillantes.  On  verra  ensuite  sur 
qui  doiyent  retomber  ces  accusations. 

«  Tant  que  le  roi  vécut,  dit  Saint-Simon,  Dangeau  qui  ne  bougeoir 
de  la  cour,  qui  étoit  son  unique  élément ,  y  tenoit  une  maison  hono- 
rable et  vivoit  là  et  ailleurs  avec  la  bonne  compagnie,  et  avec  les  gens  les 
plus  à  la  mode.  Il  avoit  grand  soin  d'être  bien  informé  des  choses 
publiques ,  car  d'ailleurs  il  ne  fut  jamais  de  rien.  Depuis  la  mort  du 
roi ,  ses  informations  n'étoient  plus  les  mêmes  ;  l'ancienne  cour  se 
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trouvoit  éparpillée  et  ne  gavoit  plus  rien  ;  lui-même  resté  chez  lui , 
touchant  à  quatre-vingts  ans,  ne  voyoit  plus  que  des  restes  d'épluohures, 
et  il  y  paroît  bien  à  la  suite  de  ses  Mémoires  depuis  la  mort  du  roi. 
A  propos  de  cette  requête  au  parlement  de  la  prétendue  noblesse  sur 
l'affaire  des  princes  du  sang  et  des  bâtards,  il  dit  sur  le  samedi  19  juin 
que  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  allèrent  au  parlement 
et  firent  leurs  profestaUons  contre  tout  ce  qui  seroU  réglé  dans  l'af- 
faire qu'ils  ont  arec  les  princes  du  sang;  et  sur  le  lundi  21  juin,  il 
dit  que  M.  le  Duc  et  }î.  le  prince  de  Confy  allèrent  au  parlement, 
qu'Us  demandèrent  que  la  protestation  des  princes  légitimés  ne 
fût  pas  reçue,  et  que  M.  le  prince  de  Conty  lut  un  petit  mémoire  lui- 
même^  Voilà  qui  est  bien  précis  sur  la  date  et  bien  circonstancié  sur 
les  faits. 

«  Je  n'eus  occasion  de  voir  ces  Mémoires  que  depuis  la  mort  de 
Dangeau ,  et  cet  endroit  me  surprit  au  dernier  point.  Je  n'en  avois 
aucune  idée.  Je  ne  pouvois  comprendre  qu'un  fait'  de  cet  éclat  fût 
sitôt  effacé  de  ma  mémoire,  surtout  a>ec  la  part  que  j'avois prise  à 
toute  cette  affaire,  par  rapport  à  l'intérêt  des  ducs.  D'un  autre  côté,  je 
ne  pouvois  imaginer  que  Dangeau  eût  mis  dans  ses  ^Mémoires  une  faus- 
seté de  cette  espèce  et  tellement  datée  et  circonstanciée.  Ola  me  tour- 
menta quelques  jours;  enfin  je  pris  le  parti  d'aller  trouver  le  procureur 
général  Joly  de  Fleury  et  de  lui  demander  ce  qui  en  étoit.  Il  n>'assura 
quil  n'y  en  avoit  pas  un  mot ,  qu'il  étoit  très-certain  que  janiais  le 
duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  n'étoient  venus  faire  ces  pro- 
testations au  parlement,  ni  M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conty  non 
plus  demander  qu'elles  tie  fussent  pas  reçues,  qu'il  avoit  cela  très-pré- 
sent à  la  mémoire  dans  la  place  qu'il  remplissoit  dès  lors ,  et  qui  le 
mettoit  fen  état|  d'en  être  bien  et  promptement  informé,  s'il  y  en  eût 
eu  seulement  la  moindre  chose,  de  ce  que  le  parlement  y  eut  fait  ou 
voulu  faire  ,  et  des  suites  que  cela  y  aurait  eues  et  au  l'alais- Royal. 
Il  est  vrai  aussi  que  Dangeau  n^en  marque  aucune ,  quoiqu'il  fût  im- 
possible que  cela  n'en  eût  eu  de  façon  ou  d'autre ,  quoiqu'il  soit  exact 
à  n'en  omettre  aucun(^  Reste  à  voir  si  c'est  une  fausseté  qu'il  ait  faite 
exprès,  et  qii'à  faute  de  mieux  le  duc  du  Maine  ait  désirée,  pourqu'il  res- 
tât au  moins  quelque  part,  etquelque  part  qui  bien  que  sans  plus  d'au- 
torité que  les  gazettes ,  seroit  im  jour  comme  elles  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  pour  qu'il  restât,  dis-je,  un  témoignage  qu'il  avoit  con- 
servé son  prétendu  droit  aussi  aulhentiquement  qu'il  avoit  pu  le  faire, 
et  qu'il  l'avoit  mis  de  la  sorte  à  couvert  contre  tout  jugement  selon  lui 
incompétent,  par  un  acte  si  solennel ,  et  qui  n'avoit  reçu  ni  condamna- 
tion ni  contradiction.  (Kn  effet,  elle  en  étoit  bien  h  couvert,  puisque 
jamais  elle  n'a  été  faite)  et  après  prétendre  que  ne  se  trouvant  pas 
dans  les  registres  du  parlement  ,  elle  en  atira  été  ou  omise  par  ordre 
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exprès  du  régeut,  ou  tirée  par  la  même  autorité  de  ces  registres  si  elle 
y  avoit  été  d'abord  mise.  Peut-être  aussi  Dangeau  l'aura-t  il  cru  et 
mis  sur  la  parole  de  Pompadour,  avec  la  circonstance  de  M.  le  Duc  et 
de  M.  le  Prince  deux  jours  après  ,  pour  mieux  assurer  et  appuyer  le 
premier  mensonge,  dont  ce  vieillard  renfermé  chez  lui  aura  été  la 
dupe.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  sûr  que  la  chose  est  fausse,  et  que  le  pro- 
cureur général  Joly  de  Fleury,  dont  la  mémoire  ni  la  personne  en  cela 
ne  peuvent  être  suspects ,  me  l'a  très-certainement  et  très-nettement 
assurée  telle.  De  même  conséquence  et  fausseté,  et  ce  que  le  procu- 
reur général  m'a  certifié  être  également  faux ,  c'est  ce  que  Dangeau 
ajoute  du  même  samedi  19  juin,  jour  qu'il  raconte  cette  protesta- 
tion faite  dans  la  grand'chambre  par  les  deux  bâtards  en  personne, 
que  le  parlement  résolut  de  se  rassembler  le  lundi  matin  pour  ré- 
pondre à  la  protestation  des  bâtai  ds  ,  et  qu'en  attendant  ils  en- 
voyèrent recevoir  les  ordres  de  M.  le  duc  d'Orléans  là-dessus.  Puis 
de  ce  lundi  21  juin,  jour  où  il  marque  l'entrée  des  deux  princes  du 
sang  au  parlement  pour  lui  demander  de  ne  pas  recevoir  la  protesta- 
tion des  bâtards,  il  ajoute  qice  le  parlement  envoie  les  gens  du  roi  au 
roi  pour  recevoir  ses  ordres  sur  ce  qu'ils  auront  à  faire  sur  la  pro- 
testation des  bâtards.  Après  quoi  il  n'en  parle  plus  non  plus  que  de 
chose  non  avenue.  Or,  de  façon  ou  d'autre,  il  y  auroit  eu  des  ordres  au 
parlement  là-dessus ,  et  le  parlement  eût  envoyé  au  régent  pour  les 
avoir  ;  car  au  roi  qui  n'étoit  pas  d'âge  à  en  donner,  ce  n'eût  été  qu'une 
forme,  et  du  samedi  il  n'auroit  pas  attendu  au  lundi  pour  cela,  ni  s'il 
avoit  envoyé  dès  le  samedi  au  régent  comme  il  l'insinue,  il  auroit  en- 
core moins  envoyé  au  roi  deux  jpurs  après  (1).  » 

Le  dernier  éditeur  des  mémoires  de  Saint-Simon,  M.  Chéruel,  are- 
produit  à  propos  de  ce  passage  une  note  écrite  sur  la  marge  du  manus- 
crit autographe  et  qui  est  attribuée  à  M.  Le  Dran ,  principal  commis 
des  affaires  étrangères  en  1761,  lorsque  les  manuscrits  de  Saint-Simon 
y  furent  déposés.  Cette  note  est  ainsi  conçue  :  «  Le  fait  rapporté  par 
Dangeau  est  vrai  ;  je  viens  de  le  vérifier  sur  le  journal  du  parlement.  » 

Mais  cette  rectification  ne  suffit  pas  pour  démontrer  le  mensonge 
dont  ce  vieillard  renfermé  chez  lui  aura  été  la  dupe.  Les  pièces  (2) 
qui  suivent  vont  prouver  que  ce  n'est  pas  Dangeau  qui  a  été  trompé 
par  Pompadour ,  mais  que  c'est  Saint-Simon  qui  a  été  la  dupe  de 
Joly  de  Fleury. 


(1)  Mémoires  complets  et  authentiques  du  duc  de  Saint-Simon ,  publiés 
par  M.  Chéruel,  Paris,  I8r)7,  Hacliette,  éd.  in-12,  tome  IX,  pages  174-176. 

(1)  Ces  pièces  sont  extraites  des  Reijistres  du  conseil  secret  du  parlement 
de  Paris ,  con-servés  aux  Archives  impériales,  X,  8422,  f»"  440  à  44'i. 
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Du  samedi  19  juin  1717,  du  matin. 

«  MONSIBUR  LE  PREUIEB  PRÉSIDENT, 

«  Ce  jour  sur  les  huit  heures  et  demie  du  matin,  comme  In  petite  au- 
dience finissoit,  sont  venus  en  la  cour  INI.  le  duc  du  Maine  et  M.  le 
comte  de  Toulouse ,  princes  du  sang,  qui  ont  pris  leurs  places  tra- 
versant le  parquet  :  M.  le  duc  de  ISIaine,  apr«^>;  -.wnW  v iii„-  li  .on)- 
Oagoie  et  remis  son  chapeai^,  a  dit  : 

«  ]VIessieurs ,  nous  ne  doutons  pas  que  vous  n  ;i yoz  appris  par  la 
voix  publique  qu'il  a  été  rendu  un  arrdt  du  conseil  qui  commet  si\ 
conseillers  d'État  pour  faire  leur  rapport  touchant  l'affaire  qu'on  nous 
a  suscitée;  comme  le  terme  énoncé  par  cet  arrêt  expire  demain ,  nous 
q'avons  pas  un  ipopienl  à  perdure  pour  prendre  les  précautions  que 
nous  jugeons  nécessaires  à  nos  intérêts  :  Ainsi,  Messieurs,  cette  au- 
guste compagnie  étant  déjà  dépositaire  de  nos  titres  (pi'elle  a  reçus 
avec  une  bonté  qui  nous  engage  à  une  éternelle  reconnoissance ,  nous 
avons  cru  devoir  \\\\  déposer  encore  la  protestation  que  nous  avons 
faite  contre  toutce  gui  pourroit  être  décidé,  parjugement  ou  autrement, 
au  préjudice  de  l'édit  i|e  171^  et  de  la  déclaration  de  1715.  Vous 
verrez.  Messieurs,  dans  notre  protestation  les  motifs  qui  nous  ont 
obligés  à  le  faire.  » 

Après  quoi  ils  ont  laissé  sur  le  bureau  du  greffier  en  chef  ladite 
protestation  avec  la  requête  par  eux  présentée  à  la  cour  y  attachée,  et 
ayant  salué  la  compagnie  ils  sont  sortis,  traversant  le  parquet,  conduits 
par  deuv  huissiers  frappant  de  leur  bagiiette  jusqu'à  la  Sainte-Chapelle. 

Lorsqu'ils  ont  été  sortis,  il  a  été  arrêté  que  la  délibération  seroit  re- 
prise à  l'asseniblée  des  chainbres ,  et  attendu  que  la  cour  étoit  obligée 
de  tenir  une  grande  audience  extraordinaire  à  laquelle  le  czar  ou  grand  • 
duc  de  Mosçovie  devoil  assister,  rassemblée  a  été  remise  à  lundi  pro- 
chain. 

Vu  :  De  Mesmes. 

Du  samedi  \^  juin  1717. 

(^  jour  est  venu  en  la  cour  le  tzar  ou  grand-duc  de  Mosçovie,  em- 
pereur de  la  firandc-Russie,  qui  est  arrivé  en  cette  ville  le  7  du  mois 
dernier,  et  doit  eu  partir  demain  ,  lequel  a  voulu  voir  la  manière  dont 
se  rend  la  justice  dans  le  premier  tribunal  de  France  ;  et  à  <'ause  de  lui 
a  été  donnée  une  grande  audience ,  quoique  ce  ne  fiU  pas  jour  à  la 
tenir,  et  AIM.  les  présidents  ont  pris  leurs  mortiers .  et  leurs  four- 
rures et  manteaux  doublés  d'hermine,  quoiqu'ils  ne  le  fassent  pas  en 
été ,  si  ce  n'est  que  le  Roi  vienne  en  son  parlement. 
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11  est  venu  descendre  chez  M.  le  premier  président  avec  le  maré- 
chal de  Tessé  qui  l'a  toujours  accompagné  pendant  son  séjour  en 
cette  ville  et  plusieurs  personnes  de  sa  suite,  et  comme  M.  le  pre- 
mier président  étoit  au  Palais  pour  les  fonctions  de  sa  clwrge,  il  a 
été  reçu  en  son  hôtel  par  le  sieur  abbé  de  Mesmes  et  le  sieur  bailli  de 
IMcsmes ,  ambassadeur  de  l'ordre  de  Malte  auprès  du  Roi ,  l'un  et 
l'autre'  frères  dudit  premier  président  ;  et  attendant  qu'on  vînt  l'avertir 
pour  aller  à  l'audience  il  s'est  promené  dans  ses  appartements  et  dans 
la  bibliothèque  dudit  hôtel ,  dans  laquelle  ayant  trouvé  un  globe  ter- 
restre et  remarqué  que  la  mer  Caspienne  qui  confine  ses  Etats  n'y  étoif 
pas  tracée  dans  sa  véritable  position,  il  en  rétablit  lui-même  les  limites, 
et  dit  qu'on  pouvoit  assurer  M.  le  premier  président  de  la  justesse  de 
cette  correction ,  lequel  a  été  bien  aise  de  conserver  par  une  inscrip- 
tion la  mémoire  d'un  fait  de  cette  singularité. 

I!  a  été  ensuite  conduit  par  mesdits  sieurs  abbé  et  bailli  de  Mesmes, 
sur  les  neuf  heures,  parla  porte  du  greffe,  en  la  grand'chambre  où  il 
s'est  placé  pendant  que  messieurs  étoient  en  la  buvette  ;  ledit  empe- 
reur, le  prince  Kourakin  avec  le  sieur  [Jagouzinsky,  chambellan  du- 
dit empereur,  le  comte  Savaragouzinsky ,  le  général  Bouterlin,  tous 
quatre  de  sa  suite ,  le  sieur  comte  de  Tessé ,  maréchal  de  France  , 
grand  d'Espagne  et  chevalier  des  ordres  du  Roi ,  le  sieur  abbé  de 
Mesmes  et  le  sieur  bailli  de  Mesmes ,  ambassadeur  de  Malte,  en  haut 
dans  la  lanterne  du  côté  de  la  cheminée,  qui  avoit  été  préparée  et  ornée 
de  tapis  de  damas  cramoisi  à  galons  d'or  ;  et  dans  l'autre  lanterne  pa- 
reillement ornée,  le  prince  de  Dolgorousky ,  le  vice-chancelier  baron 
de  Souffiroeff,  le  sieur  de  Tolstoy,  son  ministre  et  secrétaire  d'Etat,  le 
sieur  Areskin  et  le  sieùr  Nareskin  tous  aussi  de  sa  suite. 

Et  a  été  plaidée  en  sa  présence  la  cause  d'entre  le  nommé  Bosnard 
et  les  intéressés  à  la  compagnie  de  la  scieure  [sic]  sur  laquelle  a  été 
rendu  un  arrêt  qui  sera  au  registre  des  plaidoiries. 

Et  M.  Guillaume  de  Lamoignon ,  avocat  du  roi ,  en  déduisant  les 
faits  de  la  cause ,  a  dit  : 

Que  la  contestation  est  fort  sommaire  et  peu  digne  d'attirer  l'atten- 
tion du  grand  prince  qu'ils  voient  dans  ce  tribunal. 

Que  quelque  loi  que  sa  modestie  parusse  (sic)  leur  imposer,  ils  ne 
peuvent  s'empêcher  de  féliciter  la  cour  de  l'honneur  qu'elle  reçoit  de 
sa  présence. 

Qu'on  a  vu  plusieurs  fois  les  souverains  des  empires  voisins  du  nôtre 
venir  admirer  la  profondeur  des  lumières  et  la  sagesse  des  jugements 
de  la  cour,  mais  qu'il  n'y  avoit  point  d'exemple  qu'un  prince  aussi 
éloigné  de  nous ,  aussi  puissant  dans  l'Europe  et  dans  l'Asie  eût  désiré 
d'être  témoin  de  cette  auguste  séance. 

Que  si  l'histoire  doit  être  chargée  du  soin  de  transmettre  à  la  posté  • 


412  A1>PKM)ICES. 

rite  les  vertus  et  les  grandes  actious  de  ce  héros ,  ce  temple  de  la  jus- 
tice doit  compter  cette  journée  entre  ses  plus  illuslres  ,  et  les  annales 
de  la  cour  doivent  à  jamais  en  conserver  la  mémoire. 

MM.  les  présidents  et  tous  niessieursen  entrant  à  l'audience  et  eu 
sortant  ayant  fait  au  tzar  une  profonde  inclination ,  il  s'esl  levé  et  a 
aussi  salué  la  cour,  et  étant  sorti  après  elle  il  est  entré  à  la  buvette  où 
il  a  encore  salué  tous  messieurs  très-gracieusement  et  examiné'Ies  ha- 
billements de  MM.  les  présidents;  et  ensuite  est  venu  chez  M.  le  pn*- 
mier  président,  par  la  galerie  qui  répond  à  la  Sainte-t'hapelle ,  dont  il 
*h  voulu  attendre  le  retour  et  à  qui  il  a  donné  toutes  les  marques  possi- 
bles d'estime  et  de  considération. 

Quand  il  s'en  est  allé  M.  le  premier  président  et  toute  sa  famille 
l'ont  recouduit  jusqu'à  son  carrosse  et  l'ont  vu  partir  avec  de  pro- 
fondes révérences  auxquelles  il  a  répondu  par  des  salutations  très-gra< 
cieuses. 

Vu  :  Dk  Mesmbs. 


Du  lundi  31  juin  1717,  du  matin. 


MonSIElIR  LE  PREMIER  PRÉSIDENT. 

Ce  jour  toutes  les  chambres  étant  assemblées  pour  délibérer ,  à  l'oc- 
casioD  de  la  protestation  apportée  samedi  dernier  par  M.  le  duc  du 
Maine  et  M.  le  comte  de  Toulouse ,  princes  du  sang,  et  sur  la  requête 
par  eux  présentée  à  la  cour,  à  ce  qu'il  lui  plilt  ordonner  qu'elle  se- 
roit  déposée  au  greffe  d'icelle;  sont  entrés  en  ladite  cour  M.  le  duc 
de  Bourbon  et  M.  le  prince  de  C.onty,  princes  du  sang,  qui  ont  pris 
leurs  places  à  l'ordinaire,  traversant  le  parquet.  Lorsqu'ils  ont  été  assis, 
M.  le  duc  de  Bourbon  s'est  découvert,  et  ayant  remis  son  chapeau, 
il  a  dit  qu'ils  apportoient  à  la  cour  un  mémoire  au  sujet  de  ladite  pro- 
testation faite  par  M.  le  duc  du  Maine  et  M  le  comte  de  Toulouse, 
dont  la  compagnie  voudroit  bien  que  M.  le  prince  de  Conty  fît  le<'- 
ture:  ce  qu'ayant  fait,  ils  ont  lais.sé  ledit  mémoire  sur  le  bureau  avec 
plusieurs  exemplaires  pour  ^tre  distribués  dans  la  compagnie ,  et 
sont  sortis  conduits  par  deux  huissiers  frappant  de  leurs  baguettes  jus- 
qu'à la  Sainte-Chapelle. 

Lecture  a  été  faite  par  M.  le  Nain,  doyen,  de  ladite  protestation, 
de  la  requête  de  M.  le  duc  du  Maine  et  de  M.  le  comte  de  Toulouse  y 
attachée  et  du  mémoire  apporté  par  M.  Icducde  Bourbon  et  M.  le  prince 
de  Conty,  et,  la  matière  mise  en  délibération,  il  a  été  arrêté  que  lesdits 
acte  et  requête  seroient  montrés  au  procureur  général  du  roi. 

Le  soit  mofitré  a  été  mis    sm*   ladite  requête  par  M.  le  >ain. 


APPENDICES. 


413 


et  elle  a  été  portée  aux  gens  du  roi  (1)  avec  les  autres  pièces  ci-dessus 
pour  donuer  leurs  conclusions. 

Et  peu  de  temps  après,  les  gens  du  roi  entrés,  M.  Guillaume  de  La- 
moignon,  avocat  dudit  seigneur  portant  la  parole,  ont  dit (2). 


(1)  Les  gens  du  roi  étaient  : 

Guillaume  de  Lamoignon  de  Blancmesnil,  avocat  général  ; 
Guillauine-François-Joly  de  Fleury,  procureur  général  ; 
Germain-Louis  Chauvelin  ,  avocat  général. 

(2)  Cette  lacune  existe  dans  le  registre  du  parlement;  mais  en  consultant  le 
recueil  de  minutes  et  de  projets  de  minutes  qui  a  pour  litre  Conseil  secret 
dîi  parlement  depuis  novembre  1716  en  octobre  1717;  De  Liste,  Mil 
(  Archives  impériales,  U  360  ),  nous  avons  retrouvé  un  projet  de  compte  rendu 
de  cette  séance  qui  nous  a  paru  utile  à  reproduire  textuellement  malgré  ses  la- 
cunes et  parce  que  bien  qu'il  n'ait  pas  un  caractère  officiel  il  sert  à  montrer 
beaucoup  plus  clairement  le  rôle  du  parlement  dans  cette  affaire.  Le  discours 
de  l'avocat  général  Lamoignon  est  en  partie  reproduit  dans  ce  projet  de  minute 
q4ii  n'a  pas  été  adopté  par  le  premier  président  de  Mesmes. 


Dm  lundi  21  juin  1717. 


M.  le  premier  président. 


MM.  Le  Nain , 


Cochet 

Dreux 

Huguet 

De  Bragelongne. 

Le  Musnier 

Le  Feron 

Robert 

De  Creil 

Chassepot 

Delaporte 

Fraguier 

Dumonceau .... 
Delagrange 


Conseillers 
d'honneur. 


MM.  D'Armaillé... 
De  Paris.... 

Pucelle 

Devienne 

Menguy 

Joysel 

Genoud 

Croizet 

Benoise 

Leclerc 

Lemairat.  . . . 

Berrier 

Berlin 

Crozat 


Conseillers 
d'honneur. 


Maîtres  des 
requêtes. 


Ce  jour  après  le  jugement  de  quelques  instances  légères  et  appointés  à 
mettre ,  M.  le  premier  président  a  dit  que  comme  la  compagnie  devoit  délibérer 
ce  matin,  les  chambres  assemblées,  sur  la  protestation  de  M.  le  duc  du  Maine 
et  lie  M.  le  comte- de  Toulouse  par  eux  apportée  samedi  dernier  et  sur  la  re- 
quête par  eux  présentée  à  la  cour  à  ce  sujet ,  il  croyoit  que  messieurs  vou- 
droient  bien  en  entendre  la  lecture  avant  rassemblée  des  chambres  et  a  prié 
M.  Dreux,  à  qui  il  a  fait  remettre  les  pièces,  de  prendre  la  peine  de  le  faire 
afin  que  messieurs  en  fussent  instruits  par  avance;  ce  que  M.  Dreux  a  fait. 

Après  quoi  la  petite  audience  a  été  tenue  jusqu'à  huit  heures  et  messieurs 
se  sont  levés  et  allé»  à  la  buvette. 
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Et  se  sont  retirés,  après  avoir  laissé  ladite  protestation,  ensemble  la 
r('(|ii(5le  y  alt.ifliée ,  a\ec  les  roncliisions  par  éerit  du  procureur  générai 
du  roi  et  les  autres  pièces  sur  le  bureau. 


Lt  sur  l(*s  huit  lieuroâ  et  deinie  toutes  les  rliunibres  étant  aÂS4>ii>l>lées  puur 
délibérer  à  ruccasion  <ie  ladite  protestation,  etc.,  sont  entns  en  ladite  tour 
M.  le  duc  (le  Bourbon  et  M.  le  prince  de  Conty,  princes  du  sang,  etc. 

Lorsqu'ils  ont  été  sortis  M.  Dreux,  pour  M.  le  Naitt,  doyen,  a  fait  lecture  de 
ladite  protestation  de  M.  le  duc  du  Maine  et  de  M.  Ife  comte  de  ToulouM>,lct 
de  la  requête  par  eux  présentée  à  la  cour,  an  Iws  de  laquelle  M.  le  premiei 
président  avoit  commis  M.  le  Nain  pour  rap|M)i1eqr. 

M.  le  premier  président  a  pris  les  avis  à  l'ordinaire,  commentant  par  M.  le 
Nain,  rapporteur,  et  finissant  |>ar  MM.  les  présidents. 

M.  le  Nain  a  été  d'avis  de  mettre  sur  ladite  requête  :  soit  montré  au  procu- 
reur général  du  roi. 

Plusieurs  de  messieurs  d'avis  d'y  joindre  le  mémoire  apporté  |>arM.  le  duc 
de  Bourbon  et  M.  le  prince  tle  Conty. 

M.  (lilbert,  pp'sident  en  la  2*  des  enquêtes,  d'avis  de  rendre  la  requête  ,  la 
cour  n'en  |M)uvant  connoitre. 

M.  le  Feron,  président  de  la  l"  des  enquêtes,  d'avis  de  mander  présente- 
ment  les  gens  du  roi. 

Plusieurs  de  messieurs  de  même  avis. 

Il  s'est  trouvié  140  voix  de  l'avis  de  M.  le  Nain  (H)ur  le  soit  montre ,  mi  i  .u  - 
rêt  a  passé. 

Et  M  voix  à  l'avis  de  M.  Gilt>ertà  rendre  la  requête. 

Le  soit  montré  a  été  mis  par  M.  le  Nain  et  la  requête,  prote<itatinn  et  mé- 
moire |H)rtés  aux  gens  du  roi  au  {larquet,  pour  y  dmmer  leurs  conclusions. 

Kl  peu  de  temps  après,  les  cliambres  étant  deiiieorées  assemblées,  les  gens 
du  roi  sont  entrés  et  M.  Guillaume  de  Lau>oignon,  avocat  dndit  seigneur, 
IMirtant  la  |Mrole,  ont  dit  :  qn'iU  avoient  vu  la  protestation  raite|>arM.  Ie<luc 
du  Maine  et  M.  le  cttmte  de  Toulouse  et  la  requête  [«r  eux  présentin»  à  la 
cour  dont  elle  avoit  ouï  la  lecture ,  et  cpu-  cette  requête  ineritoit  toute  l'.il- 
tenlion  de  la  cour  ;  cpi'il  parolt  par  celle  protestation  et  |)ar  le.-  raisons  qui  y 
sont  énoncées  (pi'ils  ne  |)euvent  être  jugés  que  |»ar  les  états  du  rojauuie  ju- 
ridiqu^tneht  assemblés;  que  cette  auguste  conquignie,  etc.;  ces  réllexion>  qu'ils 
venolent  de  lui  faire,  etc.;  qu'à  l'égard  de  la  révocatiou  de  ledit  de  1714  et 
de  la  déclaration  de  17lj,  etc. 

Le  juge  de  la  contestation  devoit  être  le  juge  de  M  protestation,  etc.,  qnc 
la  cour  ne  |M>uvoit  prévenir  un  pareil  jugement  ipii  seroit  préjudiciable  à  l'au- 
torité du  Roi,  etc.,  mais  que  ce  sergil  alors  que  la  cour  seroit  en  état  de  pou- 
voir, etc.  • 

Que  la  demande  formée  aux  pieds  du  trône  devoit  y  être  dik-idée,  etc. 

I.n  proct^dure  faite,  etc.,  et  tout  ce  que  l'on  devoit  |H)ur  la  |M>rsonne  sacrée 
du  Roi  :  que  c'éloit  le  sujet  des  conclusions  |>ar  écrit  du  procureur  général  ilu 
roi  qu'il  soit  rendu  conqite  au  Roi  de  ladite  protestation  fiour  lui  marquer  la 
déférence  et  la  soumission  qui  est  due  au  souverain. 

Et  se  sont  retirés^aprés  avoir  laissé  sur  le  bureau,  etc. 
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Et  après  la  lecture  des  conclusions,  il  a  été  délibéré  et  arrêté  qu'il 
sera  rendu  compte  au  Roi  de  ladite  protestation,  ensemble  de  la  re- 
quête y  attachée  :  et  en  conséquence  députatiou  arrêtée  pour  l'exécu- 
tiou  dudit  arrêté. 

Et  ont  été  députés  MM.  les  présidents  de  la  cour,  six  conseillers 
de  la  grand'chambre,  un  conseiller  de  chacune  chambre  des  enquêtes 
et  des  requêtes  avec  les  gens  du  roi. 

Après  quoi,  les  gens  du  roi  mandés,  M.  le  premier  président 
leur  a  dit  l'arrêté  de  la  compagnie  et  les  a  chargés  de  savoir  le  jour  et 
l'heure   la  plus   commode  au  roi  pour  recevoir  MM.  les  députés. 


Lecture  a  été  ensuite  faite  tles  conclusions  du  procureur  général  du  loi 
par  M.  le  Nain,  qui  portoient  ;  «Je  requiers  pour  le  Roi  être  ordonné  qu'il  sera 
rendu  compte  au  Roi  de  ladite  protestation.  » 

La  matière  misé  en  délibération  et  les  avis  pris  corame  ci-devant  et  à  l'or- 
dinaire. 

M.  le  Nain,' rapporteur,  a  été  de  deux  avis  : 

Le  premier  des  conclusions  ; 

Et  le  second  d'ordonner  que  ladite  protestation  sera  déposée  au  greffe  sans 
préjudice  des  droits  des  parties  au  fond.  , 

M.  Cochet  d'avis  que  les  parties  se  retireront  devers  le  Roi. 

M.  Robert  d'avis  de  mettre  les  parties  hors  de  cour  quant  à  présent. 

M.  Meliand  d'avis  de  mettre  les  parties  liorsde  cour  purement  et  simple- 
ment. 

M.  le  président  le  Peletier,  la  requête  rendue. 

Ce  qui  faisoit  six  avis  différents. 

M.  le  président  a  compté  les  voix  et  plusieurs  de  messieurs  sont  revenus 
au  premier  avis  de  M.  le  Nainqui  étoit  des  conclusions,  et  d'autres  à  l'avis  de 
M.  Cochet. 

11  s'est  trouvé  122  voix  à  l'avis  des  conclusions  ,  qui  étoit  le  premier  de 
M.  le  Nain  ;  où  l'arrêt  a  passé  ;  ; 

60  à  l'avis  de  M.  Cochet  ; 
10  à  celui  de  M.  Robert; 

12  à  celui  de  M.  Meliand; 

Et  3  à  celui  de  M.  le  président  le  Peletier. 

Après  l'arrêt  donné  M.  le  premier  président  a  dit,  etc.,  et  en  conséquence 
députation  au  Roi  arrêtée  poiw  l'exécution  dudit  arrêté. 

Ont  été  députés  MM.  les  présidents  de  la  coili-,  etc. 

Après  quoi,  les  gens  du  roi  mandes,  M.  le  premier  président  leUr  a  dit  en  ces 
termes  :  «  Cela  a  passé  à  vos  conclusions  à  rendre  compte  au  Roi  de  ladite  pro- 
testation et  de  la  requête  y  attachée;  la  cour  a  arrêté  à  cet  effet  une  députa- 
tion au  Roi  et  elle  vous  charge  de  savoir  le  jour  et  l'heure  la  plus  commode  de 
Sa  Majesté  pour  recevoir  MM.  les  députés.  « 

Ce  qu'ils  ont'  promis  faire  et  d'avoir  l'honneur  d'en  rendre  compte  à  la 
cour,  et  se  sont  retirés  ;  et  la  cour  s'est  levée  à  midi  sonné. 
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Ils  ont  répondu  qu'ils  ovécuteroient  les  ordres  de  la  cour  et  qu'ils  au- 
roient  l'honneur  de  lui  rendre  compte  de  hi  réponse  du  Roi. 
Ce  fait,  la  cour  s'est  levée. 

Vu  :  1)F.  Mesmes. 


Mémoire  apporté   par  M.  le  duc  de  Bourbon  et  M.  le  prince   de 
Conttj,  ledit  jour  toutes  les  chambres  étant  assemblées  (1). 

[I^  protestation  de  ^\^i.  les  duos  du  Maine  et  comte  de  Tou- 
louse légitimés,  du  15  du  présent  mois  de  juin,  portée  au  parlement  le 
19,  est  un  attentat  le  plus  formel  contre  l'autorité  du  Roi.  Les  princes 
du  sang  laissent  à  MM.  du  parlement  et  au  public  à  faire  leurs  ré- 
flexions sur  les  conséquences  de  cette  protestation. 

Les  princes  du  sang  ont  demandé  |)nr  leur  requête,  qu'il  plilt  au 
Roi  de  révoquer  dans  son  lit  de  justic»'  l'édir  de  I71 4  o\  I.i  ilrcl.ir.iiiDu 
de  1715. 

S'il  plattau  Roi  de  tenir  son  lit  de  justiio,  le  parlomoni  .«^cni  jiigo  ilu 
fouds  de  cette  affaire;  ou  si  le  Roi  juge  plus  à  propos  de  donner  un 
édit,  après  avoir  consulté  le  conseil  de  régence  pour  le  faire  enregis- 
trer (»u  dans  son  lit  de  justice,  ou  en  la  manière  ordinaire,  le  parle- 
ment sera  juge  pour  J'enregistrement. 

Il  seroit  contre  la  règle  que  le  parlement  reçût  une  protestation  an- 
ticipée, contre  un  jugement  qu'il  doit  rendre,  dans  laquelle  les  légitimés 
ont  déclaré  qu'ils  la  réiléreroieut  après  le  jugement  rendu. 

D'ailleurs  comment  le  parlement  recevroit-il  des  protestations  contre 
des  arrêts  émanés  de  la  propre  autorité  <lu  Roi  dans  son  conseil  de 
régence  ? 

Il  paroît  donc  qu'il  n'y  a  point  d'autre  voie  que  de  rejeter  la  re- 
quête et  la  protestation,  ou  de  renvoyer  les  légitimés  à  se  pourvoir  par 
devers  le  Roi.  j 

Du  mardi  22  juin  i1\T,du  malin. 

MONSlEliR  LE  PREMIER  PRÉSIDENT, 

Ce  jour  les  gens  du  roi  sont  entrés  et  ont  dit,  que  suivant  les  ordres 
de  la  cour  ils  avoient  été  hier  au  palais  des  Tuileries,  où  ils  eurent 
l'honneur  de  saluer  le  Roi,  et  de  lui  dire  ce  que  la  compagnie  avoitarrélé  : 
que  Sa  Majesté  leur  fit  l'honneur  de  leur  dire  qu'elle  recevroit  asev 


(1)  Celte  pièce  est  conservée  dans  le  recueil  «le  Liitle  (Archives  im|)éHaleSf 
U  3«0).  Ce  qui  est  entre  {    ]  est  imprimé  sur  une  feuille  vulante. 
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plaisir  MM.  les  députés  et  leur  avoit  donné  jour  à  mercredi  pro- 
chain 30  du  présent  du  mois  de  juin,  à  onze  heures  du  matin. 

Et  comme  il  étoit  assez  tard  et  que  M.  le  premier  président  n'a  pas 
cru  devoir  détourner  MM.  des  chambres  des  affaires  auxquelles 
ils  pourroient  vaquer  pour  leur  faire  entendre  la  réponse  du  roi,  il  a 
chargé  les  principaux  commis  au  greffe,  servants  à  la  grand'chambre,  de 
leur  dire  ce  que  les  gens  du  Roi  ont  rapporté  à  la  cour,  et  les  prier  de 
députer  ceux  d'entre  eux  qu'ils  jugeront  à  propos. 

Vu  :  Db  Mesmes. 


Du  vendredi  deuxième  juillet  1717. 

Ce  jour  toutes  les  chambres  assemblées,  M.  le  premier  président  a 
dit  que,  mercredi  trentième  du  mois  dernier,  MM.  les  présidents 
Potier,  Charron,  d'Aligre,  de  Lamoignon,  Portail,  Amelot  et  le  Pelé- 
lier;  MM.  le  Nain,  doyen.  Chevalier,  le  Musnier,  Gaudart,  Robert 
et  Dorieu  ,  conseillers  de  la  grand'chambre,  et  MM.  Canaye  de  Saint- 
Martin,  le  Boistel,  de  Seré,  Lucas,  Anjorant  et  le  Febvre,  conseillers 
des  enquêtes  et  requêtes,  députés  de  la  cour,  s'étoient  rendus  chez  lui 
avec  les  gens  du  Roi  pour  aller  au  palais  des  Tuileries,  suivant 
l'arrêté  du  21  du  mois,  rendre  compte  au  Roi  de  l'acte  en  forme 
de  protestation  apporté  en  la  cour  le  19  par  M.  le  duc  du  Maine 
et  M.  le  comte  de  Toulouse  et  de  la  requête  y  attachée,  par  laquelle  ils 
ont  demandé  qu'il  fût  déposé  au  greffe. 

Qu'étant  partis  sur  les  dix  heures  et  demie,  trois  de  MM.  les 
présidents  avec  lui  dans  son  carrosse,  plusieurs  de  MM.  les  dépu- 
tés dans  deux  de  ses  carrosses  qu'il  avoit  fait  suivre,  et  le  reste  de 
MM.  les  présidents  et  de  MM.  les  députés  et  les  gens  du  Roi  dans 
leurs  carrosses,  ils  étoient  entrés  en  cet  ordre  dans  la  cour  appe- 
lée des  Suisses,  au  côté  droit  de  la  grande  cour  dudit  palais,  et  qu'ayant 
trouvé  à  la  descente  de  leurs  carrosses  un  officier  du  château  qui  avoit 
été  envoyé  pour  leur  indiquer  le  lieu  où  ils  dévoient  attendre  la  com- 
modité du  Roi,  ils  avoient  été  introduits  dans  la  salle  où  les  ambassa- 
deurs ont  coutume  d'attendre,  à  la  porte  de  laquelle  étoit  un  suisse  des 
appartements  du  Roi  qui  la  garde  lorsque  les  ambassadeurs  sont  dans 
la  salle. 

Que  peu  de  temps  après  le  sieur  marquis  de  Dreux,  grand  maître  des 
cérémonies ,  avec  le  maître  des  cérémonies,  et  le  sieur  marquis  de  la 
Vrillière,  secrétaire  d'État,  étoient  venus  les  avertir  que  le  Roi  étoit 
prêt  à  les  recevoir. 

Que  IMM.  les  députés  ayant  pris  leurs  bonnets  étoient  aussitôt 
montés  par  le  grand  escalier  a  l'appartement  du  Roi,  précédés  du  greffier 
T.  xviri.  27 
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eu  cher  Civil,  conduits  par  le  grand  maître  elle  maître  des  cérémouics 
marchant  sur  la  droite,  et  le  sieur  de  la  Vrillière  marchant  sur  la 
gauche,  lui  premier  président  à  la  tète  avec  M.  le  pritsident  l*oticr  a  la 
gauche,  MM.  les  autres  |)résideuts  de  la  cour  et  les  couseillers  députés 
aussi  deux  à  deux  et  les  gens  du  Roi. 

Qu'ils  avoient  trouvé  le  Roi  au  fond  de  la  chambre  du  trône,  assis 
dans  un  fauteuil,  ayant  M.  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  avec 
M.  le  prince  de  Conty  debout  à  sa  droite  et  M.  le  duc  de  Bourbon  à  sa 
gauche;  M.  le  chancelier  à  côté  de  son  fauteuil  à  droite  un  |)eu  en  ar- 
riére, et  le  sieur  maréchal  duc  de  Villeroy,  son  gouverneur,  aussi  un 
peu  en  arrière  à  gauche.  Sa  Majesté  accompagnée  d'un  très-grand 
nombre  d'officiers  de  sa  couroune  et  de  sa  maison,  et  de  personnes 
qualifiées  de  son  hLtat. 

Qu'après  les  marques  ordinaires  de  respect  il  a  dit  à  Sa  Majesté  : 

Sire, 

Votre  parlement,  pén«'trc  d  amour  pour  la  personne  sacrée (U-  \  (me 
Majesté,  vient  avec  un  très-profond  respect  se  présenter  au\  pieds  de  son 
trône  |)our  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  en  son  assemblée 
du  lundi  21  de  ce  mois. 

M.  le  duc  du  Maine  et  M.  le  comte  de  Toulouse  vinrent  au  Palais  le 
samedi  précédent,  et  présentèrent  à  votre  parlement.  Sire,  un  acte  en 
forme  de  protestation  avec  une  requête  qui  y  étoit  attiichée,  par  la- 
quelle ils  demandoient  que  leurs  protestations  fussent  déposées  au 
greffe. 

La  compagnie  ne' s'étant  pas  trouvée  ce  jour-là  en  état  de  s'assem- 
bler remit  au  lundi  suivant  à  en  délibérer. 

Le  lundi,  les  chambres  assemblées  et  la  matière  mise  en  délibération, 
votre  prlement,  Sire,  crut  que  le  parti  Je  plus  sage  et  le  plus  con- 
forme au  profond  respect  qu'il  vous  doit  étoit,  dans  une  affaire  de  cette 
importance,  d'ordonner  qu'il  en  seroit  rendu  compte  à  Votre  .Majesté. 

C'est  pour  satisfaire  à  ce  devoir  que  votre  parlement  vient  remettre 
entre  vos  mains,  Sire,  l'acte  que  M.  le  duc  du  Maine  et  M.  le  comte  de 
Toulouse  lui  ont  présenté ,  avec  la  requête  qiu'  y  est  attachée. 

IVous  saisissons  avec  empressement  cette  occasion  de  renouveler  à 
Votre  Majesté  les  assurances  de  notre  très-fidèle,  très-constant  et  très- 
respectueux  attachement  pour  votre  personne  sacrée,  de  la  continua- 
tion de  notre  y.èle  pour  la  conservation  des  droits  de  votre  couronne 
et  de  votre  application  continuelle  pour  le  maintien  de  la  justice. 

Nous  ne  cessons  de  |)ousser  vers  le  ciel  les  \ivu\  les  plus  ardents 
pour  qu'il  plaise  à  Dieu  augmenter  de  jour  eu  jour  ces  mar(p»*s  d'une 
sagesse  et  d'une  |>énctration  dont  les  effets  prémattires  surpassent 
votre  âge  et  rentplissent  nos  cn'urs  de  joie  et  d'es|)éranré. 
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A'ous  conjurons  ce  souverain  Maître  des  rois  qu'il  veuille  remplir 
de  son  esprit  les  personnes  à  qui  l'éducation  et  la  conduite  de  Votre 
Majesté  ont  été  commises  ; 

Qu'il  lui  plaise  inspirer  l'esprit  de  paix  à  tous  les  différents  états  de 
ce  grand  royaume,  alin  que,  sous  les  ordres  du  grand  prince  qui  sou- 
tient si  dignement  le  poids  du  gouvernement  et  en  secondant  ses  inten- 
tions, tous  vos  sujets  concourent  à  procurer  l'union ,  la  tranquillité  et  la 
prospérité  de  l'État  ; 

Qu'il  plaise  enfin  à  ce  grand  Dieu,  qui  vous  a  fait  naître.  Sire,  pour 
gouverner  un  si  puissant  empire ,  vous  donner  une  étendue  suffisante 
de  sagesse  et  de  connoissances  pour  vous  mettre  en  état  de  soutenir 
glorieusement  un  si  pesant  fardeau  et  faire  que  votre  règne  juste , 
long  et  paisible  soit  en  bénédiction  à  tous  vos  peuples. 

Ce  sont  les  vœux  ardents  et  sincères  de  votre  parlement  pour  la 
personne  sacrée  de  Votre  Majesté  et  pour  le  bien  de  son  royaume. 

Et  ensuite  a  remis  entre  les  mains  du  Roi  l'acte  susdit,  la  requête  y 
attachée  que  Sa  Majesté  a  aussitôt  donnée  à  M.  le  chancelier,  et  a  ré- 
pondu : 

Monsieur,  je  suis  très-content  de  tout  ce  que  mon  parlement  a  fait 
et  de  ce  que  vous  venez  de  me  dire  en  son  nom.  Mon  chancelier  vous 
dira  mes  intentions. 

Après  quoi  M.  le  chancelier  prenant  la  parole  a  dit  : 

Que  le  Roi  donneroit  à  l'affaire  dont  le  parlement  avoit  cru  devoir 
lui  rendre  compte  toute  l'attention  qu'elle  méritoit  par  ses  conséquences, 
et  que  Sa  Majesté  lui  expliqueroit  incessamment  ses  intentions  sur  ce 
sujet  ;  que  cependant  elle  lui  ordonnoit  d'assurer  son  parlement  de 
la  satisfaction  qu'elle  avoit,  non-seulement  de  son  zèle  et  de  sa  fidélité , 
mais  de  la  sagesse  et  de  la  prudence  avec  laquelle  il  s'étoit  conduit 
en  cette  affaire ,  comme  il  fait  toujours  en  toutes  celles  qui  intéressent 
le  service  du  Roi ,  l'ordre  public  et  le  bien  de  l'État. 

M.  le  duc  d'Orléans  a  dit  ensuite  : 

.Te  suis  de  mon  côté  très-édiflé  de  la  conduite  du  parlement  et  des 
preuves  qu'il  donne  tous  les  jours  de  sa  prudence  et  de  son  attachement 
au  Roi,  et  je  porterai  en  toute  occasion  Sa  Majesté  à  lui  marquer  par 
ses  grâces  la  satisfaction  qu'elle  a  de  ses  services  et  de  son  respect. 

Qu'avant  de  se  retirer,  lui  premier  présittent  avoit  demandé  au  Roi 
pour  iMM.  les  députés  la  permission  de  le  saluer  chacun  en  particulier; 
ce  que  le  Roi  ayant  bien  voulu  permettre,  chacun  de  messieurs  à  son  tour 
s'est  approché  du  Roi  ;  et  après  de  profondes  révérences  ils  se  sont  reti- 
rés (1)  ainsi  qu'ils  étoient  venus,  et  ont  été  reconduits  par  les  mêmes 

(1)  Dangeau  dit  à  Va  date  du  30  juillet  1717  :  «  Tous  les  députés  saluèrent 
le  Roi;  M.  le  duc  d'Orléans  qui  étoit  à  sa  droite  les  nummoit  tous;  quand 

27. 
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piTSonnes  et  au  même  ordre  au  lieu  où  ils  avoient  été  reçus,  et  étant 
remontés  en  leurs  carrosses  sont  retournés  à  leur  logis. 

Vu  :  De  Mesmrs. 


Du  lundi  H  juillet  i7i7^dumatin. 

MONSIEIÎB  LE  PRÈMIEH  PRESIDENT, 

Ce  jour  toutes  les  diambres  ayant  été  assemblées ,  les  gens  du  Roi 
mandés ,  ont  dit  qu'ayant  (té  samedi  dernier  au  Palais-Royal,  ainsi  que 
M.  le  duc  d'Orléans  leur  avoit  marqué ,  il  les  avoit  chargés  de  dire  à  la 
cour,  de  la  part  du  Roi,  que  Sa  Majesté  recevroit  MM.  les  députés 
aujourd'hui  lundi  5  de  ce  mois ,  à  l'heure  de  midi ,  pour  leur  faire  en- 
tendre ses  iutentions  au  sujet  de  la  dcputation  qui  lui  Fut  faite  par  la 
cour  mercredi  dernier  30  juin. 

Kux  retirés,  il  a  été  arrêté  que  MM.  les  députés  de  la  cour,  au  même 
nombre  que  mercredi  dernier,  iront  ce  jourd'hui,  suivant  les  ordres  du 
Roi,  entendre  sa  volonté,  et  qu'autant  que  faire  se  pourra  ce  seront  les 
mêmes  députés. 

Vu  :  Db  Mbsmrs. 


Du  mardi  G  juillet  1717,  du  matin. 

MONSIEI  R  LE  PREMIER  PRÉSIDENT, 

Ce  jour  toutes  les  chambres  assemblées,  M.  le  premier  président 
a  dit  qu'hier,  sur  les  onze  heures  et  demie  du  matin,  MM.  les  députés 
de  la  cour  s'étant  rendus  chez  lui  avec  les  gens  du  Roi,  ils  en  étoient 
partis  et  avoient  été  au  palais  des  Tuileries  suiviuit  la  volonté  du  llui  au 
même  ordre  que  mercredi  dernier  30  juin;  qu'y  ayant  été  reçus  et  con- 
duits en  la  présence  dudit  seigneur  par  les  nicines  personnes  et  ainsi 
qu'ils  Tavoient  été  à  la  dernière  députation,  il  lui  avoit  dit  en  le  saluant  : 
Sire,  votre  parlement  se  rend  aux  ordres  de  Votre  Majesté.  Le  Roi  leur 
lit  l'honueurde  leur  répondre  qu'il  les  avoit  u)andesp()ur  leur  faire  en- 
tendre sa  volonté,  et  que«on  chancelier  la  leur  expiiqueroit. 

Que  M.  le  chancelier  prenant  la  parole  avoit  dit  que  le  fait 
dont  le  parlement  rendit  compte  à  Sa  Mi^esté  mercredi  dernier  avoit 


tous  le»  députés  porenl  passé  devant  le  roi,  le.<i  gens  du  roi,  qui  niarchenl  les 
derniers,  s'approchèrent  et  M.  de  lilancinesnii ,  premier  avocat  gênerai ,  {wrla 
un  moment  nu  Roi.  »  On  voit  qu'il  est  iin|M)ssil)le  d'être  plus  exact-,  Dangeaii 
C4m>|t|èle  Mu^me  les  regintre»  du  (tarlemont  pour  les  détails. 
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un  si  grand  rapport  avec  le  fond  de  la  grande  et  importante  matière 
qui  fait  naître  cet  incident,  que  le  Roi  a  cru  devoir  expliquer  ses  inten- 
tions sur  l'un  et  sur  l'autre  par  le  même  édit,  et  que  c'est  ce  que  Sa 
Majesté  a  fait  par  celui  qu'elle  enverra  incessamment  à  son  parle- 
ment ;  que  la  compagnie  y  trouvera  en  même  temps  des  marques  de 
la  justice  et  de  la  bonté  du  Roi ,  et  qu'elle  y  verra  qu'en  maintenant 
les  lois  fondamentales  de  l'État,  Sa  Majesté  est  entrée  dans  les  tempéra- 
ments qui  pouvoient  concilier  eu  cette  occasion  l'exactitude  de  la  règle 
avec  la  faveur  de  l'équité  ;  qu'elle  ne  doutoitpas  que  son  parlement,  qui 
depuis  plusieurs  siècles  conserve  le  dépôt  de  l' ordre  public  avec  tant 
de  gloire  et  de  fidélité ,  ne  donne  dans  l'enregistrement  de  cet  édit  de 
nouvelles  preuves  du  même  zèle.  A  quoi  M.  le  chancelier  a  ajouté  qu'il 
ne  lui  restoit  que  d'assurer  le  parlement,  suivant  les  intentions  de 
Sa  Majesté,  du  plaisir  qu'elle  aura  toujours  à  lui  donner  en  toute  occa- 
sion des  marques  de  sa  protection  et  de  la  bonté  qu'elle  doit  à  une 
compagnie  qui  la  sert  si  dignement. 

A  quoi  lui  premier  président  avoit  répondu  que  le  parlement  ne 
manqueroit  pas  de  se  conformer  aux  volontés  de  Sa  Majesté. 

Et  qu'ensuite,  après  de  profondes  révérences,  ils  s'étoient  retirés 'et 
avoient  été  reconduits  dans  la  même  salle  des  ambassadeurs  et  de  la 
même  manière  qu'il  avoient  été  reçus. 

Après  quoi  toutes  les  chambres  étant  demeurées  assemblées,  les  gens 
du  Roi  mandés,  M.  Guillaume  de  Lamoignon,  avocat  dudit  seigneur, 
portant  la  parole,  ont  dit  qu'ils  apportoient  à  la  cour  un  édit  qui  révo- 
que celui  du  mois  de  juillet  1714  et  la  déclaration  du  23  mai  1715,  [qui 
avoient  (1)  communiqué  aux  princes  enfants  légitimés  du  feu  Roi 
les  droits  que  la  naissance  n'accorde  qu'aux  princes  légitimes,  et  qui 
en  même  temps  faisant  connoître  aux  peuples  l'estime  et  la  considé- 
ration qu'ils  doivent  avoir  pour  ces  princes  légitimés,  leur  conserve  des 
honneurs  qui  n'appartiennent  pointa  leur  naissance,  mais  que  leurs  qua- 
lités personnelles  ont  pu  leur  acquérir. 

Qu'ils  ne  diroient  pas  à  la  cour  quelles  raisons  ont  engagé  le  Roi  de 
donner  cet  édit ,  qu'une  voix  plus  éloquente  en  fit  connoître  hier  les 
motifs  aux  députés  de  la  compagnie  en  leur  expliquant  les  intentions 
de  Sa  Majesté  ; 

Qu'il  leur  suffiroit,  en  requérant  l'enregistrement  de  l'édit,  de  deman- 
der à  la  cour  qu'il  soit  lu  et  publié  l'audience  tenant ,  et  non-seulement 
qu'il  soit  envoyé  dans  les  bailliages  et  sénéchaussées  du  ressort,  suivant 
la  formule  ordinaire,  mais  encore  qu'il  en  soit  envoyé  un  duplicata 
dans  chacun  des  autres  parlements  du  royaume  ; 


(1)  Ce  qui  est  entre  [    ]  manque  dans  le  registre  du  parlement;  nous  le  ré- 
tablissons d'après  une  ininiile  du  recueil  de  Lisle. 


422  APPENDICES. 

Que  tel  étoit  l'u&igedans  les  affaires  importantes  et  qui  concernoieut 
le  poiivenicment  péiiéral  de  PF.tat;  usage  qu'il  est  d'autanf  plus  néces- 
saire de  suivre  dans  cette  occasion  qu'il  futobsenc  pour  ledit  du  mois 
dejuillet  17  !4,quiest  abrogé  par  celui  qu'ils  apportoiciit,  usage  fondé  sur 
rancienneté  et  la  prééminence  de  cette  cour,  (|ui  seule  est  dépositaire 
du  lit  de  justice  du  Hoi  qui  représente  sans  cesse  la  Majesté  Royale,  et 
qui,  |)our  se  servir  des  termes  d'tm  de  nos  rois,  est  souveraine  et  capitale 
du  royaume  pour  discuter  et  déterminer  en  souverain  ressort  les  ma- 
tières qui  touchent  les  droits  de  la  couronne  de  France  ; 

Que  c'est  dans  cet  esprit  qu'ils  avoient  pris  des  conclusions  par  é-crit 
qu'ils  laissoientà  lacour  avec  l'édit  et  la  lettre  de  cachet  du  Roi.  1 

lis  ont  laissé  sur  le  bureau  ledit  édit  et  la  lettre  de  cachet  du  Roi, 
adressante  à  la  compagnie  avec  les  conclusions  par  écrit  du  procureur 
général  du  roi ,  et  se  sont  retirés. 

Lecture  a  ensuite  été  faite  de  la  lettre  de  caohet  du  Roi ,  diidit  édit  et 
des  conclusions  du  procureur  général  du  Roi. 

RI.  le  premier  président  a  pris  les  avis  en  la  manière  ordinaire  {I), 
et  est  intervenu  arrêt  ainsi  qu'il  a  été  rédigé  séparément. 

Et  comme  l'arrêt  portoit  que  l'édil  seroit  lu  et  publié  l'audience 
ttnant  et  qu'il  étoil  dix  heures  soimées,  la  cour  s'est  levée,  et  ladite  pu- 
blication a  été  remise  à  jeudi  prochain. 

Yu  :  De  Mesmes. 


L'cdit  du  Hoi  qui  révoque  et  annule  l'édit  du  mois  de  juillcl  1714 
et  la  déi- la  ration  du  23  tuai  1715,  a  été  inqtrimé  en  1717  clic/,  la 
veuve  Muguet,  et  nous  croyons  inutile  de  le  reproduire  en  entier.  Nous 
citerons  seulement  le  passage  relatif  au  tlé|M>t  de  la  protesUition  des 
princes  légitimes  au  parlement,  passage  qui  eût  di)  suffire  à  Saint-Si- 
mon pour  se  convaincre  de  l'existence  de  celle  pr»)lestati(Mi. 

«  (.lelte  requête  a  été  suivie  d'une  prote8tati(»u  p.i.>isee  |Kir-(leviuit 


(  I  )  On  tl^Mive  dans  ta»  ininati»  d«  ih:  hMe.  la  list«'  des  in(^rnhr«>M  rtrt  iiarle- 
infiil  qui  |iiirent  part  à  c.«*Hc  •h'IilM'ralion.  Cette  liste  r«t  lni|»  Umfs^r  |M»iirla 
icprixliiiiT  ici.  .Nous nous  tonltiileroiis  «le  liirt' <|u<>  li;{  tiicinlM'e.s ,  |Mrini  Ics- 
i|iiels  8ctiou\ciit  les  présidents  d'Aligre,  Charron,  l'olier  el  le  preniier  pri-- 
.siilcnt  «le  Mesmes,  votèrent  pour  les  «)ncIusions  du  procureur  m'm'ral  Jol) 
di'  l'"leur)',  et  «pie  "3  membre,*,  ati  nombre  «lesiiuels  on  remanpie  les  présidents 
le  Pelelier,  Amelot ,  P«Hlail  et  de  l,anioign.»n,  furent  d  avis  dp  nommer  des 
cunnnis.saites  pour  examiner  ledit  et  «  d'aucuns  pour  le  commimiquer  au\ 
«liambies  pour  i'iinfi<Ht.ine<'  de  l'a  fia  ire.  » 
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notaire  qui  tend  aux  mêmes  fins ,  et  dont  nos  très-chers  et  très-amés 
oncles  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  ont  demandé  que  le 
dépôt  fût  liiit  au  greffe  de  notre  cour  du  parlement  de  Paris,  auquel 
ils  ont  présenté  une  requête  à  cet  effet.  Mais  notre  dite  cour,  toujours 
attentive  à  conserver  les  règles  de  l'ordre  public  et  à  nous  donner  des 
marques  de  son  respect  et  de  son  zèle  pour  notre  autorité,  a  jugé  avec 
sa  prudence  ordinaire  qu'elle  ne  pouvoit  prendre  d'autre  parti  sur 
cette  requête  que  de  nous  en  rendre  compte  pour  recevoir  les  ordres 
qu'il  nous  plairoit  de  lui  donner.  » 

Des  documents  qui  précèdent  il  résulte  donc ,  conformément  aux 
assertions  de  Dangeau,  de  ce  vieillard  si  mal  informé  «  qui  ne  fut  ja- 
mais de  rien,  »  et  qui  ne  voyait  plus  que  «  des  restes  d'épluchures,  » 
et  contrairement  aux  dénégations  du  duc  de  Saint-Simon,  membre  du 
conseil  de  régence,  et  qui  prétend  avoir  pris  part  à  toute  cette  affaire  : 

1"  Que  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  allèrent  au  parle- 
ment le  samedi  19  juin,  et  firent  leurs  protestations; 

2"  Que  la  délibération  fut  remise  au  lundi  21  à  cause  delà  visite  du 
czar  Pierre  l"  ; 

3°  Que  le  lundi  21  M.  le  Duc  et  le  prince  de  Conty  allèrent  au  par- 
lement pour  demander  que  la  protestation  des  princes  légitimés  ne 
fût  pas  reçue ,  et  que  le  prince  de  Conty  lut  un  petit  mémoire  lui- 
même; 

4°  Qu'après  le  départ  des  princes  du  sang ,  le  parlement  chargea  les 
gens  du  Roi  de  savoir  le  jour  et  l'heure  la  plus  commode  au  Roi 
pour  recevoir  les  députés  du  parlement,  et  que  le  même  jour  21  juin 
les  gens  du  Roi  furent  reçus  par  le  Roi,  qui  leur  donna  jour  au  mer- 
credi 30  juin  ; 

5°  Que  Dangeau  marque  les  suites  de  cette  affaire,  puisqu'à  la  date 
du  30  il  rapporte  que  «le  premier  président  dit  au  Roi  que  le  parlement 
les  avoit  députés  pour  venir  rendre  compte  à  Sa  Majesté  de  ce  qui  s'étoit 
passé  le  jour  que  les  princes  légitimés  apportèrent  leur  protestation  ;  » 
ce  qui  est  conforme  au  discours  transcrit  dans  les  registres  du  parlement  ; 

6"  Que  cette  affaire  eut  des  suites  au  Palais-Royal ,  puisque  les 
gens  du  Roi  y  furent  mandés  par  le  régent ,  le  samedi  3  juillet ,  ainsi 
que  le  prouve  le  procès-verbal  de  la  séance  du  lundi  H  ; 

7°  Enfin  que  la  démarche  des  princes  légitimés  au  parlement  est 
clairement  indiquée  dans  l'édit  de  révocation  enregistré  au  parlement 
le  6  juillet,  et  qu'à  défaut  d'autre  preuve  celle-là  devait  être  connue  de 
Saint-Simon ,  puisque  le  texte  de  l'édit  avait  été  tiré  à  des  milliers 
d'exemplaires  et  répandu  dans  toute  la  France. 

Quant  à  Joly  de  Fleury,  nous  croyons  avec  Saint-Simon  «  qu'un 
fait  tle  tel  éclat  ne  lui  auroit  pas  échappé  de  la  mémoire  ;  »  mais  il  est 
0 
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probable  qu'en  1737,  à  l'époque  où  les  princes  légitimés  étaient  ren- 
trés en  faveur  et  avaient  reconquis  une  partie  des  privilèges  que  leur 
avait  accordés  Louis  XIV ,  le  procureur  général  du  Roi  au  parlement 
de  Paris  ne  se  souciait  pas  de  revenir  sur  des  faits  de  cette  nature , 
et  que,  comme  nous  l'avons  dit ,  Saint-Simon  fut  dans  cette  circons- 
tance la  dupe  de  Jolyde  Fleury. 

(>  (ju'il  y  a  de  plus  evacl  dans  j'ctte  digression  de  Saint-Simon  sur 
les  Aléuioires  de  Dangeau,  c'est  qu'ils  sont  aujourd'hui ,  comme  il  l'a- 
vait prévu,  »  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  » 


SUPPLEMENT 


k  LA 


NOTICE 

SUR  LA  VIE  DE  DANGEAU 

ET  SUR  SA  FAMILLE. 


Depuis  la  publication  de  notre  premier  volume,  nous 
avons  retrouvé  un  grand  nombre  de  faits  sur  Dangeau 
et  sur  les  principaux  membres  de  sa  famille.  Il  nous  a 
paru  utile  de  réunir  tous  ces  documents  nouveaux  et 
d'en  former  un  supplément  à  la  Notice  que  nous  avons 
consacrée  à  Dangeau.  Nous  plaçons  ces  notes  en  ren- 
vois aux  pages  où  elles  auraient  dû  se  trouver  si  nous 
les  avions  connues  quand  nous  avons  rédigé  notre  pre- 
mier travail. 


Page  xiv. 


VOLTAIRE. 


Après  la  publication  du  SïgcIg  de  Louis  XIV,  La  Bau- 
melte  fit  imprimer  une  critique' de  cet  ouvrage;  Vol- 
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taire  répondit  à  son  adversaire;  enfin  La  lUmmelle  ré- 
pliqua et  fit  paraître  à  Londres,  en  1703,-  un  volume 
in-12,  sous  le  titre  de  :  Lettres  de  M.  de  La  Baumelle  à 
M.  de  Voltaire. 

La  Baumelle,  dans  ses  critiques,  avait  demandé  à 
Voltaire  où  il  avait  trouvé  un  mot  de  Louis  XIV  sur 
Villeroy.  Voltaire  avait  répondu  solennellement  :  «  Ap- 
prenez que  c'est  dans  les  Mémoires  du  marquis  de 
Dangeau  que  j'ai  lu  ces  paroles  :  on  se  déchaîne  contre 
Villeroy,  parce  qu'il  est  mon  favori.  »  La  Baumelle  ne 
manqua  pas  l'occasion,  et  (p.  \Ai  de  l'ouvrage  cité)  lui 
dit  : 

Vous  voilà  donc  réconcilié  avec  ces  Mémoires  du  marquis  de 
Dangeau  que  vous  avez  si  fortement  décriés.  Faux  quand  ils  \ons 
contredisent,  ils  sont  vrais  quand  ils  vous  plaisent.  Je  ne  déses- 
père pas  de  vous  voir  penser  comme  M.  de  Foncemapne  sur  le 
Testament  du* cardinal  de  Richelieu  ,  comme  M.  de  l'Kcluse  sur 
les  Mémoires  de  Sully,  et  comme  tout  le  monde  sur  l'authenti- 
cité de  livres  plus  importauts.  Quant  au  Journal  de  M.  de 
Dangeau,  il  est  tres-bon.  Où  avez-vous  pris  que  c'étoit  l'ouvrage 
de  ses  laquais  ou  d'un  vieux  valet  de  chambre  qui  écrivoit  le  soir 
toutes  les  impertinences  et  tous  les  mensonges  qu'il  avoit  ouïs 
dans  la  journée?  L'exemplaire  original  écrit  de  In  main  de  ce 
seigneur  fut  revu  par  M""  de  Mnintenon,  qui  le  goûtoit  fort  dans 
sa  retraite  de  Saiut-Cyr,  et  qui  de  sa  main  eu  corrigea  quelques 
méprises. 

Ce  qui  avait  donné  lieu  à  cette  rude  et  fort  juste  ré- 
plique, c'est  le  passage  suivant  du  Sihlc  de  Louis  XIV  : 

«  Le  maréchal  de  Villeroi,  extrêmement  malheureux  en  cetle 
occasion  (il  avait  été  fait  prisonnier  à  Crémone,  le  1"  février 
t702),  fut  condamné  à  Versailles  par  les  courtisans  avec  toute  la 
rigueur  et  l'amertume  (ju'inspiraient  sa  faveur  et  son  caractère, 
dont  l'élévation  leur  paraissait  trop  approcher  de  la  vanité.  I^  Roi 
qui  le  plaignait  sans  le  condamner,  irrité  qu'on  blâmât  si  bau- 
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tement  son  choix,  s'échappa  à  dire  :  «  On  se  déchaîne  contre  lui 
«parce  qu'il  est  mon  favori,  «terme  dont  il  ne  se  servit  jamais  pour 
personne  que  cette  seule  fois  en  sa  vie.  »  Et  en  note  :  «  Voyez  les 
Mémoires  de  Dangeau  (t).  » 

Gomme  toujours,  Voltaire  avait  cité  fort  légèrement. 
Voici  Ja  phrase  du  Journal  de  Dangeau,  à   la  date 
du  i4  février  1702  : 

Le  Koi  alla  l'après-dînée  se  promener  à  Marly,  et  durant  sa 
promenade  il  parla  fort  du  maréchal  de  Villeroy,  et  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  tendre  et  la  plus  obligeante.  Il  marqua 
qu'il  étoit  fort  étonné  et  indigné  même  contre  les  gens  qui  insul- 
toient  au  malheur  du  maréchal  ;  il  ajouta  qu'il  croyoit  que  l'a- 
mitié dont  il  l'houoroit  lui  attiroit  une  partie  de  la  haine  que  l'on 
a  contre  lui.  Il  se  servit  même  du  mot  de  favori,  terme  qui  ne 
lui  étoit  jamais  sorti  de  la  bouche  pour  personne.  Enfin  il  parla 
longtemps  comme  un  homme  qui  veut  et  sait  soutenir  les  intérêts 
des  malheureux,  et  c'est  une  grande  consolation  pour  la  familledu 
maréchal;  et  cela  fait  bien  voir  le  bon  cœur  du  Roi  qui  n'aban- 
donne jamais  ceux  qui  le  servent  et  sont  attachés  à  lui. 

C'est  peut-être  la  seule  fois  que  Voltaire  ait  repro- 
duit le  Journal  de  Dangeau  d'une  manière  à  peu  près 
exacte.  Voltaire  a  encore  cité  trois  fois  Dangeau;  si 
Ton  vérifie  ces  trois  citations,  on  les  trouve  fausses 
toutes  les  trois  : 

1"  Lorsque  le  Roi  choisit  Barbesieux  pour  succéder  à  Louvois 
dans  le  ministère  de  la  guerre  :  «  J'ai  formé  votre  père,  lui  dit-il, 
je  voiis  formerai  de  même.  »  ïl  en  dit  à  peu  près  autant  à  Cha- 
iliillart. 

Et  eu  note  :  «  Voyez  les  Mémoires  manuscrits  de  Dangeau.  On 
les  cite  ici  parce  que  ce  fait  rapporté  par  eux  a  été  souvent  con- 


{i)^o\im'Q,  Siècle  de  Louis  XI f,  1752  (t.  XX,  p.  14,  tùil.  Beu- 
chot). 
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lirmépar  le  maréchal  delà  Feuillade,  gendre  du  secréUiired'É. 
tatChamillart  (t). 

Cette  phrase  ne  se  trouve  pas  dans  le  Journal  de 
Dangeau,  et  n'a  pas  été  reproduite  par  Voltaire  dans 
son  Journal  de  la  cour  de  Louis  XIV. 


2"  Le  Roi  était  si  fier  de  sa  prospérité  qu'en  parlant  au  duc  de 
la  Rochefoucauld  au  sujet  des  propositions  que  l'empereur  lui 
faisait  alors  (2),  il  se  servit  de  ces  termes  :  «  Vous  les  trouverez 
encore  plus  insolentes  qu'on  ne  vous  l'a  dit.  n 

Kt  en  note  : 

Du  moins,  c'est  ce  que  rapportent  les  Mémoires  manuscrits  du 
marquis  de  Dangeau.  Ils  sont  quelquefois  infidèles. 

Voici  le  passage  du  Journal  de  Dangeau,  à  la  date  du 
28  mars  1701  (t.  VIII,  p.  68)  : 

Dans  la  proposition  qu'ont  faite  à  M.  d'Avaux  les  députes  de 
Hollande  et  l'envoyé  d'Angleterre,  ils  demandent  encore  qu'on 
donne  contentement  à  l'empereur  et  qu'il  entre  dans  le  traité 
qu'ils  proposent.  Le  Roi,  à  son  lever,  a  parlé  de  ces  propositions- 
là  à  M.  de  la  Rochefoucauld,  et  lui  a  dit  :  «  Vous  les  verrez  im- 
primées, et  vous  les  trouverez  encore  plus  insolentes  qu'on  ne 
vous  le  dit.  o 

Dangeau  dit  la  veille,  à  la  date  du  27  mars  : 

On  fait  imprimer  ces  propositions  pour  faire  voir  à  toute  l'Eu- 
ropele  ridicule  de  leurs  prétentions,  et  si  l'on  en  vient  à  la  guerre 
contre  la  Hollande,  il  n'y  aura  point  de  meilleur  manifeste  contre 
eux,  car  rien  ne  marque  tant  la  mauvaise  volonté  de  la  Hollande 
et  de  l'Angleterre. 

(1)  Siècle  de  Louis  XIF,  (t.  XX,chap.  »,  p.  5). 

(2)  En  1701,  au  sujet  de  la  succes-sion  de  Charles  11,  rui  dKs- 
pagne. 
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3'».Te  lus  il  y  a  quelques  années  dix-huit  tomes  in-folio  des  Mé- 
moires du  feu  marquis  de  Daugeau,  j'y  trouvai  ces  propres  pa- 
roles :  «  La  reine  d'Espagne  Marie-Louise  d'Orléans  est  morte 
empoisonnée  par  le  marquis  de  Mansfeld  ;  le  poison  avait  été 
mis  dans  une  tourte  d'anguilles  ;  la  comtesse  de  Pernits ,  qui 
mangea  la  desserte  de  la  reine,  en  est  morte  aussi  ;  trois  caméris- 
tes  en  ont  été  malades.  Le  Roi  l'a  dit  ce  soir  à  son  petit  couvert.  » 
Qui  ne  croirait  un  tel  fait  circonstancié,  appuyé  du  témoignage  de 
Louis  XIV  et  rapporté  par  un  courtisan  de  ce  monarque,  par 
un. homme  d'honneur  qui  avait  soin  de  recueillir  toutes  les  anec- 
dotes? Cependant  il  est  très-faux  que  la  comtesse  de  Pernits  soit 
morte  alors  ;  il  est  tout  aussi  faux  qu'il  y  ait  eu  trois  caméristes 
malades,  et  non  moins  faux  que  Louis  XIV  ait  prononcé  des 
paroles  aussi  indiscrètes.  Ce  n'était  point  M.  de  Dangeau  qui 
faisait  ces  malheureux  Mémoires,  c'était  un  vieux  valet  de 
chambre  imbécile,  qui  se  mêlait  de  faire  à  tort  et  à  travers  des 
gazettes  manuscrites  de  toutes  les  sottises  qu'il  entendait  dans 
les  antichambres.  Je  suppose  cependant  que  ces  Mémoires  tom- 
bassent dans  cent  ans  entre  les  mains  de  quelque  compilateur, 
que  de  calomnies  alors  sous  presse  !  que  de  mensonges  répétés 
dans  tous  les  journaux  1  11  faut  tout  lire  avec  défiance.  Aristote 
avait  bien  raison  quand  il  disait  que  le  doute  est  le  commence- 
ment de  la  sagesse  (l). 

Voltaire  revient  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV  (2)  sur 
cette  affaire,  et  recommence  ses  invectives  contre  Dan- 
geau  : 

Ceux  qui  ont  lu  les  Mémoires  compilés  par  le  marquis  de  Dan- 
geau  trouveront  que  le  roi  dit  en  soupant  :  «  La  reine  d'Espagne 
est  morte  empoisonnée  dans  une  tourte  d'anguilles  :  la  comtesse 
de  Pernits,  les  caméristes  Zapata  et  Nina,  qui  en  ont  mangé 
après  elle,  sont  mortes  du  même  poison.  » 

Après  avoir  lu  cette  étrange  anecdote  dans  ces  Mémoires  ma- 
nuscrits qu'on  dit  faits  avec  soin  par  un  courtisan  qui  n'avait 


({)  Dissertation  sur  la  mort  de  Henri  tF,  1748,  t.  X,  p.  388-9, 
(2)  Chap.  XXVI,  t.  XX,  p.  181  et  suivantes. 
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presque  point  quitté  Louis  XIV  pendant  quarante  ans,  je  ne 
laissai  pas  d'être  encore  en  doute.  Je  m'informai  a  d'anciens  do- 
mestiques du  roi  s'il  était  vrai  (}ue  ce  monarque,  toujours  retenu 
dansses  discours,  eut  jamais  prononcé  des  paroles  si  imprudentes. 
Ils  m'assurèrent  tous  que  rien  n'était  plus  luu\...  Enfin  je  sus 
que  ces  Mémoires  du  marquis  de  Dan^eau,  qu'on  regarde  comme 
un  monument  précieux,  n'étaient  que  des  nouvelles  à  la  main, 
écrites  quelquefois  par  un  de  ses  domestiques,  et  je  puis  repondre 
qu'on  s'en  ai)erçoit  souvent  au  style,  auv  inutililts  et  aii\  Tiins- 
setés  dont  ce  recueil  est  rempli. 

Voici  ce  que  dit  Dangeau  (t.  V,  p.  466)  : 

4  septembre  1 696.  Il  vient  des  nouvelles  de  tous  côtés  que  la 
reine  d'Espagne  est  morte,  non  sans  soupçon  de  poison,  après 
avoir  mangé  un  pâté  d'anguilles;  trois  personnes  qu'elle  aimoit 
et  qui  en  ont  mangé  avec  elle,  en  sont  mortes  aussi; on  dit  même 
qu'elle  a  dit  en  mourant  :  <  Et  de  deux.  » 

r»  septembre.  Le  Roi  nous  dit  à  son  souper  que  M. de  Vcndùme 
lui  mandoit  qu'en  Catalogne  on  parloit  publiquement  de  la  fu- 
neste mort  de  la  reine  d'Espagne,  et  que  la  comtesse  de  Pernits, 
la  Sapata  et  la  Nina,  trois  personnes  pour  qui  la  reine  avoit 
beaucoup  d'amitié  étoient  mortes  aussi,  etc. 

Voltaire  n'a  pas  pu  lire,  puisqu'elles  n'y  sont  pas, 
ces  propres  paroles  :  La  reine  d'Espagne  Marie- Louise 
d'Orléans,  parce  que  celte  reine,  première  femme  do 
Charles  II,  était  morte  le  12  février  1085.  Il  s'agit  de 
la  seconde  femme  do  Charles  II ,  Maric-.\nne  de  Ncu- 
bourg,  qu'il  épousa  en  1690,  et  qui  mourut  on  17-40. 
Aristole  n'avait  rien  à  faire  dans  tout  ceci  ;  il  fallait 
simplement,  au  lieu  d'inventer  toute  une  histoire  afin 
de  se  donner  lo  plaisir  de  la  réfuter,  lire  et  citer 
exactement  le  Journal  de  Dangeau,  où  Voltaire  aurait 
encore  trouvé,  à  la  date  du  10  septembre  : 

Le  Roi  a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  la  reine  d'Espagne  n't- 
toit  ni  morte,  ni  empoisonnée,  ni  grosse,  et  que  les  bruits  qui 
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avoient  aussi  couru  de  la  maladie  du  roi  d'Espagne  n'étoient  pas 


vrais. 


Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  faire  suivre  ces 
citations  d'aucune  réflexion.  Les  faits  parlent  assez 
par  eux-mêmes.  On  trouvera  plus  loin,  page  475, 
dans  la  préface  aux  Mémoires  de  Dangeau  par  le  duc 
de  Luynes  et  le  président  Hénault,  une  réfutation  de 
cette  erreur  et  de  ces  accusations  de  Voltaire. 

Voltaire  écrivait,  le  16  juillet  1756,  au  comte  d'Ar- 
gental,  toujours  au  sujet  de  Dangeau  : 

Si  jamais  on  imprime  les  Mémoires  du  marquis  de  Dangeau, 
on  verra  que  j'ai  eu  raison  de  dire  qu'il  faisait  écrire  les  nouvelles 
par  son  valet  de  chambre.  Le  pauvre  homme  était  si  ivre  de  la 
cour  qu'il  croyait  qu'il  était  digne  de  la  postérité  de  marquer  à 
quelle  heure  un  ministre  était  entré  dans  la  chambre  du  Roi. 
Quatorze  volumes  sont  remplis  de  ces  détails.  Un  huissier  y 
trouverait  beaucoup  à  apprendre ,  un  historien  n'y  aurait  pas 
grand  profita  faire  (1). 


Page  xx. 

ABJURATION    DE    DANGEAU. 

L'époque  de  la  conversion  de  Dangeau  est  marquée 
par  un  grand  nombre  d'abjurations  dans  la  noblesse, 
entre  autres  par  celle  de  Turenne,  qui  est  du  23  octo- 
bre 1668.  Celle  de  Dangeau  est  de  quelques  jours  an- 
térieure; la  Gazelle  la  mentionne  en  ces  termes  : 

(1)  T.  LVII,  p.  102.  (  Ed.  Bcuchot,  ) 
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"  Le  10  [octobre  iggh]  l'abbé  Bossuet  reçut  en  l'église  des 
Carmélites  de  la  rue  du  Bouloy  l'abjuration  du  marquis  de 
Courcillon  d'Anjau,  petit-fils  de  du  Plessis-Mornay  ,  ayant  été 
commis  pour  cette  fonction  par  notre  archevêque,  qui  avoit  du- 
rant plusieurs  mois  pris  le  soin  de  l'instruire  ;  laquelle  conver- 
sion est  d'autant  plus  considérable  que  ledit  marquis  est  fort 
éclairé  sur  les  matières  de  la  religion,  et  qu'il  n'a  changé  de 
parti  qu'après  une  entière  connoissance  de  la  vérité.  » 

Page  xx,  note  3. 

Il  est  question  dans  celle  noie  des  sœurs  de  Dan- 
geau;  celles  qui  se  convertirent  n'abjurèrent  qu'après 
la  révocation,  et  deux  d'entre  elles  au  moins  se  retirè- 
rent en  Hollande  (1).  Ces  cinq  demoiselles  de  Courcil- 
lon étaient  : 

Suzanne,  Elisabeth,  Catherine,  Charlotte,  Françoise* 
Hélène. 

Suzanne  épousa  son  cousin  Ix)uis  du  Plessis,  marquis 
de  la  Périgne;  elle  mourut  avant  la  révocation.  Sa 
fille,  âgée  de  onze  ans,  fut  enfermée  aux  Nouvelles- 
Catholiques. 

Elisabeth  épousa  Frédéric  de  Suzannet,  baron  de  La 
Forest.  Elle  fut  jetée  dans  un  couvent  à  Poitiers,  et  ab- 
jura en  1686.  Son  exemple,  dit  l'intendant  Foucault, 

(1)  Les  registres  de  la  seorctaircric  d'État  (  Archives  de  l'Em- 
pire y  E  3374)  contiennent  ù  la  date  du  20  décembre  1G88  un 
«<  brevet  de  don  en  faveur  du  marquis  de  Oangcau  des  biens  des 
demoiselles  de  CuurciUon  de  Dangeau ,  ses  sœurs,  sorties  du 
r(»>aume.  »  —  Nous  devons  ce  renseignement  à  robligeancc  de 
M.  Parent  de  Rosan. 

Lorsque  le  Roi  voulait  favoriser  une  famillo  dont  quelques  mem- 
bres avaient  refusé  de  se  convertir,  au  lieu  de  oonfistiuer  les  biens 
de  ceux  qui  se  réfugiaient  en  pays  étranger,  il  les  d<ninait  à  nu 
nouveau  converti  de  la  môme  famille,  qui  en  faisait  passer  le  re- 
venu lises  parents. 
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détermina   la   conversion   de    beaucoup  de  femmes. 

Catherine,  quatrième  femme  de  Jean  Guichard, 
marquis  de  Péray,  fut  enfermée  le  20  janvier  1686,  par 
ordre  de  Louvois;  elle  était  encore  prisonnière  en  1687, 
dans  le  couvent  des  Hospitalières  Saint-Gervais,  et 
restait  inébranlable.  Son  fils  et  sa  fille ,  prisonniers 
aussi,  abjurèrent  en  1686. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  Charlotte 
de  Courcillon,  morte  sans  doute  de  bonne  heure. 

Frariroise-Hélene,  à  la  révocation ,  fut  enfermée  au 
Calvaire,  puis  mise  en  liberté,  et  se  retira  à  La  Haye, 
où  elle  fonda  deux  pensionnats  pour  les  jeunes  per- 
sonnes de  qualité  réfugiées  (1). 


Page  xxii. 

SERVICES    MILITAIRES. 

Quelques  erreurs  de  détail  et  quelques  omissions 
importantes  nous  engagent  à  refaire  en  entier  le  cha- 
pitre relatif  aux  services  militaires  de  Dangeau,  et  à 
le  présenter  de  nouveau  à  nos  lecteurs  sous  la  forme 
abrégée  d'états  de  services. 

1657  ou  1G58.  Dangeau  sert  sous  M.  de  Turenne,  en  Flandre, 

comme  capitaine  de  cavalerie. 
Après  1G59,  il  prend  du  service  en  Espagne,  et  combat 

avec  les  Espagnols  contre  le  Portugal . 
1662.  11  assisteau  siège  de  Jurumenha  (2),  qui  futpris  le  8  juin. 


(1)  Nous  avons  rédigé  cette  note  avec  les  documents  que  nous 
avons  trouvés  dans  la  France  protestante  do  M.  Haag;  mais  nous 
les  avons  corrigés  à  l'aide  d'une  note  généalogique  conservée  dans 
les  archives  de  la  maison  de  Luynes. 

(2)  On  trouve  une  relation  de  la«  Prise  de  Gurumena  sur  les  Por- 
T.  xviii.  28 
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Kn  homme  intelligonl,  Dangeau  fit  alors  une  collcqlion 
de  plans  des  places  du  Portugal.  Quand  le  J'ortugal 
se  fut  déclaré  contre  la  France  et  l'Espagne,  en  1704, 
Dangeau  (voy.  son  Journal,  avril  1704,  IX,  488)  remit  à 
Louis  XI  V  sa  collection  de  plans,  et  le  roi  lui  ordonna  de 
les  confronter  avec  ceux  de  M.  Pelletier,  qui  ferait  copier 
ceux  qui  lui  manqueraient. 

1663.    Dangeau  revient  en  France. 

16G5.  Il  est  nommé  colonel-lieutenant  du  régiment  du  Roi,  créé 
en  1663,  dont  le  roi  était  colonel,  et  qui  était  l'école  mi- 
litaire de  ce  temps.  Dangeau  en  fut  le  premier  colonel- 
lieutenant  (1).  C'est  lui  qui  organisa  dans  son  régiment 
les  premières  compagnies  de  grenadiers  qui  aient  existé 
dans  l'armée  française. 

1 667 .  Dangeau,  à  la  tête  du  régiment  du  Roi,  fait  toute  la  cam- 
pagne de  Flandre  et  prend  part  au  fameux  siège  de  Lille. 

1672.  11  est  nommé  aide  de  camp  du  roi,  et  fait  avec  Louis  XIV 
.  la  campagne  de  Hollande  (2;. 

1672-73.  Ambassades  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

1674.  Dangeau  prend  part  à  la  conquête  delà  Franche-Comté 
et  à  la  prise  de  Dôle  (3). 

1677.  Dangeau  part  comme  volontaire,  avec  toute  la  jeunesse, 
au  secours  de-Charleroi  (4). 


tugais  par  djon  4uan  d'Autriche,  général  de  l'armée  d'Espagne, 
avec  le  journal  du  siège  de  celle  place-là  jusqucs  à  sa  réduction,  » 
dans  la  Gazette  àc  1602,  p.  68o. 

(1)  La  Gazette  se  trompe  quand  rllc  donne,  en  1668,  à  Dangeau 
le  titre  de  mostrc  de  oanip  du  régiment  Royal,  (tétait  un  antre  ré- 
giment que  le  régimcMit  du  Uoi. 

(2)  «  Dangeau  et  le  comte  de  Saultsont  venus  mms  dire  adieu  : 
il  nous  ont  appris  ^\ue  le  roi,  afin  d'éviter  les  larmes,  est  parti  ce 
matin  à  dix  heures.  «(Lettre  dcM"'*dcSévigné,  du  27  avril  1672.) 

(3)  «  Quand  le  roi  prit  la  Franche-Comté,  on  tG7i,  il   m'envoya 
dans  la  place  de  Dôle  faire  lacapitulationavccle  marquis  de  Boi^o- 
niainero.  "•'>iivi'rii''nr  '1<'  )>iMi'    n  i imn-yuit  iif  0"^"iiii>i .   \    'i^x 
1695.) 

(4)  Le  |iniiic  d  uraii^o  ayant  m\c.->ii  (..liarleroi  le  (»  avril  H'?/. 
M>  de  Lii\(Mnl)ouriï  se  porta  an  seroiiis  de  la  place;   l^ouvoi.^  alla 
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ifi:*.  Il  est  avec  le  roi  au  fameux  siège  de  Valeneienncs  et  à 

la  prise  de  Cambray  (l). 
1680.  Ambassade  en  Angleterre. 

1690.  Dangeau  fait  la  campagne   sur  le  Rhin  en  qualité  de 
menin  de  Monseigneur. 

1691.  Il  est  avec  le  roi,  comme  aide  de  camp  de  S.  M.  (2),  au 
siège  de  Mons. 

1692.  Il  est  avec  le  roi  au  siège  deNanaur. 

Les  services  militaires  de  Dangeau  furent  assez  im- 
portants pour  lui  faire  donner  Tordre  du  Saint-Esprit, 
en  1688. 

«  Ce  fut,  dit  Saint-Simon  (3),  lapremière  promotion  où  lesgens 
purement  de  guerre  eurent  part  comme  tels.  M^deLoijvois...  per- 
suada au  roi  de  donner  en  récompense  militaire  ce  quia  voit 
toujours  été  destiné  à  la  naissance,  et,  quoique  toutes  les  promo- 
tions aient  eu  leurs  taches,  on  ne  s'étoit  point  encore  tant  récrié 
que  sur  celle-ci.  MM.  de  Tilladet,  de  la  Salle  et  de  Beringhen 
passèrent  par  leurs  charges...  Dangeap,  Maulevrier,  Montclar, 
Galvo,  Montai,  Bissy,  Montbron,  Latrousse  et  Chazerop,  unique- 
ment  par  la  guerre.  » 


le  rejoindre.  Comme  les  armées  n'étaient  qu'à  une  lieue  l'une  de 
l'autre,  on  s'attendait  à  un  combat.  «  M.  de  Lcsdiguièrcs  partit  dans 
cette  pensée,  il  y  a  trois  jours,  pour  s'y  trouver.  A  son  exemple,  toute 
lajeunesseen  veut  faire  autant:  Dangeau,  le  chevalier  de  Chàtillon, 
Beaumont,  Fervaques,  Fiesque,  Poussé,  le  chevalier  de  Vendôme 
et  autres  partent  ;\ toute  heure.  »  {Lettre  de  Bussy  du  19  août  1677, 
dans  la.  Correspondance  de  Bussy  liabutin,  édit.  L.  Lalanne,  1. 111, 
p.  32G.  )  Voy.    aussi  la  lettre  de  M'nc  de  Sévigné  du  10  août  1077. 

(1)  Gazette  de  France,  24  mars  et  17  avril  1677. 

(2)  D'après  Quincy,  Hist.milit.  de  Louis  XIF.  —  Voyez  le  Journal 
de  Dangeau,  t.  Ul,  p.  304. 

(3)  Additions  au  Journal  de  Dangeau,  t.  Il,  p.  'io8, 

28. 
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Page  xxix. 

GUERRE    DE  COUPLETS. 

La  chanson  que  nous  avons  cilée  parmi  toutes  celles 
qui  furent  faites  contre  Dangeau  est  tirée  du  Recueil 
Maurepas  (  année  1666,  t.  III,  p.  9);  elle  y  a  été  trans- 
crite d'une  manière  inexacte;  et  puisque  nous  avons 
tant  fait  que  de  reproduire  de  pareilles  mièvreries, 
au  moins  faut-il  qu'elles  soient  exactes.  Voici  le  texte 
complet  : 

Estre  des  plaisirs  de  son  roy, 
Du  jeu,  du  bal  et  de  la  chasse, 
Faire  exercice  en  bel  arroy, 
Monter  quelquefois  au  Parnasse, 

Donner  tout  à  Tambition, 

Cajoler  la  blonde  et  la  brune. 

N'avoir  point  de  religion 

Quand  il  s'agit  de  sa  fortune  (allusion  à  l'abjuration). 

Devenir  cbef du  régiment,       [du  Roi) 

Acheter  un  gouvernement,      {celui  de  Touraine  ) 

Se  voir  cordon  bleu  d'espérance; 

Dangeau,  par  des  hasards  si  grands, 
Si  la  paix  dure  cncor  dix  ans 
Tu  seras  maréchal  de  France. 

Ce  sonnet  est  cité  dans  l'édition  des  iMtres  de  Af"*  de 
Se vig né  donnéo  par  Biaise,  in-I2,  t.  VI,  p.  3ia.  Il  se 
trouve  aussi  dans  Recueil  de  Pièces  curieuses^  La  Haye, 
1696,  t.  V,  p.  70i.  Mais  Dangeau  n'y  estpas  nommé. 
C'est  à  ce  sonnet  que  M""*  de  Sévigné  faisait  allusion 
quand,  parlant  de  son  fils,  dans  sa  lettre  à  Bussy 
du  28  août  1678,  elle  disait  :  «  C'est  comme  cela 
qu'on  pourroit  dirc<lc  lui  plus  justement  qu'on  no  di- 
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soit  deDangeau  :  Si  la  paix  dure  dix  ans,  il  sera  ma- 
réchal de  France.  »  — M"^  de  Sévigné  rendait  justice  à 
Dangeau. 

La  chanson  était  alors  fort  à  la  mode  ;  à  tort  ou  à 
raison,  tout  le  monde  était  chansonné  ;  tous  les  actes 
de  la  vie  publique  comme  de  la  vie  privée,  et  surtout 
ces  derniers,  étaient  l'objet  de  couplets  qui  se  répé- 
taient partout.  La  médisance,'  la  calomnie,  l'obscénité 
se  donnent  pleine  carrière  dans  ces  plates  compositions. 
Certes,  le  Recueil  Maurepas  peutêtre  utile  sur  quelques 
points  de  détail  ;  mais  on  a  si  fort  exagéré  son  impor- 
tance, depuis  quelques  années,  qu'il  est  bon  de  résister 
à  la  tendance  qui  voudrait  en  faire  un  véritable  docu- 
ment historique. 

Nous  en  extrairons  cependant  quelques  pièces  sur 
Dangeau. 

Quatrain  sur  une  maladie  du  maréchal  de  Luxembourg . 

(1692.) 

Certain  démon,  jaloux  du  succès  de  nos  armes, 
Y  mesle  quelquefois  de  soudaines  alarmes, 
Et  se  complaît  à  voir  Luxembourg  alité 
Tandis  que  Dangeau  regorge  de  santé  (1). 

(1705.) 

On  demande  quel  est  plus  sot 
Ou  de  Crécy  ou  de  Dangeau  ? 
Moy,  je  dis  que  c'est  Callière.     • 

Laire  la  laire,  lanlaire, 

Laire  la  laire,  lanla  (2). 


(i)  T.  VII,  p.  267. 
(2)  T.  X,  p.  374. 
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Page»  xxi  rt  xxxi. 

DUELS    ET    JEU. 

Les  chansons  accusent  Dangcaii  de  poltronnerie,  et 
nous  avons  déjà  dit  que  Saint-Simon,  d'ordinaire  pou 
bienveillant  pour  lui,  déclare  hautement  que  Dangeau 
no  fut  jamais  accusé  de  poltronnerie.  Dangoatf  paraît 
avoir  été  non  pais  poïtron,  mais  fort  peu  cndtiraut. 
Dès  son  arrivée  à  la  cour,  à  peine  sorti  do  sa  province, 
il  débute  pur  un  soufflet. 

Taliomantdes  Réaux  raconte  rhistoriotte  suivante  (i)  : 

«Un  huguenot,  nommé  M.  Dangeau,  qui  a  la  mine  fort  niaise^ 
ausortir  de  l'acadérnic,  a)la  à  la  cour.  Je  ne  sais  quel  évdllé 
lui  vint  dire  :  Monsieur,  je  crois  que  vous  avez  étudié  en  philoso- 
phie. —  Oui,  répondit-il  naïvement,  j'ai  fait  mon  cours.  —  Ile 
bien,  ajoute  l'autre,  vous  répondrez  donc  bien  à  ceci  :  «  Tout 
homme  est  animal.  —  Voyons  si  vous  répondrez  bien  à  celui-ci, 
reprit  Dangeau  :  «  ïouthommeest  menteur  :  vous  êtes  hoinnit', 
donc  vous  êtes  menteur.  »  Et  il  lui  donna  un  soufflet. 

Peu  do  temps  après,  Dangeau  élai4  l'un  des  joueur.s 
de  l'hôtel  Mazarinj  le&  gains  qu'fl  y  fit  au  jeu  com- 
menceront sa  fortune. 

Le  cardinal  Mazarin  faisoit  grande  dépense,  il  avoit  compa- 
gnie de  gendarmes,  de  gardes,  de  chevau-légers,  et  de  mous- 
quetaires. Il  jouoit  beauwup  ;  et  on  ne  peut  dire  totit  ce  que 
M.  de  Roquelaure  lui  gaf^iia  d'argent.  C'est  la  aussi  ou  M.  de 
Dangeau  a  commencé  à  faire  ses  affaires  ;  car  son  père  avoit  tout 
fricassé,  ou  laissé  perdre  (2). 


(1)  {^«^Édit.  in-8°,VI,i;2. 

[Ij  l.uiiijut>runna,  p.  i  i.    —  Nous   d(.vull^  ce   renseignement    i 
.M  Ed.  Kuurnier. 
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L'abbé  de  Longuerue  était  lié  avec  l'abbé  de  Dan- 
geau^  et  avait  pu  savoir  par  lui,  sur  les  commencements 
de  son  frère,  le  marquis,  le  détail  qu'il  nous  a  donné. 

Le  jeu,  qui  avait  attiré  à  Dangeau,  en  1676,  une 
querelle  avec  mylord  Peterborough  et  les  chansons  qui 
tombèrent  sur  lui  à  cette  occasion,  lui  valurent  encore, 
en  1677,  une  autre  affaire,  qui  le  conduisit  à  la  Bastille. 

Dangeau  se  trouvait  souvent  en  rivalité,  à  la  cour, 
au  jeu  ,  auprès  de  M™"  de  Montespan,  avec  un  courti- 
san nommé  Langlée  (Ij.  Déjà  en  1672  M'""  de  Se  vi- 
gne nous  fait  connaître  une  première  dispute  qu'ils 
avaient  eue  ensemble  : 

«  MM.  Dangeau  et  Langlée  ont  eu  de  grosses  paroles,  à  la  rue 
des  Jacobins,  sur  un  payement  de  l'argent  du  jeu.  ï)angeau  me- 
naça ;  Langlée  repoussa  l'injure  par  lui  dire  qu'il  ne  se  souvenoit 
pas  qu'il  étoit  Dangeau  et  qu'il  n'étoit  pas  sur  le  pied  dans  le 
monde  d'un  homme  redoutable.  On  les  accommoda;  ils  ont  tous 
deux  tort,  et  les  reproches  furent  violents  et  peu  agréables  pour 
l'un  et  pour  l'autre  :  Langlée  est  fier  et  familier  au  possible.  11 
jouoit  l'autre  jour  au  brelan  avec  le  comte  de  Gramont,  qui  lui 
dit,  sur  quelques  manières  un  peu  libres  :  «  Monsieur  de  Langlée, 
gardez  ces  familiarités  là  pour  quand  vous  jouerez  avec  le  roi.  » 
{Lettre  de  M"^^  de  Sévigné  du  5  janvier  1672.) 

Cinq  ans  plus  tard  la  même  scène  se  renouvela , 
mais  avec  des- suites  plus  graves  ; 

<i  Dangeau  entra  hier  à  la  Bastille,  écrit  M""*  de  Sévîgné,  pour 
avoir,  chez  M'"^  la  comtesse  de  Soissons,  levé  la  canne  sur  Lan- 
glée (2),  et  l'avoir  touché,  dit-on,  quoique  légèrement.  Le  comte 


(1)  Voy.  page  xxix  de  l'Introduction,  les  présents  de  Lafigléeet 
de  Dangeau  à  M"'"  do  MonteSpaii,  en  1676. 

(2)  Joueur- célèbre  et  heureux  de  répcxjuc;  mort  en  1708.  Saint- 
Simou  parle  à  plusieurs  reprises  de  Laiiylée,  iils  d'un  traitant  et 
d'une  femme  de  chambre  d'Anne  d'Autriche. 
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de  Grainont  se  mit  entre  deux;  les  menaces  furent  vives. 
Langlée  dit  ù  Danjïeau  qu'il  étoit  un  lâche  (i),  et  que  dans  un 
autre  lieu  il  n'auroit  pas  fait  tant  de  bruit.  M""  la  comtesse  alla  de- 
mander justice  au  roi  contre  Tinsolence  commise  dans  sa  maison. 
Le  roi  lui  dit  qu'elle  devroit  se  l'être  faite  à  elle-même.  Le  car- 
dinal de  Bonzi  lui  fit  des  excuses  pour  Dangeau  ;  elle  dit  que 
c'étoit  l'affaire  du  roi;  que  si  elle  eût  été  chez  elle  (2),  elle  l'eût 
fait  jeter  par  les  fenêtres.  Dangeau  est  à  la  Bastille  ;  on  va  faire 
les  compliments  ;  je  voudrois  bien  aller  chez  la  Laufilée,  et  faire 
compliment  à  Dangeau  ;  si  vous  ne  voulez  pas,  je  n'en  ferai  point 
du  tout.  La  dispute  étoit  sur  800  louis  que  doit  Langlée,  et  qu'il 
veut  que  Dangeau  prenne  sur  Monsieur.  «  Vous  me  les  payerez. 
—  Je  n'en  ferai  rien.  »  Et  le  reste.  On  est  si  avide  de  nouvelles, 
qu'on  a  pris  cette  guenille  et  qu'on  ne  parle  d'autre  chose.  » 
lettre  de  JH""  de  Sévig'néà  sa  fille  au  28  juillet  1677. 

Les  registres  de  la  secrétairerie  d'État  (3)  contien- 
nent trois  ordres  du  roi  relatifs  à  celte  affaire;  nous  les 
publions  comme  échantillons  d'une  source  historique 
aussi  précieuse  que  peu  connue. 

1677  (26  juillet  ).  Ordredu  Roi  au  sieur  de  La  Grange,  exempt 
des  gardes  du  corps,  pour  conduire  à  la  Bastille  le  sieur  marquis 
de  Dangeau. 

Même  jour.  Lettre  au  sieur  de  Besmeaux,  gouverneur  du  châ- 
teau de  la  Bastille,  pour  lui  enjoindre  d'y  recevoir  le  marquis  de 
Dangeau. 

28  dudit  mois.  Lettre  du  Roi  à  M.  de  Besmeaux  pour  faire 
sortir  le  marquis  de  Dangeau. 

Dangeau,  sorti  de  la  Bastille,  continua  à  jouer  et  à 

niBnssy-Raltutin  {Correspondance,  II,  p.  .110  et  333,  édit.  L.  La- 
lannc)  dit  (|ut'  Lan{?léo  appela  Dangoati  «  poltron  ». 

(2)  Biissy-Ralmtin  {idem)  dit  (jue  ce  fut  en  présence  do  la  com- 
tesse de  Soissons.  Il  nous  apprend  qu'on  accommoda  l'affaire  chez 
les  maréchaux,  f'oy.  aussi  lu  lettre  de  M™"  de  Sévigné  du  30  juil- 
let l(î77. 

(3^  Archjvcs  de  lEnipire,  E,3363,  f.  146. 


APPEINDICKS.  441 

mériter  les  éloges  de  M™^  de  Sévigné.  A  ceux  que  nous 
avons  déjà  cités^  p.  xxvn,  il  faut  encore  ajouter  ceux 
qui  suivent  ; 

Mon  fils  me  mande  qu'il  s'en  va  jouei*  au  reversis  avec  son 
jeunemaitre  (M^'"  le  Dauphin);  cela  me  fait  transir  :  deux,  trois, 
quatre  cents  pistoles  s'y  perdent  fort  aisément  :  Ce  n'est  rien  pour 
Admète ,  et  c'est  beaucoup  pour  lui.  Si  avant  que  de  jouer  on 
pensoit  qu'on  peut  les  perdre,  et  qu'il  les  faut  payer  le  lendemain, 
je  crois  qu'on  ne  s'engageroit  pas  à  de  telles  parties  ;  mais  on 
s'imagine  qu'on  les  gagnera,  et  voilà  souvent  comme  on  se  trompe. 
Si  Daugeau  est  de  ce  jeu,  il  gagnera  toutes  \e,^ poules  :  c'est  un 
aigle.  Il  en  arrivera  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu (1) 


Page  xxxv. 


BELLES-LETTRES. 


Aux  indications  que  contient  la  note  de  la  page  xxxv 
il  faut  ajouter  aux  poésies  de  Dangeau  que  nous  y 
avons  indiquées  ; 

4"  Un  ballet  improvisé  pour  divertir  le  Roi  dans  une 
des  visites  qu'il  fît  à  son  frère  à  Villers-Gotterets,  vers 
4663,  à  son  retour  d'Espagne  (2). 

2°  Une  requête  en  vers  adressée  à  la  Reine  pour  lui 
demander  les  entrées  dans  l'appartement  des  filles  de 
la  Reine. 


(i)  Lettre  de  M"^«  de  Sévigné  à  /»/"•«  de  Grignan,  aux  Rochers, 
30  juin  1680. 

(2)  M.  Ed.  de  Barthélémy  a  publié  dans  la  Revue  française  {X\ , 
P'  nov.  1838)  ce  ballet,  dont  le  manuscrit  est  dans  les  papiers  de 
Conrart. 


N2  APPENniCFS. 

Plncêt  à  la  RHnr. 

Dangeau  vous  demande  une  grâce  ; 

Grâce  qui  ne  vous  coûte  rien; 
Mais  il  n'est  point  d'efïort  que  sa  Muse  ne  fasse 

Pour  obtenir  un  si  grand  bien. 

En  me  donnant  cet  avantage 

Vous  contenterez  tous  mes  vœux . 

Je  n'ei)  serai  pas  plus  heureux  , 

Mais  j'en  passerai  pour  plus  sage. 

En  me  donnant  permission 
Vous  pouvez  établir  ma  réputation 

Sans  que  cela  nuise  à  personne. 

Que  craindroit  Votre  Majesté? 

Tous  les  exemples  qu'elle  donne 

N'inspirent  que  l'honnêteté. 

Réponse  de  Pellisson. 

Vous  demandez  si  bien ,  qu'on  ne  peut  refuser  : 

On  consent  à  votre  demande. 

Mais  cependant  on  votis  commande 
D'être  content  du  droit  et  de  n'en  point  user. 

Cherchez- vous  ce  qu'on  appréhende? 

S'il  faut  ne  vous  rien  déguiser, 

La  raison  en  est  juste  et  grande. 
Voua  demandez  si  bien,  qu'on  ne  peut  refuser  (l). 

3"  Jjlmpromptu  fait  par  le  marquis  do  Dangeau ,  eu 
j)résGnce  du  Roi  et  par  son  commandement ,  sur  une 
absence.  M.  de  Barthélémy  pense  avec  raison  que  cet 
impromptu  était  certainement  destiné  à  M"'de  la  Val- 
lièro  (2). 


(1)  Ces  deux  pièces  îk'  trouvent  dans  le?  Œttores  diverses  tt< 
M.  Mlisson,  ,\  vol.  in- 12;  1. 1,  p.  i:!7. 

(2)  Vov   p.  xxxMi  de  notre  Introduction. 
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Loin  de  Philis ,  je  suis  loini  dé  moi-même. 
Je  ne  saurois  souffrir  d'autre  entretien  ; 
Sans  elle,  hélas  !  je  ne  suis  bon  à  rien. 
Consolons-nous  dans  ce  malheur  extrême  : 
Un  grand  amour  seroit  un  trop  grand  bien 
Si  l'on  voyoit  toujours  ce  que  Ton  aime. 

4°  A  propos  de  VÉpilre  au  comte  de  Gramont,  œuvre 
charmante  d'Hamilton,  l'un  des  amis  de  Dangeau,  ce- 
lui-ci lui  adressa  les  vers  suivants  : 

Pompe  funèbre  de  Voiture, 
Voyage  tant  vanté  du  fameux  Bachaumont, 
Badinages  heureux  du  vieux  Saint-Evremond, 

Je  ne  vous  fais  aucune  injure  : 

Vous  devez  céder  sans  murmure 
A  la  nouvelle  Lettre  au  comte  de  Gramont. 

Hamilton  répondit  par  une  longue  lettre,  mêlée  de  vers, 
dont  voici  le  début  ; 

Certains  Gascons  rimant  au  bord  de  la  Gironde, 

Vous  doivent  un  remercîment 

Pour  l'écrit  le  plus  obligeant 

Et  le  plus  gracieux  du  monde , 
Dans  lequel  il  vous  plut  leur  faire  un  compliment,  etc.,  etc. 

Dangeau  répliqua,  et  envoya  à  Hamilton  la  lettre  sui- 
vante : 

Il  n'est  rîen  de  plus  joli  que  votre  lettre  au  mylm-d,  et  j'en 
serois  jaloux  si  j'avois  les  talents  que  me  donnent  vos  Gascons. 
Mais  en  vérité ,  Monsieur,  je  ne  mérite  point  leurs  louanges,  et  je 
vois  votre  gloire  sans  envie  -,  car  je  ne  suis  point  à  portée  d'en- 
trer avec  les  maîtres  de  l'art,  en  vers  et  eïi  prose. 

A  nos  meilleurs  auteurs  vous  donnez  tablature. 
Et  vous  ressuscitez  Sarrazin  et  Voiture, 
Quand  ils  ch.intoit'nt  les  faits  du  prince  de  Condé  ; 
De  ce  fumeux  héros  Berwick  a  l'encolure, 
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La  démarche  et  le  procédé. 
Le  Portugal,  iotimidé, 
Qui  connoit  déjà  son  allure, 
Sera  bientôt  persuadé 
Que  l'on  va  punir  son  parjure  (l). 
Ce  pronostic,  je  crois,  n'est  pas  trop  hasardé  ; 
Almanza  (2)  m*est  un  sûr  augure 
Qu'ainsi  le  ciel  l'a  décidé. 

Lecombledu  bonheur  du  maréchal,  c'est  d'avoir  un  ami  comme 
vous,  qui  sait  en  badinant  et  en  le  grondant  lui  donner  des 
louanges  si  fines  et  si  exquises.  Elles  ont  été  du  goût  de  tous  les 
honnêtes  gens  qui  sont  à  Marly.  Je  vous  suis  sensiblement  obligé 
de  m'avoir  envoyé  cette  charmante  lettre,  et  pour  la  digne  épouse 
du  vainqueur.  Tout  commerce  avec  vous ,  Monsieur,  et  avec  vos 
Gascong,  me  fera  toujours  beaucoup  d'honneur  et  de  plaisir  (3). 

On  a  vu,  page  xxxvi,  que  Boileau  avait  été  patroné 
auprès  du  Roi  par  Dangeau.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois 
que  Dangeàu  ail  protégé  de  jeunes  poêles.  Un  M.  de 
Clerville^  de  Rouen,  ayant  obtenu,  en  1690,  le  pri\ 
de  poésie  à  l'Académie  française,  Dangeau  trouva  sa 
pièce  si  belle  qu'il  crut  en  devoir  faire  une  leclure  au 
Roi.  L'évêque  de  Noyon  avait  fait  les  fonds  pour  le 
prix  et  avait  fait  imprimer  les  vers  de  M.  de  Clerville  ; 
Louis  XIV,  trouvant  beau  cet  ouvrage  ,  dit  à  M.  de 
Noyon  qu'il  agréait  qu'on  lui  présentât  l'auteur;  en 
effet,  M.  de  Clerville  fut  présenté  au  Roi,  à  Marly,  le 
26  août  1699,  et  reçut  les  éloges  de  Louis  XIV. 


(i)  Le  Portugal,  d'abord  allié  de  Louis  XIV  et  do  Philippe  V,  au 
début  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  avait  abandonne 
notre  cause  et  s'était  uni  avec  l'Autricht;  et  l'Angleterre. 

(2)  Belle  victoire  gagnée  par  Bcrwick,  en  1707,  sur  l'arcbidnc 
Charles,  ronipétitetu-  de  Philippe  V. 

{3)yoy.OEuvresd"Jnt.  HamWon,:)\o\.  in  8»;  Paris,  Renuuard, 
1812. 
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Dangeau,  toujours  réservé,  ne  dit  pas  un  mot  dans 
ses  Mémoires  de  ce  fait ,  si  honorable  pour  lui.  Nous  ne 
connaissons  ces  détails  que  par  le  Mercure  de  septem- 
bre 1699,  p.  209  à  211  (1). 

Enfin,  aux  pièces  dédiées  à  Dangeau  par  les  poètes 
de  son  temps  que  nous  avons  indiquées  en  note  (page 
xxxvi)  nous  ajouterons  une  ode  de  Houdarde  la  Motte, 
Les  Poètes  ampoulés^  adressée  au  marquis  de  Dangeau. 


Page  xliv. 

AMBASSADES. 

1671.  Dangeau,  nommé  ambassadeur  en  Suède,  s'a- 
dressa à  Chapelain  pour  lui  demander  s'il  ne  connaî- 
trait pas  quelque  homme  de  bien  et  d'érudition  qui  pût, 
à  des  conditions  honorables ,  lui  tenir  compagnie  pen- 
dant son  voyage  de  Suède ,  et  lui  servir,  soit  par  la 
conversation ,  soit  parla  lecture  des  bons  livres  anciens 
et  modernes,  à  le  divertir  des  objets  désagréables  (2). 
Chapelain  lui  donna  un  jeune  homme  de  mérite,  nommé 
Falaiseau,  qui  l'accompagna  en  1672  en  Allemagne. 
Dangeau  était  homme  de  lettres,  et  «  ce  besoin  qu'il 
avait  de  l'entretien  habituel  d'un  homme  instruit  lui 
fait  honneur  et  nous  est  un  témoignage  de  plus  de  ses 
goûts  littéraires  (3)  ». 


(1)  Voy.  le  Journal  de  Dangeau,  t.  Vil,  p.  136-7. 

(2)  Ces  détails  sont  tirés  d'une  lettre  manuscrite  de  Chapelain  à 
Dangeau,  publiée  par  M.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi,  t.  XI, 
p.  10. 

(3)  Sainte-Beuve,  lne,»cit. 
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1073.  De  retour  d'AIlciTiagne(l  ),  Dangeau  fut  envoyé 
àModènc.  Le  duc  d'York,  frère  du  roi  d'Angleterre  Char- 
les II,  et  qui  régna  ensuite  sous  le  nom  de  Jacques  II, 
avait  épousé,  le  30  septembre,  Maric-Béatrix-Éléonore 
d'Esté,  princesse  de  Modène.  Dangeau  avait  pour  mis- 
sion d'aller  prendre  la  nouvelle  duchesse  d'York  et  do 
la  conduire  en  Angleterre  en  passant  par  la  France  (2). 
Accompagnée  de  la  duchesse  de  Modène ,  sa  mère , 
Marie-Béalrix-Éléonore  vint  le  o  novembre  à  Versailles, 
rendre  ses  devoirs  à  la  reine  de  France. 

«  Klle  avoit  été  amenée  à  Paris,  dans  les  carrosses  du  roi  par 
le  marquis  deDaugeau.  Leweijr  d«  ^onneuil ,  introducteur  des 
ambassadeurs,  les  présenta,  et  S.  M.,  accompagnée  de  toutes  les 
princesses  et  duchesses,  les  reçut  (Jans  un  salon  ou,  après  avoir 
salué  la  duchesse  d'York ,  elle  la  fit  seoir  dans  un  fauteuil  à 
sa  gauche.  Ensuite  de  la  conversation,  le  roi  la  vint  prendre 
pour  lui  faire  voir  les  appartements  neufs  du  château ,  et  la  du- 
chesse de  Modène  étant  survenue,  ils  descendirent  dans  les 
jardins,  et  ces  deux  princesses  montèrent  seules  dans  la  calèche 
de  S.  M.  Elle  les  mena  ainsi  promeuer,  et  leur  lit  pareillement 
voir  une  grande  partie  des  jets  d'eau  et  le  canal,  où  Tartillerie 
du  vaisscfiu  qui  est  dessus  fit  grand  bruit  à  leur  passage  (3).  » 

Le  30  novembre ,  les  deux  duchesses ,  toujours  ac- 
compagnées do  Dangeau,  arrivèrent  à  Boulogne,  où  elle» 

(1)  «  pc  Saint-Gormain  en  Layc,  le  21  (  avril  1673).  Lo  marquis 
Dangeau  retourna  ici  d'Allemagne,  où  le  Roi  l'avoit  envoyé,  et  fut 
reçu  de  8a  Majesté  aussi  favorablement  [que  le  méritoit  l'heu- 
reux succès  des  négociations  (ju'il  y  a  faites,  »  [GuieUe  de  4tt73, 
page  387.  ) 

(2)  M™*  de  Sévigné  écrit  à  sa  fille  le  17  novembre  1673  :  «  J'ai 
soupe  avec  Dangeau  chez  M"""  de  Coulangcs;  nous  parlâmes  extrê- 
mement dcAous.  Il  jure  que  s'il  ne  vous  eiJt  trouvée  à  Aix,  il  eiU 
mené  ù  (irignan  la  princesse  qu'il  gouverne  :  il  avoit  parlé  devons 
dès  Modène.    » 

(3)  Gazette  de  1673. 


APPKNDICKS.  447 

s'embarquèrent  pour  l'Angleterre.  Le  l*""  clécenabre  la 
duchesse  d'York  af  riva  à  Douvres,  où  son  époux  la  reçut 
a  au  tintamarre  du  canon  du  château  et  des  vaisseaux  ». 
Arrivé  à  Londres,  Dangeau  remit  une  lettre  de  Louis  XIV 
au  roi  d'Angleterre,  qui  l'accueillit  très-favorablement, 
«  et  le  duc  d'York  lui  a  pareillement  donné  tous  les  té- 
moignages d'une  estime  singulière  (1)  ». 

1680.  La  Gazette  nous  apprend  que  Dangeau  se 
rendit,  en  1680,  auprès  du  roi  d'Angleterre  en  qualité 
d'envoyé  extraordinaire.  Sa  mission  finie ,  il  reçut  son 
audience  de  congé,  et  partit  de  Londres  1q  4  août  pour 
revenir  en  France  (2). 

1703.  Le  roi  Jacques  conserva  toujours  un  bon 
souvenir  de  Dangeau.  Pendant  son  exil  en  France,  le 
5  septembre  1 703,  il  lui  en  donna  une  preuve.  Ce  jour- 
là,  Dangeau  tint  sur  les  fonts  baptismaux,  comme  re- 
présentant le  roi  d'Angleterre,  la  fille  aînée  de  Mon- 
sieur le  Duc. 


Page  lxv. 

LES  MÉMOIRES  »E  DANGEAU. 

Nous  croyons  avoir  eu  raison  de  donner  le  nom  de 
Journal  aux  mémoires  de  Dangeau  ;  mais  nous  nous 
sommes  trompés  en  disant  (p.  iv)  que  leur  puteur  n'a- 
vait pas  donné  le  nom  à  son  œuvre  ;  Dangeau  dit  :  mes 
mémoires,  et  Saint-Simon  n'appelle  jamais  autrement  le 
journal  que   les  mémoire^. 


(i)  Gazette  de  France,  iQ13,  p.  1167  etH89. 
(  2  )  Gazette  de  France,  1 080,  p.  43:5 . 
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«  Personne  n'ignoroit,  dilSainl-Siraon  (1),  queDan- 
geau  n'écrivît  chaque  jour  ce  qui  se  passoit  à  la  Cour 
et  dans  le  monde.  Le  feu  Roi  lui  en  parloit  quelquefois 
en  plaisantant;  il  ne  s'en  défendoit  pas.  »  L'abbé  Lon- 
guerue  va  plus  loin  (2).  «  Ce  monsieur  Dangeau,  dil-il, 
savoit  fort  bien  les  belles-lettres.  Il  écrivoit  un  jour- 
nal très-exact  de  la  vie  de  Louis  XIV,  et  de  son  aveu.  » 

tf  II  en  montroit  quelquefois  à  ses  amis,  ajoute  Saint- 
Simon  ,  pour  rechercher  les  dates  ou  d'autres  choses , 
et  à  la  manière  plus  que  sage  et  politique  dont  ils  sont 
faits,  il  n'en  pouvoit  rien  craindre.  »  Nous  savons  en 
effet  que  l'abbé  de  Choisy  eut  communication  du  Jour- 
nal de  Dangeau  (3).  Dangeau,  toujours  bien  informé, 
communiquait  des  nouvelles  à  la  Gazelle  et  au  Mer- 
cure (i)  quelquefois  d'assez  longs  mémoires  (5),  mais 
toujours  sans  se  nommer.  Il  envoyait  aussi  des  nou- 
velles à  ses  amis  lorsqu'ils  étaient  absents  de  la  cour, 
entre  autres  aux  maréchaux  de  Berwick,  de  Chamilly 
et  de  Boufflers  (6).  Une  lettre  d'Hamilton  au  maré- 
chal de  Berwick  (7),  alors  en  Espagne,  confirme  sur  ce 
point  la  constante  véracité  du  Journal  de  Dangeau. 


(1  )  Addition^  XVII,  H  3.  —  Voir  aussi  les  Mémoires,  édit.  ChérucI, 
in-8«,  XIV,  337. 

(2)  Lougueruana,  p.  270. 

(3)  Voy.  p.  Kl  de  notre  Introductiun,  note  1. 

(4)  Nous  avons  dit  (  note  2  de  la  pr.  m  de  l'introduction)  que  Dan- 
geau analysait  la  Gazette  pour  mettre  dans  son  Journal  les  nouvel- 
les étrangères.  Cela  est  vrai  qucUiucfois.  Souvent  aussi  la  com- 
paraison dos  dates  prouve  que  c'est  Dangeau  qui  informait  la  Ga- 
zette. 

.  (5)  Par  exemple,  le  récit  de  la  mort  de  Louis  XIV, 
(6)  f'oy.  Lettre  du  maréchal  de  Chamilly  à  Dangeau  [Jum/iut  m 

Dangeau^  IX,  241).  Lettre  du  maréchal  de  Boufflers  au  même  (IX, 

24i). 

(DOF.uvres  dt.-tntJlamUlonA.\\\.\^.    137,  édit.  in-fi"  on  3  v<.l. 
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Adieu,  Monseigneur,  écrit  Hamilton,  je  ne  vous  dis  rien  en 
fait  de  nouvelles,  persuadé  que  Mamzelle  (1)  vous  mande  toutes 
celles  d'ici,  et  que  votre  correspondant  de  Dangeau  fait  réguliè- 
rement copier  quelques  articles  de  son  Journal  pour  ne  vous  pas 
laisser  ignorer  ce  qui  se  passe  à  la  cour  et  à  la  ville  (2). 

Dangeau ,  en  1718,  était  aussi  en  correspondance 
avec  l'ambassadeur  de  l'Empereur  (3).  Il  informait  sur 
ce  qui  se  passait  à  la  cour  et  à  la  ville;  mais  il  devait 
rechercher  les  nouvelles  certaines  sur  ce  qui  se  passait 
aux  armées  et  loin  de  Versailles.  Berwick  est  l'un  de 
ses  correspondants  aux  armées.  Nous  en  connaissons 
encore  un  autre;  M.  Boursin,  intendant  de  la  marine  à 
Dunkerque,  communiquait  à  M.  de  Villermont  des  let- 
tres et  des  documents  que  celui-ci  transmettait  à  l'abbé 
de  Dangeau,  sans  nul  doute  pour  son  frère;  ces  lettres 
se  retrouvent,  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  dans  les  papiers  de  l'abbé  de  Dan- 
geau (4). 

Il  nous  a  semblé  utile  de  rassembler  ces  quelques  faits  ; 
ils  prouvent ,  bien  que  peu  nombreux ,  quels  soins  se 
donnait  Dangeau  pour  être  bien  renseigné.  Aussi  de 
bonne  heure  son  Journal  acquit  une  juste  réputation 

Paris,  Renouard,  1812.  Cette  lettre,  écrite  après  la  bataille  d'Al- 
raanza,  doit  être  de  la  fin  de  i707  ou  du  commencement  de  1708. 

(1)  Peul-ôtre  Mylady  Caryll. 

(2)  Nous  devons  cet  intéressant  renseignement  à  M.  Ed.  Four- 
nier.  Le  Journal  de  Dangeau  renferme  de  nombreuses  lettres  de 
Berwick.  Ontrouveaux  dates  du  10  juin  1710, du  18  décembre  1712, 
et  du  S  août  1718,  des  faits  qui  attestent  les  relations  de  Berwick  et 
de  Dangeau. 

(3)  Journal  de  Dangeau^  au  16  Juillet  1718. 

(4)  M.  Eug.  Sue  a  publié  dans  son  Histoire  de  la  Marine  (t.  IV, 
p.  402  de  la  petite  édition  )  un  récit  de  la  mort  de  Jean  Bart,  adressé 
par  M.  Boursin  à  M.  de  Villermont.  —  C'est  encore  à  l'obligeanco 
d)»  M.  Ed.  Fournier  que  nous  devons  ces  renseignements. 

T.  xvm.  29 
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d'oxaclilude  et  de  véracité.  Saint-Simon,  dans  l'addi- 
tion que  nous  avons  déjà  citée  (1),  reconnaît  cette  exac- 
titude. Une  fois  (2),  il  lui  reproche  assez  maladroite- 
ment d'appeler  la  bataille  de  Steinkerque  le  combat 
d'Engliieii.  Dangeau,  eu  apprenant  la  nouvelle  de  cette 
affaire,  avait  écrit  :  combat  d'Enghien ,  comme  oo  le 
disait  à  ce  premier  moment;  quand  on  eut  donné  le 
nom  de  Steinkerque  à  cette  victoire,  il  l'appela  de  son 
nouveau  nom.  Saint-Simon,  qui  écrivait  son  addition 
quarante  ans  après  la  bataille,  aurait  pu  se  dispenser 
de  faire  une  addition  pour  reprocher  à  Dangeau  de  no 
pas  l'avoir  appelée  bataille  de  Steinkerque  avant  qu'elle 
eût  reçu  ce  nom. 

Une  autre  fois,  à  propos  des  protestations  des  légi- 
timés (3),  Saint-Simon  contestera  la  vérité  des  affirma- 
tions de  Dangeau  ;  on  peut  voir  ci-dessus,  pages  407  à 
424,  ce  qui  en  est  résulté  pour  Saint-Simon.  Un  autre 
grief  de  Saint-Simon,  c'est  l'ignorance  de  Dangeau 
en  matière  de  ducs  et  de  préséances.  (Quelque  grave 
qu'elleait  pu  être  |X)ur  Saint-Simon,  cetteignorance  nous 
louche  peu  aujourd'hui,  et  nous  voulons  bien  admet- 
tre, pour  nous  épargner  la  peine  de  vérilier  le  fait, 
que  l'ignorance  de  Dangeau  était  aussi  complète  et  ab- 
solue que  Saint-Simon,  fort  compétent  sur  ce  point, 
nous  le  reconnaissons  volontiers,  veut  bien  le  dire. 
•  On  voit  ce  qui  reste  des  altaqnes  de  Voltaire  contre 
l'exactitude  des  mémoires  de  Dangeau;  on  voit  à  quoi 
se  réduisent  les  reproches  de  Saint-Simon.  Jamais  œuvre 
n'a  été  plus  critiquée ,  plus  dénigrée,  par  deux  enne- 
mis plus  acharnés  que  ce  long  et  précieux  Journal  ;  son 

(1)T.  XVU,p.  H3. 

(2)  T.  IV,  I».  1 42  tt  p.  { îii ,  du  Journal  de  Dangvau. 

(H)  toij.  t.  XVlKp.  ll.'l. 
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exactitude  et  son  utilité  n'en  sont  que  plus  solide^ient 
établies  auprès  de  tous  les  esprits  sérieux. 

Daiigeau  poussait  le  désir  d'être  exact  jusqu'à  la 
minutie.  Le  roi  ayant  résolu  défaire  le  siège  de  Mons, 
envoya  ses  instructions,  ou,  comme  l'on  disait  alors, 
«  l'instruction  »  au  maréchal  de  Boufflers.  «  La  dé- 
pêche, ditDangeau,  est  de  d47  pages  de  papier.  M.  de 
Louvois  a  été  quatre  heures  à  la  lire  au  roi  assez 
vite  (1).  »  Nous  eûmes  la  curiosité  de  vérifier  le  fait, 
ce  qui  était  d'autant  plus  facile  que  les  archives  du 
Dépôt  de  la  Guerre  sont  dans  lé  meilleur  ordre.  Nous 
trouvâmes  en  effet  la  minute  de  la  dépêche  (2).  Elle  se 
compose  d'un  cahier  de .173  pages;  mais  en  défal- 
quant quelques  pages  blanches  ou  biffées,  il  ne  reste 
que  147  pages,  ainsi  que  le  dit  Dangeau. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  on  fit  un  grand  nombre 
de  copies  du  Journal  de  Dangeau^  ce  qui  atteste  que 
beaucoup  de  gens  regardaient  ce  journal  comme  une 
œuvre  utile.  Louis  XV,  à  plusieurs  reprises,  consulta 
ou  demanda  à  consulter  le  manuscrit  autographe  que 
possédait  le  duc  de  Luynes,  petit-fils  de  Dangeau  (3). 
Aujourd'hui  tous  les  écrivains  sérieux  sont  d'accord 
sur  l'utililé  de  ces  annales.  M.  Sainte-Beuve  (4-)  a 
montré  quel  parti  on  pouvait  tirer  de  cette  chrono- 
logie si  exacte,  si  remplie  de  faits  certains;  et  les 
importantes  publications  de  Macaulay  (5),  de  M.  le  duc 
de  Noailles  (6),  de  M.  Th.  Lavailée  (7),  de  M.   Fr. 

(1)  14  mars  1691,  t.  III,  p.  300. 

(2)  Vol.  i02i.  Minutes  de  Louvois,  février  1691. 

(3)  Foy.  les  tables  des  Mémoires  du  duc  de  Luynes. 

(4)  Causeries  du  lundi,  t.  XI. 

(0)  Histoire  d'Angleterre  depuis  l'avènement  au  trône  de  Jacques  IL 
(6)  Histoire  de  .1/"'«  de  Maintenon. 

(1)  flfsf.  de  ta  Maison  deSaint-Cyr  et  Lettrede  M""' de  Maintenon. 

29. 
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Baiulry  (1)  sont  là  pour  allesler  aux  plus  léj^ers  et 
aux  plus  incrédules  que  le  Journal  de  Dangeau  est 
une  des  sources  les  plus  utiles  et  les  plus  précieuses 
de  l'histoire  de  Louis  XIV  (2). 


Page  lxviii,  noie  2. 

GOUVERNEMENT    DE   TOURAINE. 
16  octobre  4719. 

Le  marquis  de  CourcilloD,  ûls  de  Dangeau,  étant 
mort,  Dangeau  voulut  faire  passer  son  gouvernement 
de  Touraine  (3)  à  son  petit-fils,  le  duc  de  Luynes,  mais  le 
régent  le  donna  au  comte  do  Gharolais,  frère  du  duc  de 
Bourbon.  Il  est  curieux  (et  nous  n'en  voulons  tirer  au- 
cune autre  conséquence  )  de  constater  que  ce  Dangeau 

(1)  Mémoires  de  l'intendant  Foucault  [sous  presse). 

(2)  I/o|tinion  que  nous  soutenons  était  parfaitement  incontosléc 
avant  la  popularité  toute  récente  de  Saint-Simon.  Ainsi  CrauTurd 
écrivait  en  1817  dans  ses  Mélanges  d'Histoire  et  de  Littérature 
(1  vol.  in-8",  1817,  p.  254)  : 

«  On  vient  de  publier  un  extrait  des  Mémoires  de  Dangeau. 
Malgré  les  critiques  (|ui  en  ont  été  faites,  j'ai  trouvé  dans  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage  non-seulement  du  plaisir,  mais  de  l'instruc- 
tion. Nul  autre,  je  crois,  ne  présente  une  peinture  plus  naïve  ni 
plus  fidèle  de  l'intérieur  de  la  cour  de  Louis  XIV.  On  y  voit  à 
chaque  page  le  grand  mi,  le  bon  père,  l'homme  i^mini  ni<  nt  juste 
et  généreux.  Je  n'entre  pas  dans  les  notes  et  les  observations  de 
l'éditeur,  je  me  restreins  à  ce  que  dit  Dangeau  lui-même.  » 

(3)  Dangeau  avait  été  nommé  gouverneur  de  Touraine  le  1  mars 
1667  et  non  le  22,  comme  nous  l'avons  dit  page  xi..  Les  lettres  fu- 
rent enregistrées  au  parlement  If:  27  mai  suivant  (.\rchivcs  de 
l'rmpire,  Table  des  ordonnances;  DépiU  civil  du  parlement.)  Nous 
devons  cette  communication  à  l'obligeance  de  .M.  Parent  de 
Hosau. 
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si  bafoué  et  «  qui  ne  fut  jamais  de  rien  »  avait  cependant 
deux  charges  assez  considérables  pour  que  ses  deux 
successeurs  aient  été  le  duc  d'Orléans,  fils  du  Régent(l), 
et  le  comte  de  Charolais ,  deux  princes  du  sang.  On 
trouvera  dans  le  Journal  de  Dangeau(XVIlI,  138)  tous  les 
détails  relatifs  à  cette  affaire,  car  pour  cette  fois  (2) 


(1)  Pour  l'ordre  de  Saint-Lazare. 

(2)  Que  des  esprits  légers,  et  qui  ont  besoin  de  trouver  des  phrases 
toutes  faites,  continuent  à  répéter  autant  qu'ils  le  voudront  que 
Dangeau  était  un  courtisan  vaniteux  et  ridicule,  puisqu'ils  ont 
trouvé  ce  mot  dans  Saint-Simon,  ce  type  immortel  de  la  vanité; 
mais  que  l'on  sache  que  Dangeau  dans  ce  long  journal  parle  une 
seule  fois  de  lui  avec  quelque  détail,  à  propos  du  gouvernement  de 
Touraine  ;  partout  ailleurs,  quand  il  est  question  de  lui,  il  y  a  seu- 
lement un  mot  qui  indique  encore  plus  sèchement  qu'à  l'ordinaire 
ce  qu'il  veut  dire  :  encore  est-ce  bien  rare.  Ordinairement  Dangeau 
ne  mentionne  pas  dans  son  journal  ce  qui  lui  est  personnel.  Ainsi, 
le  21  avril  1690  l'Académie  française  vient  à  Marly  haranguer  le 
roi  sur  la  mort  de  la  Dauphine.  Dangeau,  chevalier  d'honneur  de 
la  princesse  et  membre  de  l'Académie,  assiste  à  la  cérémonie,  mais 
il  n'en  parle  pas  dans  son  journal,  et  c'est  par  une  lettre  de  Bussy- 
Babutin  que  nous  savons  le  fait  [Correspondance  de  Bussy,  édit. 
L.  Lalanne,  VI,  331).  En  juin  1704  (t.  X,  p.  49),  Dangeau  donne 
une  fête  au  duc  de  Mantoue  Jl  indique  simplement  le  fait;  tout 
autre  en  eût  tiré  vanité  et  se  fût  glorifié.  Nous  ne  connaissons  les 
détails  de  cette  fête  que  par  le  Mercure,  qui  nous  apprend,  entre 
autres  choses,  que  Dangeau  composa  les  paroles  d'un  récitatif. 

Saint-Simoti  lui  reproche  amèrement  la  vanité  qu'i-l  déployait 
aux  cérémonies  de  l'ordre  de  Saint-Lazare.  Nous  arguons  de  faux 
cette  accusation ,  au  moins  dans  tout  ce  qu'elle  a  d'exagéré  ;  car 
Dangeau  ne  parle  qu'une  fois  ou  deux  des  cérémonies  de  Saint- 
Lazare,  et  toujours  en  termes  très-secs,  et  il  nous  paraît  difficile 
d'admettre  que  ce  vaniteux  n'eiit  pas  écrit  un  mot  dans  son  jour- 
nal au  sujet  de  cérémonies  où  il  n'aurait  étalé  que  sa  vanité  et  sa 
sottise.  Comment  admettre  tant  de  bêtise  le  jour  et  tant  de  re- 
tenue le  soir? 

Nous  ne  savons  ordinairement  qu'il  y  a  eu  chapitre  de  Saint- 
Lazan^  (juo  par  le  Mercure,  Dangeau  n'en  disant  rien  dans  son 
journal,  en  vertu  d'un  système  constant,  qui  fut  de  parler  de  lui 
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Dangeau  parle  do  lui  et  de  ce  qui  lui  est  personnel.  On 
remarquera  surtout  les  éfiards  qu'ont  pour  ce  vieillard 
Je  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon. 


Page  lxix. 

LE    MARQUIS    DE    COURCILLON. 

«  Cet  original  sans  copie  »  mérite  bien  aus^  que 
nous  complétions  sa  biographie. 

Il  fit  preuve  d'une  bravoure  incomparable  à  la  ba- 
taille de  Ramillies,en  1700;  il  y  fut  blessé  légèrement 
d'un  coup  dfe  sabre  à  la  tête.  Le  maréchal  de  Villeroy 
écrivait  à  Daugeau  :  «  Il  a  fait  des  merveilles  à  la  tt^le 
de  soQ  régiment.  »  Nous  tirons  du  Mercure  (mai  170(), 
p.  \\1)  cette  citation  : 

"  Ocoloiu'l  \(;<nnrill<)n)pstsi  peu  avance  en  âiïpq lie  j'ni  vu  plu- 
sieurs lettresqui  disent,  en  parlant  de  lui,  que  l'on  voyait  partout 
ce  petit  garron....  Ce  jeune  marquis  a  chargé  trois  fois  les  enne- 
mis à  la  tête  de  son  régiment;  il  a  eu  un  cheval  tué  sous  lui ,  et 
il  a  reçu  un  coup  de  sabre  à  la  télé,  dont  il  est  blesse  léfAeremeiit, 
mai»  il  a  eu  le  bonheur  de  tuer  celui  qui  l'a  blessé,  et  par  ce 


,  le  moinH  |)(»ssiltle  (»;oy.  I.  VU,  i:ji>;  Vlll,  '27 fc;  XI,  2(i8  ;  \Vll,;jV-). 
C'est  le  .Mercure  qui  nous  apprend  ciuorc  quf  l>an^M:;tu  iussista, 
iiTouiS,  ù  une  grande  eéréniuuic  r«li};i«us«,  en  lioa,  le  jour  de 
L'iWsiianiptiou;,  son  jouriul  n'eu  dit  pa.s  iiu  uuit,  «t  cciu^ndaut  il  y 
avait  iifutii^rt)  à  lii'er  vanité  do  culte  cérénjiuiie.  Uouvtrncur  de 
Tnuiaine,  Dan^'eau  avait  rcprcst-nU'  dans  l'église  d»'  Sainl-Marliii 
la  pnsniujo  du  roi  de  Ir'iancc,  qui  était,  c»»uuuo  l'on  sail,  ahbé  de 
Sainl-.Maitin  (ruy.  I.\,  28(i;. 

Tout  ce  que  n(Hisconnais.sons  de  Dangcau,  journal,  Icllrcs,  p(»é- 
sies,  act«s  iw.pt>rtants,  tout  est  moduste,  cl  trahit  une  pié«x:cupa- 
tion  constauto  de  uiodeslie,  de  siniplicilé  et  de  nusure  {voij.  en- 
core l'affaire  des  dons  de  vaisselle,  eu  1709,  au  t.  XII,  p.  Vit). 
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moyen  d'éviter  les  coups  qu'il  étoit  prêt  de  lui  porter  de  nouveau. 
Il  a  sauvé  ses  étendards  et  ses  timballes.  » 

Gourcillon  fut  moins  'heureux  à  Malplaquet  (1709); 
il  fut  blessé  à  la  cuisse  :  on  lui  fit  mal  Famputation,  et 
on  fut  obligé  de  recommencer  l'opération.  Les  mé- 
moires manuscrits  du  marquis  de  Sourches  disent,  à 
la  date  du  2  mars  1710  : 

«  Les  chirurgiens  ayant  trouvé  que  la  plaie  du  marquis  de  Gour- 
cillon alloit  très-mal  et  que  les  chairs  étoient  si  pourries  que  l'os 
les  excédoit  de  beaucoup,  ils  avoient  pris  le  parti  de  lui  recouper 
la  cuisse,  sans  néanmoins  recouper  le  gros  vaisseau,  mais  met- 
tant le  feu  aux  chairs  et  même  en  mettant  un  bouton  dans  la 
moelle  de  l'os,  qui  étoit  corrompue,  de  sorte  que  peu  de  gens  es- 
péroient  qu'il  en  pût  revenir.  Le  marquis  de  Dangeau  se  vit 
néanmoins  obligé,  par  les  engagements  qu'il  avoit  pris,  d'aller 
ce  matin-là  à  Paris  pour  y  recevoir  dans  l'ordre  de  Saint-Lazare, 
dont  il  étoit  grand-maître ,  le  comte  d'Averne,  qui  quittoit  le 
petit  collet,  qu'il  avoit  toujours  porté,  pour  épouser  la  fille  du 
comte  Sergio. 

«  Le  3  on  sut  que  le  marquis  de  Gourcillon  avoit  été  saigné  et 
n' avoit  point  de  fièvre,  et  tout  le  monde  étoit  surpris  de  sa  tran- 
quillité et  du  courage  qu'il  avoit  témoigné  dans  la  seconde  opé- 
ration, qu'il  avoit  regardée  comme  si  on  l'avoit  faite  sur  un  au- 
tre (1).  » 

Gourcillon  était  lié  avec  Voltaire  et  divers  jeunes  sei- 
gneurs fameux  par  leurs  débauches.  En  1714,  Voltaire 
adressa  à  M"^  Duclos,  célèbre  actrice,  une  pièce  de 
vers  assez  obscène  et  intitulée  :  L'Jnli-Giton^  ou  la 
CourciUonade  (1).  Voltaire  y  déplore  que  l'Amour  soit 
remplacé  par  un  ennemi  qui, 

(1)  Voy.  dans  le  Journal  de  Dangeau,  t.  Xlll,  p.  52,53,  01,  ce 
que  dit  la  marquise  d'iiuxclles  sur  a  la  tranquillité  »  de  Gourcillon. 

(1)  OEuvrexde  J  oltaire,  éd.  Bouchot,  t.  XIV,  p.  5.  Les  mœurs  in- 
fâmes que  Voltaire  reproche  à  Gourcillon  sont  l'objet  de  nombreuses 
chansons  du  Recueil   Mawepas.  Voy.  t.   Xlll,  p.  307  et  385,  etc. 
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jadis  eut  dans  Gomorrhe 

Plus  d'uD  autel ,  et  les  aurait  encore 
Si  par  le  feu  son  pays  consumé 
En  lac  un  jour  n'eût  été  transformé. 

Chassé  do  partout,  l'ennemi  de  l'Amour  est  venu  à 
Lutèce. 

Séjour  fomeux  des  effrénés  désirs 


Là,  pour  tenter  notre  faible  nature, 
Ce  dieu  parait  sous  humaine  figure.., 


D'un  beau  marquis  il  a  pris  le  visage, 

Le  doux  maintien,  Tair  fin,  l'adroit  langage; 

Trente  mignons  le  suivent  en  riant 

Pour  faire  cesser  le  règne  du  rival  de  l'Amour, 
Voltaire  conjure  la  Duclosde  prêcher  d'exemple  à  l'hé' 
rétique  : 

Prêchez  donc  vite,  et  venez  dès  ce  jour 
Sacrifier  au  véritable  Amour. 

Quelques  années  après,  Courcillon  devenait  raison- 
nable, et  Voltaire,  désespéré  do  ce  changement,  adres- 
sait au  duc  d'Aremberg(l),  l'un  de  leurs  compagnons 
de  débauche  et  parti  alors  pour  la  Flandre,  une  épître 
pour  le  rappeler  au  plus  vite  à  Paris. 

Accours,  vole,  et  reviens  l'enivrer  à  Paris. 
Ton  salon  est  tout  prêt,  tes  amis  te  demandent  ; 
Du  défunt  Rothelin  (2)  les  pénates  t'attendent. 
Viens  voir  le  doux  La  Fnye,  aussi  fin  que  courtois , 
Le  conteur  Lasseré,  Matignon  le  sournois, 

(1)  Lcopold,  duc  d'Arcraberg,  ne  en  1690,  blessé  à  Malpla(|uet , 
ainsi  que  Courcillon,  en  1701)  IVArembtrg  «'t.iit  rnin.iiii  ili  M"i''  ,\r 
Courcillon.  Voy.  }faurepas  {année  1716). 

(2)  Philippe  marquis  de  Rothelin, comte  dt-  Mousm,  niuii  i<  i 
août  171o. 
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Courcilion,  qui  toujours  du  théâtre  dispose, 

Courcillon,  dont  ma  plume  a  fait  l'apothéose  (1), 

Courcilion  qui  se  gâte  ,  et  qui,  si  je  m'en  eroi, 

Pourrait  bien  quelque  jour  être  indigne  de  toi. 

Oh  !  s'il  allait  quitter  la  débauche  et  la  table, 

S'il  était  assez  fou  pour  être  raisonnable, 

H  se  perdrait,  grand  dieux  1  Ah ,  cher  duc  !  aujourd'hui, 

Si  tu  ne  viens  pour  toi,  viens  par  pitié  pour  lui  ! 

Viens  le  sauver  :  dis-lui  qu'il  s'égare  et  s'oublie. 

Qu'il  ne  peut  être  bon  qu'à  force  de  folie. 

Et  pour  tout  dire  enfin ,  remets-le  dans  tes  fers  (t). 


Page  lxxix. 

PENSION    DE    8A1NT-LAZARE. 

Nous  avons  dit  que  Dangeau,  devenu  grand-maître 
de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  avait  consacré  généreuse- 
ment tous  les  revenus  qu'il  pouvait  tirer  de  sa  grande- 
maîtrise  à  fonder  une  pension  destinée  à  l'éducation 
de  pauvres  gentilshommes.  Saint-Simon,  qui  sait  si  bien 
se  moquer  de  Dangeau  en  toutes  circonstances,  se  garde 
bien  de  parler  de  celte  utile  fondation.  Aux  renseigne- 
ments que  nous  avons  donnés  d'après  Fontenelle,  il 
convient  d'ajouter  ici  ceux  qui  nous  sont  fournis  par 
Duclos  et  parD'Alembert. 

Cette  pension,  très-célèbre  autrefois,  mérite  que  j'en  parle. 
Le  marquis  de  Dangeau,  à  qui  Boileau  a  dédié  sa  cinquième  sa- 
tire ,  forma  cet  établissement.  Comme  il  était  grand-raaitre  de 
l'ordre  de  Saint-Lazare,  il  se  chargea  généreusement  de  l'entre- 


(1)  Dans  L'.inti-Citon. 

(2)  CcUo  épîtrc,  dont  on  n'a  pas  la  date  précise,  est  de  171  o  à 
171!).  Elle  se  trouve  dans  le  t.  XIII,  p.  21,  des  OEiwrcs  de  l'oltaire, 
édit.  Beuchot. 
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tien  et  de  l'éducation  de  vingt  jeunes  geutilshonaraes,  qu'il  fit 
chevaliers  de  cet  ordre,  et  les  rassembla  dans  une  maison  de  la 
rue  deCharonne,  en  bon  air,  avec  un  jardin,  mur  mitoyen  du 
couvent  de  Bon-Secours.  Uy  établit  un  principal  instituteur,  qui 
choisissait  les  autres,  ce  qui  n'empêchait  pas  le  marquis  et  l'abbé 
de  Dangeau,  son  frère,  de  venir  de  temps  eu  temps  inspecter  la 
manutention  et  l'ordre  de  la  maison.  Les  entants  qu'il  y  plaçait 
étant  trop  jeunes  pour  les  armes  et  l'équitation,  la  base  des  exer- 
cices était  la  lecture,  l'écriture,  le  latin,  l'histoire,  la  géogra- 
phie et  la  danse.  On  imagine  bien  que  la  sublime  science  du 
blason  n'était  pas  oubliée  dans  une  éducation  destinée  à  des  gen- 
tilshommes, dont  chacun  l'aurait  inveirtée  si  elle  ne  l'était  pas. 
C'était  aussi,  avec  la  grammaire,  ce  que  l'abbé  de  Dangeau  affec- 
tionnait le  plus.  Il  a  été  un  très-bon  académicien,  un  fort  gram- 
mairien, et  a  porté  dans  cette  partie  beaucoup  de  sagacité. 
Lui  et  sonjrcre  étaient  véritablement  des  gens  de  lettres;  j'en 
parle  comme  je  le  dois  dans  l'Hiitoire  de  l'Académie.  Quoique  la 
maison  que  le  marquis  de  Dangeau  avait  établie  fiU  originaire- 
ment et  particulièrement  destinée  à  des  élèves  chevaliers,  il 
avait  permis  qu'on  y  admit  d'autres  enfants  (i),  dont  les  pa- 
rents payaient  la  pension,  ne  fût-ce  que  pour  exciter  l'émulation 
commune.  {Duclos.) 

L'abbé  de  Dan^'eau  avoit  l'éducation  de  la  jeune  noblesse 
extrêmement  à  coeur  ;  car  il  ne  voyoit  que  trop,  par  quelques 
exemples  qu'il  avoit  sous  les  yeux ,  combien  l'ignorance  dé- 
grade et  ternit  les  noms  les  plus  illustres.  11  ne  vouloit  pas 
que  tandis  qu'une  partie  de  sa  nation  vouée  par  la  nature  à 
l'obscurité  y  échapperoit  par  son  génie  et  honoreroit  la  France 
par  ses  ouvrages,  la  partie  de  cette  même  nation  faite  pour  suc- 
céder à  ses  aieux  dans  les  postes  émineutcs  déshonorât  ces 
postes  en  se  montrant  incapable  de  les  remplir,  et  que  des  hom- 
mes destinés  en  naissant  à  devenir  les  premiers  de  l'État  en 
restassent  les  derniers  par  les  talents  et  les  lumières.  Pénétré  de 
ces  vues^si  dignes  d'un  sage  instruit  et  vertueux,  l'abbé  de  Dan- 
geau mit  tous  ses  soins  à  les  remplir.  Le  roi  avoit  donné  à  son 


(1)  Duclos  fut  l'un  de  ces  élèves  surnuméraires. 
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frère,  le  marquis  de  Dangeau,Iagrande-maîtnsede  l'ordre  de  Saint- 
Lazare;  les  deux  respectables  frères  convinrent  à' employer  le 
revenu  de  cette  place  à  rétablissement  d'une  pension,  où  Tabbé 
de  Dangeau  faisoit  élever  sous  ses  yeux  plusieurs  enfants  des 
premières  maisons  du  royaume  (t  ).  On  y  admettoit  même  quel- 
ques jeunes  gens  qui,  sans  être  distingués  par  la  naissance,  an- 
nonçoient  des  talents  dignes  d'être  cultivés  et  pouvoient  être 
pour  leurs  condisciples  des  objets  utiles  d'émulation.  Duclos 
avoit  reçu  la  première  éducation  dans  cette  excellente  école  ;  il  en 
parloit  souvent  avec  la  plus  vive  reconnoissance  ;  et  il  n'a  man- 
qué à  la  mémoire  de  son  bienfaiteur  que  de  recevoir  dans  cette 
séance,  et  au  nom  de  l'Académie,  les  hommages  et  les  regrets 
d'un  si  digne  panégyriste. 

(D'Alembert,  Eloge  de  l'abbé  de  Dangeau.) 

En  1685,  Dangeau  demandait  et  obtenait  la  permis- 
sion de  fonder,  dans  le  bourgde  Dangeaa,  un  hôpital. 
Louis  XIV  lui  donna  à  ce  sujet  les  lettres  patentes  sui- 
vantes (2)  : 

Notre  cher  et  bien  amé  le  marquis  de  Dangeau nous 

ayant  remontré  qu'au  bourg  de  Dangeau  il  y  a  un  nombre  con- 


(1)  L'abbé  de  Dangeau  avoit  remarque  avec  douleur  combien  la 

noblesse  de  son  tcmpsétoit  en  général  dépourvue  de  connoissanccs  et 
de  lumières.  «  Il  y  a  en  France,  disoit-il,dcux  nations  bien  distinc- 
tes, qui  ne  se  mêlent  pointenscmblc,  comme  ces  rivières  qui  coulent 
longtemps  l'une  au  près  de  l'autre  sans  confondre  leurs  eaux  :  la  partie 
moyenne,  qui  est  très-instruite  et  qui  contribue  môme  par  ses  écrits 
à  l'instruction  de  l'Europe;  la  plupart  des  hommes  distingués  par 
Ictu'  naissance,  qui  sont  à  cent  lieues  et  à  cent  ans  en  arrière  de 
la  partie  éclairée.  »  C'étoit  pour  faire  sortir  de  cet  état  d'igno- 
rance la  partie  de  la  nation  la  plus  distinguée  par  son  rang,  qu'il 
avoit  fondé  un  établissement  destiné  à  l'instruire.  Il  ne  vouloit 
l)as,  comme  l'a  dit  un  philosophe,  que  la  nation  françoise  ressem- 
blât à  la  vipère,  où  tout  est  bon,  excepté  la  tète.  {Note  de  D'Alem- 
bert.) 

(2)  Archives  de  l'empire,  Registres  de  la  sccrctairoric  d'Ktat.,  E, 
3371,  fol.  163,. mars  168o. 
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sidérable  de  pauvres  mendiants  et  enfants  qui  sont  dans  l'impuis- 
sance de  vivre  de  leur  travail,  et  qu'il  pourroit  y  être  commodé- 
ment établi  un  hôpital,  dans  une  maison  qu'il  donnera  à  cet  effet, 
à  laquelle  les  revenus  et  biens  ci-devant  légués  par  ceux  de  la 
R.  P.  R.  pour  la  subsistance  de  leur  ministre  pourroieut  être 
affectés 

A  ces  causes... 

Ordonnons  que  les  pauvres  mendiants  valides,  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  qui  se  trouveront  à  l'avenir  au  bourp  de  Dangeau 
soient  enfermés  dans  la  maison  qui  sera  donnée  à  cet  effet  par 
le  marquis  de  Dangeau,  dans  laquelle  ils  seront  nourris  et  em- 
ployés aux  ouvrages  auxquels  cliaoun  d'eux  sera  jugé  propre  par 
les  administrateurs,  etc. 

Voulons  que  dès  à  présent  les  biens  et  revenus  ci-devant  lé- 
gués au  consistoire  de  la  R.  P.  U.  dudit  lieu  appartiennent  audit 
hôpital,  suivant  notre  déclaration  du 1684  (l),  etc. 

Donné  à  Versailles,  au  mois  de  mai*s  de  l'an  de  grâce  1686. 

Enfin,  pour  terminer  ces  indications  relatives  aux 
fondations  utiles  que  fit  Dangeau  ,  il  faut  encore 
ajouter  que  c'est  lui  qui  a  coinuïencé,  en  4698,  le 
canal  des  Ardennes  :  «  Hier,  dit-il,  au  conseil  do  fi- 
nances, le  roi  m'accorda  le^ow  (2)  pour  faire  travailler 
à  un  canal  qui  communiquera  la  Meuse  à  la  Seine  par 
l'Aisne  et  l'Oise  (3).  »  Ce  canal  devait  avoir,  claen 
effet,  une  grande  utilité  pour  les  relations  commerciales 
entre  la  France  et  les  Pays-Bas. 


(1)  La  date  est  en  blanc.  Il  s'agit  sans  doute  de  la  déclaration  du 
17  janvier  1683 ,  ou  peut-être  d'un  arrêt  du  conseil  du  i  scptembrr 
U)S4. 

(2)  I/aiiUtrisation.  — Nous  avons  imprimé  par  erreur  le  don 
(.3)  T.  VI,  .TJ2,  20  avril  l«f)8. 
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Page  lxxxv. 

MADAME    DE    DANGEAU. 

Le  cardinal  de  Fleury,  reconnaissant  des  services 
queDangeaului  avaitrendus,  conserva  pourM^MeDan- 
geau  un  bon  souvenir.  Nous  trouvons  en  effet  dans  les 
mémoires  du  duc  de  Luynes  (1),  pelit-fils  de  Dangeau, 
un  fait  peu  important ,  mais  qui  atteste  ces  relations  : 

La  dernière  année  de  la  vie  de  M""  de  Dangeau  (2),  elle  me 
dit  de  la  part  de  M.  le  cardinal  (  de  Fleury  )  que  je  serois  cheva- 
lier de  l'Ordre  à  la  première  promotion. 

Ajoutons  encore  à  ce  que  nous  avons  dit  de  M™^  de 
Dangeau  dans  notre  Introduction  d'abord  une  note 
de  M'"^  du  Deffand  f3),  puis  quelques  fragments  inédits 
de  la  correspondance  de  M™*  de  Maintenon  et  de  M'"Me 
Dangeau. 

Feu  M.  le  cardinal  d'Estrées,  âgé  de  soixante-et-dix ,  quatre- 
vingts  ou  cent  ans,  c'est  tout  de  même,  se  trouva  un  jour  avec 
M""^  de  Courcillon  (4),  plus  belle  qu'un  ange,  plus  précieuse  que 
tout  l'hôtel  de  Rambouillet;  d'un  maintien,  d'une  sagesse,  d'une 
réputation  merveilleuses.  Les  charmes  de  cette  belle  dame  ragail- 
lardirent le  vieux  cardinal.  Il  avoit  de  l'esprit,  de  la  grâce,  il 
lui  dit  des  galanteries  ;  il  voulut  même  baiser  sa  main  :  elle  prit 


(1)  Au  2  janvier  1746. 

(2)  M""=de  Dangeau,  mourut  à  Paris  lo  19  septembre  1736,  Agée  de 
éoixantc-ct-douze  ans  ou  environ  {Gazette  de  1736,  p.  /lo6). 

(3)  M™*  du  Deffand  était  la  nièce  de  la  duchesse  de  Luynes, 
seconde  femme  de  l'auteur  des  Mémoires. 

(4)11  est  évident  que  M^MuDuffand  a  voulu  parler  deM^^deDan- 
geau,  et  non  pas  de  M™*  de  Courcillon,  sa  bcllc-fille,  fort  belle  il  est 
vrai,  mais  pou  saiïc,  peu  précieuse  et  de  fort  miuivaise  réputation. 
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un  ton  sévère,  le  repoussa,  le  traita  fort  mal.  «  Ah  Madame,  Ma- 
dame! s'écria  le  vieux  cardinal,  vous  prodiguez  vos  ri«îU(Hns.  ■> 
Soudain  sa  flamme  s'éteignit,  et  comme  dit  M"""  de  Sévi<ïné ,  il 
lui  vit  des  cornes  (l). 

Lettre  de  M""  de  Dangeau  à  M*""  de  Maintcnnn. 
5  ou  6  septembre  1 7 1 .5  (2). 

Je  vous  ai  bien  plainte,  Madame,  d'avoir  à  essuyer  les  derniers 
souvenirs  du  monde,  puisque  vous  n'en  avez  jamais  goûté  les 
distinctions  importunes  ;  au  moins  jouissez  de  son  oubli.  Je  puis 
vous  assurer  que  si  vous  y  étiez  sensible,  votre  amour-propre  se- 
roit  satisfait  des  éloges  que  l'on  vous  donne.  C'est  beaucoup 
quand  on  rend  justice  à  la  vertu  dans  tous  les  temps;  mais  tout 
est  amorti  en  vous ,  et  vous  laissez  vos  amis  jouir  de  la  gloire 
d'avoir  été  unis  avec  vous. 

M.  de  Dangeau  a  peine  à  s'accoutumer  à  la  vie  de  Paris; 
il  ne  peut  se  résoudre  à  sortir  de  chez  lui  ;  par  bonheur,  nos 
amis  ne  nous  abandonnent  point,  .le  vois  M"""  deCaylus  tous  les 
soirs,  et  je  n*ai  encore  sorti  que  pour  cela  ;  c'est  mon  unique  dou- 
ceur. 

J'ai  60  louis  à  vous,  Madame,  et  10  que  j'y  ai  ajoutés  pour  les 
pauvres  d' Avon,  que  je  crois  que  vous  ne  voulez  pas  abandonner. 

Je  ne  sais  pas  encore  ma  destinée  pour  les  pensions  (3).  Je  suis 
bien  résolue  de  ne  plus  voir  ni  princes  ni  princesses,  que  Ma- 
dame (4),  que  je  verrai  dans  les  Carmélites.  Ma  famille  se  tient 

(1)  Lettre  de  M"^  du  DeJ/aud  à  ff^alpo/e,  12  avril  1768. 

(2)  Quelquesjours  après  la  mort  de  Louis  XIV,  M™'  de  Main- 
tenon,  M.  et  M""  do  Dangeau  étant  séparés  et  vivant  la  première 
à  Sainl-Cyr,  les  seconds  à  Paris,  dans  la  plus  sévère  retraite. 

(3)  .M""  de  Dangeau  avait  Ajbtenu  le  18  juin  170.Siine  pension  de 
6,000  livres.  (Archives  de  l'empire.  Registres  de  la  sccrétairerie 
d'État,  vol.  E,  3394.)  Nous  devons  ce  renseignement  à  \i.  Parent 
de  Rosan. 

■  (4)  M""  de  Dangeau  prévient  M™*  de  Maintenon  qu'elle  verra 
Madame  (  la  mère  du  Régent),  son  ennemie  déclarée.  M""  de  Dan- 
geau était  Bavière  et  allemande,  cwmuie  Madame  ;  cette  parenté 
l'obligeait  à   quelques  visites.  M"*  de  Maintenon,  sûre  do  l'amitié 
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assez  unie  avec  nous,  et  il  me  paroit  que  dans  nos  malheurs  il 
ne  se  trouve  que  cette  douceur  pour  moi;  je  sens,  Madame,  celle 
de  vous  parler  et  de  vous  entretenir  ;  puisque  Dieu  m'a  ôté  tout 
le  reste,  j'espère  que  vous  ne  me  refuserez  pas  celle-là. 

Je  vais  songer  à  mon  salut  :  rien  ne  m'en  dissipera  ;  soutenez- 
moi  par  vos  conseils,  car  pour  votre  exemple,  il  est  au-dessus 
de  mes  forces.  J'ai  un  petit  cabinet,  dans  une  vieille  maison,  où 
je  goûte  la  solitude  et  sacrifie  à  Dieu  ce  que  j'ai  quitté,  accom- 
pagné de  l'amertume  de  mes  larmes  ;  on  m'assure  que  Dieu  veut 
bien  les  recevoir,  et  que  la  sensibilité  ne  diminue  point  le  mérite 
du  sacrifice  (1). 

A  quelque  temps  de  là,  le  10  septembre  1716, 
«  M.  le  duc  d'Orléans,  dit  Dangeau  (2),  alla  à  midi  à  la 
Meulte  voir  M""*"  la  duchesse  deBerry,  et  l'après-dînée 
il  alla  à  Saint-Gloud  voir  Madame  (3)  et  Mademoiselle, 
dont  la  fièvre  n'a  pas  eu  de  suite.  Il  trouva  Madame  en 
calèche  dans  les  jardius,  et  monta  dans  la  calèche  avec 
elle,  où  étaient  M'"^  la  grande-duchesse,  la  duchesse  de 
Brancâs  et  M""^  de  Dangeau,  à  qui  Madame  faisoit 
voir  les  jardins  de  Saint- Cloud,  qu'elle  n'avoit  pas  vus 
depuis  longtemps;  elle  fut  même  un  peu  embarrassée, 
parce  qu'elle  n'avoit  point  vu  M.  le  duc  d'Orléans  de- 
puis la  mort  du  roi.  Elle  ne  fait  aucune  cour  qu'à  Ma- 

ct  de  la  délicatesse  de  xM™''  de  Dangeau,  ne  dut  pas  trouver  mauvais 
qu'elle  conservât  quelques  relations  avec  cette  cynique  ennemie. 
«Je  crois,  écrivait  Madame,  le  20  octobre  1720,  que  la  vieille 
guenipe  n'a  pas  voulu  procurer  un  tabouret  à  M'"*  de  Dangeau, 
pai;ce  qu'elle  étoit  allemande  et  de  bonne  naissance;  elle  s'est  fait 
un  plaisir  de  l'opprimer.  «(Lettres  de  Madame,  édit.  G.  Brunet,t.  Il, 
p.  279.)  Il  fallait  réunir  toute  l'extravagance  et  toute  la  haine  de  cette 
duchesse  d'Orléans  pour  arriver  à  écrire  de  pareilles  erreurs  sur 
une  amitié  aussi  sérieuse  et  aussi  authcntiquement  établie. 

(1)  Nous  devons  la  communication  de  cette  lettre  à  l'obligeance 
de  M.  Th.  Lavallée. 

(2)  T.  XVI,  p.  4ol. 

(.3)  Sa  nuTc,  la  palatine. 
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(lame;  elle  no  la  voit  même  que  dans  des  couvents, 
quand  Madame  esl  à  Paris.  » 

M"""  de  Dangcau  écrivit  à  M""  de  Maintenon  la  ren- 
contre dont  le  Journal  donne  l'analyse,  et  M"""  •!•'  Aîain- 
tenon  répondit  à  son  amie  ,  le  20  septembre  ; 

Si  quelqu'un  m'étoit  venu  dire  qu'il  vous  avoit  vue  sur  la  por- 
tière d'une  calèche  aux  pieds  de  M.  le  duc  d'Orléans,  dans  les 
jardins  de  Saint-Cloud,  je  l'aurois  cru  fou.  Cependant,  Madame, 
je  ne  puis  en  douter  puisque  c'est  vous  qui  vous  eu  vantez.  Je 
vous  vois  bellecomme  le  jour,  puisque  vousétiez  rouge;  mais  je  ne 
me  représente  pas  si  bien  le  silence  de  ce  prince,  car  il  nie  semble 
que  rien  ne  l'embarrasse  et  qu'il  tient  des  discours  tri's-dou\  et 
polis  à  ceux  même  dont  il  n'est  pas  content  (1). 

Enfin,  pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  ajouter  ici 
à  notre  biographie  de  la  marquise  do  Dangeau,  nous 
dirons  qu'au  mois  d'août  1718  elle  reçut  des  lettres  do 
naluralité  (2),  enregistrées  au  parlement  le  1 6  décembre. 


Page  lxvxvi. 

LKS    HÔTELS    DE    DANGEAU. 

Avant  d'aller  demeurer  en  son  hôtel  de  la  rue  de 
Bourbon,  ou  ils'inslalla  le  19 février  1720(3),  Dangeau 
occupait,  à  la  place  Royale,  au  numéro  8,  un  superbe 
hôtel,  où  furent  établis  depuis  les  bureaux  de  la  mairie 
du  huitième  arrondissement.  Dangeau  l'avait  acquis  de 
M""  do  Novion.  Il  avait  appartenu  à  M.  de  la  Rivière, 


(1)  Nous  devons  encore  cette  communication  à  M.  Th.  Lavallcc. 

(2)  Archives  de  l'em  p.,  Registres  de  la  secrétairerie  d'Étal,  E,  3707 
Nous  devons  ce  renscipnonJcntàM.  Parent  de  Rosan. 

{'.\)  Vov.  Journal  de  Dangeau,  t.  .Wlll,  p.  i'M. 
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évéque  de  Langres,  et  à  M.  de  Nouveau,  surintendant 
des  postes.  Les  artistes  les  plus  célèbres  avaient  été  em- 
ployés à  la  décoration  de  cet  hôtel.  Le  Brun  y  peignit 
deux  plafonds,  qui  existent  encore,  Le  Point  du  Jour  ou 
lever  du  soleil,  et  LaRéception  dePsychépar  Jupiter,  l'une 
de  ses  plus  bellesœuvres.  En  1679,  Dangeau  fit  peindre 
par  Jacques  Rousseau  une  perspective  à  la  fresque , 
qu'il  paya  4,000  livres  à  l'artiste  (1),  et  qui  n'existe 
plus. 

Le  logement  qu'occupait  Dangeau  dans  le  palais  de 
Versailles  est  en  partie  détruit  aujourd'hui  ;  la  salle  où 
se  trouvent  les  portraits  de  la  famille  royale  d'An- 
gleterre et  l'extrémité  de  la  galerie  de  Portraits,  qui  est 
adjacente  àcettesalle^  occupent  une  partie  de  l'empla- 
cement du  logement  de  Dangeau  ;  le  reste  est  occupé 
paries  combles  de  l'extrémité  septentiionale  de  la  galerie 
des  Batailles.  Les  fenêtres  de  ce  logement,  sur  le  parc, 
sont  les  sixième  et  septième,  au  second  étage,  à  partir 
de  l'avant-corps  du  château,  dans  l'aile  du  midi  (2). 


Page  xc. 

l'abbé  de  dangeau. 

D'Alembert,  dans  son  É%erfe  l'abbé  de  Dangeau,  nous 
apprend  plusieurs  particularités  intéressantes  sur  ce 
savant  philologue,  ou,  comipe  l'on  disait  alors,  sur  ce 


(i)  Àbecedario  de  Mariette. 

2)  Le  logement  de  Saint-Simon  au  palais  de  Versailles  occu- 
pait au  premier  étage,  dans  l'aile  du  nord  ou  de  la  chapelle,  les 
deux  salles  (  n"'  iOO  et  101  du  Catalogue  du  Musée  par  M.  Soulié, 
qui  précèdent  actuellement  la  salle  dite  de  Constantine. 

T.  XVIII.  30 
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grammairien,  et  noiîsdonno  l'explication  «le  la  guerre 
de  chansons  qui  lui  fut  faite,  et  dont  nous  avons  repF-o- 
duit  de  nombreux  échantillons.  On  sait  que  Tabbéélait 
lecteur  du  roi(l). 

«  Cette  place,  qui  lui  donnoit  un  acct;s facile  auprès  du  troue,  lui 
offroit  des  occasions  fréquentes  d'être  utile  aux  lettres,  d'inspirer 
au  monarque  une  juste  estime  pour  ceux  qui  les  cultivoient  dans 
l'obscurité  avec  plus  de  succès  que  de  fortune,  et  de  leur  obtenir 
des  grâces  qu'ils  niéritoient  sans  les  rechercbcr...  Il  s'acquitta 
constamment,  dans  la  place  qu'il  occupoit  auprès  du  roi,  du  de- 
voir si  lionorable  à  tous  deux,  défaire  connoitre  les  bommes  il- 
lustres de  la  France  à  celui  dont  la  gloire  étoit  de  les  protéger... 

L'abbé  de  Dangeau  rendit  encore  aux  lettres  un  service  plus 
signalé,  parce  qu'il  étoit  plus  courageux.  Elles  avoient  pour  en-- 
nemis,  à  la  cour  même  de  Louis  XIV,  qui  les  aimoit,  quelques- 
uns  de  ces  hommes  que  Despréaux  a  crayonnés  dans  sa  satire 
Sur  la  ISoblcsae,  et  qui,  dégradés  par  leurs  bassesses  aux  yeux 
même  de  leur,  maitre,  étoient  irrites  de  ne  pouvoir  trouver  à  leur 
tour  dans  les  gens  de  lettres  des  flatteurs  et  des  esclaves.  Ap- 
pliqués à  dt^rier  sans  relAche,  et  de  tout  leur  foible  pouvoir,  le 
mérite  distingué  qui  aimoit  mieux  les  avoir  pour  détracteurs  que 
pour  Mécènes,  ils  avoient  imaginé  un  genre  d'accusation  bien 
fait  pour  réussir  chez  une  nation  légère  et  frivole;  c'etoit  d'im- 
primer à  ceux  qu'ils  vouloient  perdre  un  nom  de  secte  qui,  sans 
autre  examen,  les  rendit  odieux  ;  et  comme  le  parti  janséniste 
étoit  alors  le  plus  réprouvé  du  monarque,  ils  noircissoient  de  ce 
nom  les  hommes  à  talents,  lorsqu'ils  pouvoient  le  tenter  avec 
quelque  espérance  de  succès.  Mais  par  malheur  ils  trouvoient  en 
leur  chemin  l'abbé  de  Dangeau,  toujours  prêt  a  repousser  leurs 
lilches  imputations  et  à  justilier  auprès  du  prince  les  littérateurg 

(1)  Il  vendit  sa  charj^c  on  lfiS5,  mais  conserva  les  entrées.  Kn 
1680  le  roi  lui  donna  l'aliliavc  de  Kontaint'-Daniel,  et  en  1710 
celle  (h;  r.lcnnniit  ;  il  eut  (h-  l'abbé  de  Lvonne  le  prieuré  de 
(«ournay-sur-Murue,  et  du  cardinal  de  Bouillon  celui  de  (^répy  en 
Valois.  Il  oUint  le  titre  de  camérier  d'IiouAcur  des  papes  CiémeRt  X 
cl  Luttocent  XU;  eteo  1698  il  fut  nommé  à  l'Académie  des  RicO' 
vrati. 
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estimables  que  pou rsui voient  la  haine  et  le  mensonge; il  prenoit 
leurs  intérêts  avec  chaleur,  sans  même  qu'ils  eussent  réclamé 
son  appui  ;  et  plusieurs  d'entre  eux  lui  eurent  à  cet  égard  des 
obligations  essentielles,  qu'il  leur  laissa  toujours  ignorer... 

«  En  travaillant  pour  les  gens  de  lettres,  l'abbé  de  Dangeau, 
sans  le  savoir,  travailloit  aussi  pour  lui-même.  Il  lui  étoit  en  effet 
très-important,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  formé  le  projet,  d'avoir 
dans  cette  classe  d'hommes  des  amis  et  des  partisans  zélés,  qui 
fussentet  qui  osassent  faire  parler  la  vérité  pour  lui,commeil  l'a- 
voit  fait  parler  pour  eux;  car  l'honnêteté  sévère  de  sa  conduite  lui 
avoit  fait  des  ennemis  redoutables  dans  le  séjour  orageux  et  cor- 
rompu qu'il  habitoit. 

«  La  haine  qu'on  lui  portoit  avoit  pour  cause  un  ouvrage  très- 
louable,  niais  très-dangereux,  dont  il  avoit  eu  le  courage  et  la 
probité  de  se  charger;  ouvrage  qui  n'étoit  à  la  vérité  que  manus- 
crit, mais  qu'il  composoit  tous  les  ans  par  ordre  du  roi,  et  qu'il 
lui  mettoit  sous  les  yeux  à  la  fin  de  chaque  année  (l).  G'étoit  un 

(i)Cecurieuxjournaldesgrâces  annuelles  accordées  par  le  roiàses 
courtisans  étoit  distribué  en  grâces  ecclésiastiques,  bienfaits  mili- 
taires^ bienfaits  pour  la  robe,  bienfaits  pour  la  marine.  L^auteur  y 
ajoutoit  même  les  grâces  accordées  par  le  roi  aux  étrangers,  avec 
une  courte  notice  sur  ceux  qui  les  avoient  obtenues.  Ce  petit  volume, 
qu'il  donnoit  pour  étrennesà  Louis  XIV,  écrit  de  la  meilleure  main 
qu'il  put  trouver,  étoit  orné  de  vignettes  gravées  par  Edclinck; 
il  en  coûtoit  à  l'abbc  de  Dangeau  300  livres  tous  les  ans  pour  se 
faire  tous  les  ans  plus  de  cent  ennemis.  Aussi  cherchoient-ils  à  se 
venger,  même  par  les  plus  petits  moyens,  en  tâchant  de  rendre 
ridicule  le  goût  de  l'abbé  de  Dangeau  pour  la  grammaire.  Ils  répé- 
toient  avec  une  charitable  complaisance  cette  chanson  faite  contre 
luiC): 

Je  suis  les  Dangeau x  à  la  piste. 
J'arrange  au  cordeau  chaque  mot; 
Je  sens  que -je  deviens  puriste, 
Je  pourrois  bien  n'être  qu'un  sot. 
L'injure  étoit  si  grossière,  et  l'abbé  de  Dangeau  étoit  si  loin 
d'être  un  sot,  que  nous  croyons,  en  rapportant  cette  mauvaise  épi- 
gramme,  montrer  uniquement  la  sottise  de  ses  détracteurs. 

[Note  de  d"  Alembert .) 

{*)  Par  I-aisiiel,  voy.  Journal  de  Marais,  dans  \!y  Revue  ri Irospective,  2«  série, 
IX,  129. 

30. 
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état  de  toutes  les  grâces  que  le  prince  accordoit  a  ceux  qui  l'en- 
touruieut.  Ce  tableau,  détaillé  avec  la  vérité  la  plus  scrupuleuse, 
étoit  disposé  de  la  manière  la  plus  frappante  et  la  plus  claire  pour 
faire  voir  d'un  coupd'œii  les  déprédations  et  les  abus  (i  ;.  Le  mo- 
narque fut  un  peu  étonné  d'apj)rendre  qu'il  y  avoit  tel  homme  à 
sa  cour  qui  avoit  reçu  de  lui  près  de  deux  millions.  On  peut  croire 
que  ceux  qui  levoient  ces  scandaleuses  contributions  sur  le  prince,, 
ou  plutôt  sur  l'État,  ne  surent  pas  gréa  l'abbé  de  Dantïeau  d'avoir 
éclairé  le  roi  sur  ce  qu'ils  avoient  tant  d'intérêt  de  cacher.  Mous 
supprimons  les  réflexions  que  représente  un  fait  si  affligeant  ;  le 
moins  intelligent  de  nos  lecteurs  n'a  pas  besoin  de  nous  pour 
éprouver  la  douleur  de  les  faire;  et  elles  seroicnt  d'ailleurs  trop 
inutiles  h  l'intrépide  avidité,  qui  n'y  trouveroit  qu'une  morale 
fastidieuse  et  bien  peu  faite  pour  elle  (a).  » 

Il  n'y  a  pas  que  Duclos  qui  ait  jugé  l'abbé  de  Dan- 
geau  a  un  excellent  académicien ,  »  D'Alemberl  le  dit 
aussi  (3)  ;  «  Il  fut  à  tous  égards  un  excellent  acadé- 
micien. » 

Il  a  fait  d'excellents  traités  de  grammaire ,  a  pleins  de  cette 
métaphysique  nette  et  précise  qui  décèle  un  grammairien  philo- 
sophe, et  non  un  simple  grammairien  de  faits  et  de  routine  »  (4). 

(1)  Voir  au  tome  1"  du  Journal  de  Dangeau,  p.  lxv,  la  note 
que  nous  avons  consacrée  au  Joirnal  des  Bienfaits  di'  Roi.  Le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale  pourrait  bien  être  le  travail 
préparatoire  que  faisait  l'abbé  de  Dangeau  pour  en  extraire  chaque 
année  le  tableau  qu'il  remettait  à  Louis  XIV. 

(2)  D'Alembert,  Lloge  de  l'abbé  de  Dangeau. 

(3)  T.  XI,  p.  436,  OEux>res  complètes. 

(4)  Ces  Essais  de  Grammaire  oni  été  rassemblés  par  l'abbé  d'Oli 
vetdans  un  recueil  qu'il  a  intitulé  :  Opuscules  sur  la  langue  fran- 
çolse.  Voyez  aus.si  :  Remarques  sur  la  Grammaire  de  Port-Roynl, 
par  Duclos,  et  la  note  4  de  D'Alembert  (  p.  461,  t.  XI)  à  Y lUoge  de 
l'abbé  de  Danrj eau.  Il  résulte  de  cette  note  (juc  toutes  les  nouvrlles 
méthodes  pour  apprendre  à  lire  usitées  actuellement  en  Krance 
sont  en  réalité  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Dangeau. 

Il  en  est  de  même  de  ses  travaux  sur  les  verbes.  Presque  toutes 
ses  idées  sur  les  conjugaisons,  sur  les  classes  de  verbes  sont  adop- 
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On  lui  doit  aussi  des  travaux  importants  sur  les 
sons  de  la  langue,  sur  la  théorie  et  les  lois  des  verbes, 
et  surtout  sur  les  conjugaisons  des  verbes  irréguliers. 

«  Il  étoit  si  satisfait  de  son  travail  sur  ce  sujet  qu'il  se  surpre- 
noit  quelquefois  lui-même  dans  un  enthousiasme  dont  il  rioit  tout 
le  premier.  Quelqu'un  lui  racontoit  un  jour  des  nouvelles  qui 
occupoient  fort  les  politiques  :  «  Il  arrivera  tout  ce  qu'il  pourra, 
répondit  en  plaisantant  l'abbé  de  Dangeau,  mais  j'ai  dans  mon 
portefeuille  deux  mille  verbes  françois  bien  conjugués.  » 

«  Notre  académicien  a  fait  aussi  quelques  opuscules  sur  la  géo- 
graphie et  sur  l'histoire.  Toutes  ces  productions  sont  marquées 
au  coin  de  l'esprit  d'analyse,  de  méthode  et  de  clarté,  qui  faisoit 
le  principal  mérite  de  l'auteur.  » 


Page  xciii. 

SERVICES  RENDUS  A  l' ACADÉMIE  FRANÇAISE 
PAR  MM.  DE  DANGEAU. 

«  Nous  terminerons  cet  éloge,  ditD'Alembert(l),  par  le  trait  de 
sa  vie  qui  nous  intéresse  le  plus.  L'Académie  lui  est  redevable  d'un 
service  plus  important  que  tous  ceux  qu'il  a  rendus  à  notre  lan- 
gue par  ses  écrits.  Des  hommes  qui  ne  se  trouvoient  pas  assez 
honorés  d'être  assis  dans  l'Académie  françoise  à  côté  des  Des- 
préaux  et  des  Racine,  quoiqu'ils  n'eussent  dû  se  voir  à  cette  place 
qu'avec  surprise  et  l'occuper  qu'avec  respect,  formèrent,  au 
commencement  de  ce  siècle,  le  grand  projet  de  donner  à  cette 
académie  des  honoraires  (2).  Il  y  a  apparence  qu'ils  ne  méri" 


tccs  dans  toutes  les  grammaires,  et  constituent  encore  aujourd'hui 
le  fond  de  renseignement  de  la  langue  française. 

(1)  Éloge  de  l'abbé  de  Dangeau  par  D'Alembert. 

(2)  MM.  de  Dangeau,  entre  autres  raisons  qu'ils  apportèrent  à 
Louis  XIV  pour  laisser  subsister  rAcadémic  françoise  telle  qu'elle 
étoit,  représentèrent  surtout  à  ce  prince  que  l'égalité  académique 
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toient  ni  le  titre  d'académicieD ,  puisqu'ils  en  vouloieot  un  autre, 
ni  celui  d'honoraires,  puisqu'ils  y  mettoient  tant  de  valeur.  Ils 
déploroient  amèrement,  nous  employons  ici  leurs  propres  termes, 
l'esprit  républicain^  qui  selon  eux  avoit  perdu  l'Académie 
françoise,  quoiqu'elle  possédât  en  ce  moment  môme  tout  ce 
que  la  littérature  avoit  de  plus  illustre.  Ce  prétendu  esprit  rrpu- 
hlicnin,  suivant  la  réflexion  de  l'abbé  de  Dangeau,  étoitun  {rrand 
et  terrible  mot,  employé  bien  gratuitement  contre  des  confrères 
très-paisibles  et  très-modérés.  11  est  vrai  que  ces  promoteurs  du 
despotisme  littéraire  avoient  leurs  raisons  pour  décrier  Tépalité 
qui  règne  dans  cette  compagnie ,  comme  le  fléau  du  pouvoir  ar- 
bitraire qu'ils  vouloient  y  usurper.  En  effet,  l'obscure  et  chétive 
ambition  de  se  faire  dans  les  académies  un  petit  empire  est  pour 
l'ordinaire  la  triste  ressource  de  ces  prétendus  amateurs,  qui  ne 
pouvant  se  donner  par  leurs  intrigues,  et  moins  encore  par  leur 
mérite,  l'existence  qu'ils  désireroient  sur  un  plus  grand  théâtre, 
essayent,  pour  s'en  dédommager,  de  subjuguer  et  d'avilir  le  talent 
modeste  et  timide.  Dévorés ,  sans  génie  et  sans  moyens ,  de  la 
fureur  de  dominer,  ils  se  font  tyrans  où  ils  peuvent,  désespérant 
de  l'être  où  ils-  voudroient...  L'abbé  de  Dangeau  aimoit  trop 
les  lettres,  pour  les  laisser  h  la  merci  de  ces  oppresseurs  subalter- 
nes; et  sa  conduite,  dan»  la  conjoncture  dont  nous  parlons,  fut 
aussi  noble  que  .ses  principes.  INous  avons  déjà  fait  sentir  dans 
une  autre  circonstance  (i)  combien  une  classe  d'honoraires, 
moins  étrangère  sans  doute  à  d'autres  académies  très- respecta- 
bles, seroit  parmi  nous  mulsonnnute et  déplacée.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  le  ridicule  d'un  pareil  titre  frappa  vivement 
MM.  de  Dangeau.  Mous  disons  Messieurs  de  Dangeau:  car 
M.  le  marquis  de  Dangeau,  membre  de  cette  compagnie  comme 
son  frère,  et  aussi  digne  de  l'être,  partage  avec  lui  l'honneur  des 


est  |>ra|»rement  tout  eotière  ù  l'avanlaKO  des  acadénicieiift  ik:  la 
rom',  puisque  relie  confralernilé  leur  fait  |>arl,ij,M'r,  avec  les  avu- 
(Icmitiens  gens  de  lettres,  le  titre  iV  homme  d'esprit,  que  Icnrnais- 
sanrv  m;  leiM'  dt^uttoil  ^s,  ;iu  lit-u  que  U;s  gens  de  leUreti  ur  pcu- 
\iiil  parlam'r  leurs  liU'es  «le  HoUesney  duut  à  ta  vérité,  ajoutoinit 
MM.  lit-  hiiii^'t'au,  lesUaciiie.  Ics^uinauU  vl  les  Lu  Funlaiii*;  m-  simiI 
Irts-biea  pa.virs.  {Mole  de  IfAlembert,  ) 

[\)  Dans  la  kxlurc  ou  séance  publique  do  la  l'rolacc  dos*  Klogo,-.. 
{yoy.  le  t.  V|dcs6lftMt-Te«  complètes  de  I/Alembert.) 


APPENDICES.  471 

démarches  que  nous  allons  rapporter.  Ils  avoient  l'un  et  l'autre, 
par  leur  esprit  et  parleurs  connoissances^  des  droits  trop  Inen  fon- 
dés à  la  qualité  de  simple  académicien,  ils  en  connoissoient  trop 
le  prix,  pour  ne  pas  voir  tout  ce  qu'ils  perdroient  à  la  décoration 
peu  flatteuse  dont  ils  étoient  menacés;  car  ils  ne  pouvoient  éviter 
d'être  honoraires  de  l'Académie  françoise ,  en  cas  qu'elle  fût 
condamnée  à  se  voir  appauvrie  par  une  classe  d'académiciens  si 
peu  faite  pour  elle.  Ils  firent  sentir  à  leurs  confrères  ce  que  tous 
les  nôtres ,  sans  exception ,  font  gloire  de  penser  aujourd'hui , 
que  les  places  accordées  parmi  nous  aux  hommes  distingués  par 
le  rang,  ne  sont  point  le  prix  de  leurs  dignités,  mais  de  la  finesse 
de  goût  et  de  la  noblesse  de  ton  que  doit  leur  donner  le  monde 
où  ils  vivent;  et  que  prétendre  être  admis  à  simple  titre  de 
naissance  dans  une  compagnie  telle  que  la  nôtre  seroit  une  am- 
bition aussi  humiliante  que  de  vouloir  entrer  à  titre  de  bel  es- 
prit dans  un  chapitre  d'Allemagne.  MM.  de  Dangeau  profitèrent 
de  l'accès  qu'ils  avoient  auprès  du  roi  pour  porter  aux  pieds 
du  trône  le  vœu  de  l'Académie  ;  et  par  leurs  sages  remontrances 
ils  firent  sans  peine  avorter  une  entreprise  aussi  mal  ourdie  que 
mal  conçue.  Leur  mémoire  devroit  à  ce  seul  titre  nous  être  infi- 
niment chère.  L'Académie  leur  doit  l'inscription  :  Ob  cives  ser- 
vatos.  Ils  ont  été  pour  elle  ce  que  Manlius  et  Camille  ont  été 
pour  Rome  ;  ils  ont  sauvé  la  patrie  que  l'ennemi  étoit  tout  prêt 
à  subjuguer.  Ils  ont  appris  surtout  aux  académiciens  de  leur  rang 
ce  que  la  compagnie  est  en  droit  d'attendre  de  leur  attachement 
et  de  leur  zèle  (l).  » 

(1)  Dans  les  Lettres  d'un  Théologien  à  l'abbé  Sabaticr  de  Castres 
(  p.  36),  on  Ut  sur  cette  même  affaire  : 

Vous  auriez  dû  rapporter  à  l'article  Dangeau  que  lorsqu'un 
homme  qui  devoit  aux  lettres  seules  l'illustration  de  sa  famille 
s'avisa  de  regarder  comme  un  déshonneur  pour  lui  de  n'être  à 
l'Académie  que  l'égal  de  Racine  et  de  Despréaux  et  forma  le  pro- 
jet d'y  établir  des  honoraires,  MM.  de  Daag(!au,  qui  craignoient 
qu'on  ne  les  reléguât  dans  cette  nouvelle  classe,  firent  manquer  ce 
projet,  qui  auroit  avili  les  gens  de  lettres  et  rendu  les  protecteurs 
ridicules.  A  l'Académie  des  Sciences,  disoit  à  ce  sujet  un  savant 
illusfri,',  un  honoraire  est  un  bomme  qui  aime  les  sciences  sans  les 
cultiver.  A  l'Académie  françoise,  ce  seroit  uu  bomme  qui  aimeroit 
la  langue  françoise  sans  savoir  ni  la  parler  ni  l'écrire. 
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On  a  reproclié  bien  souvent  à  Dangeau,  à  propos  d'un 
de  ses  confrères  à  l'Académie,  le  grand  Corneille,  celle 
phrase  sur  sa  mort  :  a  On  apprit  à  Chambord  la  mort 
du  bonhomme  Corneille,  fameux  par  ses  comédies  (l).  » 

C'est  faute  de  comprendre  le  langage  familier  du 
XVII*  siècle  que  l'on  accuse  Dangeau  de  hauteur,  d'i- 
gnorance et  de  sottise  à  propos  de  cette  phrase. 

Examinons,  et  cherchons  dans  les  contemporains  le 
sens  de  ces  deux  expressions  :  bonhomme  et  comédie , 
puisqu'elles  paraissent  être  si  complètement  oubliées, 
même  des  plus  érudits. 

Bonhomme  est  un  terme  consacré  et  employé  par  tout 
le  monde  aux  XVP  et  XVir  siècles  en  parlant  d'un  j)rrson' 
nage  tfh-âgé  et  trh-réspec table. 

Mademoiselle  de  Montpensier  en  racontant,  au  com- 
mencement de  ses  Mémoires^  son  voyage  à  Selles,  alors 
habité  par  le  grand  Sully  et  par  sa  femme,  dit  : 

Elle  et  son  mari  m'y  reçurent  parfaitement  bien,  et  même  lo 
bonhomme  feu  M.  de  Béthune  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  me  té- 
moigner sa  joie.  La  présence  de  cet  illustre  personnage  donnoit 
encore  à  la  maison  un  ornement  particulier...  Le  Itonhomme, 
qui  conservoit  encore  dans  son  cœur  l'ancienne  passion  qu'il  avoit 
eue  pour  le  service  du  roi  son  maître... 

Dangeau  emploie  fréquemment  cette  expression. 
Au  tome  V,  p.  368 ,  il  mentionne  la  mort  du  bonhomme 
Saint-Martin,  gouverneur  des  Invalides,  maréchal  des 
logis  de  la  cavalerie,  commandeur  de  Saint-Louis ,  un 
personnage  militaire  enfin. 

M""  do  Sévigné  (2)  appelle  Arnaud  d'Andilly  «  le 
bonhomme  Arnaud  ». 


(\)  Tome  I,  p.  «9. 

(2)  Tom.'  I'%  p.  sm,  odit.  Didot,  «  vol.  in- 12. 
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Le  duc  de  Luynes  écrivait  encore  dans  ses  Mémoi- 
res, le  17  mars  \  748  :  «  Le  bonhomme  Desplassons  mou- 
rut âgé  de  quatre-vingt-treize  ans.  »  Ce  bonhomme 
était  capitaine  des  chasses  du  comte  de  Toulouse;  il 
vivait  retraité  à  Saint-Germain  avec  10,000  Hvres  de 
pension  que  lui  payait  le  comte  de  Toulouse. 

Nous  croyons  inutile  de  citer  d'autres  exemples. 

Comédie  est  un  terme  employé  par  tout  le  monde , 
au  XVIP  siècle,  dans  le  langage  usuel ,  pour  dési- 
gner les  tragédies  ou  les  comédies;  on  disait  quelque- 
fois une  comédie  sérieuse  en  parlant  d'une  tragédie. 

La  Fontaine,  dans  le  dialogue  qui  termine  le  1"  livre 
des  Amours  de  Psyché,  fait  dire  à  Molière,  personnifié 
sous  le  nom  de  Gélaste  :  «  La  cour,  les  dames ,  les  ca- 
valiers, les  savants,  le  peuple,  tout  demande  la  comédie, 
pomt  de  plaisir  que  la  comédie.  »  Aussi  voyons  nous 
qu'on  se  sert  indifféremment  de  ce  mot  pour  qualifier 
tous  les  divertissements  du  théâtre  :  On  n'a  jamais  dit  : 
Les  tragédiens,  ni  :  Allons  à  la  tragédie. 

M"""  de  Sévigné  dit  :  Les  comédies  de  Corneille  (1),  les 
BELLES  COMÉDIES  dc  Corneillc  (2),  la  comédie  d'Esther, 
LA  comédie  de  Britannicus  ,  la  comédie  de  Bajazet  (3)  ; 
Racine  a  fait  des  comédies  pour  la  Ghampmeslé  (4). 

Enfin,  Dangeau,  l'incorrigible  Dangeau,  écrit  au  12 
août  1717  la  comédie  d'Héraclius  de  P.  Corneille. 


(1)  T.  IV,  p.  17S. 

(2)  T.  I",.p.  430. 

(3)  T.  VI,  461,  466,  et  1,59. 

IVi   T    1er     fi.nn 


(4)  T.  K'',  477, 
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Page  xcv. 

LA    FAMILLE    l»E    DANGEAU. 

PIlilippe  de  Courcillon,  marquis  de  Dana^ean,  né  le 
2i  septembre  1638,  mort  le  0  septembre  1720,  fut 
marié  : 

r  En  1670,  à  Françoise  Morin,  morte  en  1682. 

Il  en  eut  : 

Marie- Anne- Jeanne  de  Courcillon ,  mariée  en  1694, 
à  Honoré-Charles  d'Albnt,  dur  do  Monlfort,  dont  le  fils 
fut  Charles-Philippe  d'Albert^  duc  de  Lmjnes ,  mort  en 
♦758,  auteur  des  Mémoires  sur  h  Cour  de  ÎAjuis  AT. 
C'est  lui  qui  hérita  du  litre  de  marquis  do  Dangeau. 

2"  Kn  1686,  à  Marie-Sophie  de  Lœxccnslein ,  morte 
en  1736. 

Il  en  eut  : 

Philippe  Égon,  marffuis  de  Courcillon,  mort  en  1710, 
avant  son  père.  Courcillon  avait  épousé,  en  1708,  Fran- 
çoise de  Fompadour-Laurière. 

Courcillon  n'eut  qu'une  fille  : 

Marie-Sophie  de  Courcilkm,  morte  le  i  avril  17.^6. 
Elle  fut  mariée  : 

1°  En  1729,  à  Charles-François  d'Albert  dWilhj, 
duc  de  Picquigmj,  frère  aîné  du  duc  do  Chaulnes,  mort 
le  I  i  juin  1731,  sans  enfants  mules. 

2"  En  1732,  à  Uercule-Mériadec  de  Hohan  ,  due  de 
Ihhan-Rohan  et  prince  de  Hohan,  mort  le  26  janvier 
1749,  sans  enftmts  de  ce  mariage.  Il  avait  épousé  en 
premières  noces  Anne-Genevibve  de  Lévis ,  dont  il  eut 
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une  fille  qui  épousa  Louis-Joseph  de  Bourbon)  prince 
de  Condé. 

Ainsi  par  ce  mariage  Sophie  de  Courcillon^  princesse 
de  Rohan,  pelile-fille  de  Dangeau ,  devint  la  belle 
grande-mère  du  prince  de  Condé;  avec  elle  s'éteignit, 
le  4  avril  1756,  le  nom  de  Courcillon. 


PRÉFACE 

d'une  édition   du   journal  de   DANGEAUj 

PRÉPARÉE,  VERS  1738,  PAR  LE  DUC  DE  LUYNES  ET  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

(Manuscrit  des  archives  du  château  de  Dampierre,  carton  8,  cote  23.) 


«  Les  Mémoires  originaux  de  M.  de  Dangeau,  que  j'ai 
entre  les  mains  (1),  contiennent  beaucoup  de  faits  di- 
gnes de  curiosité  ;  mais  on  y  trouve  aussi  beaucoup  de 
détails  inutiles,  et  d'autant  plus  ennuyeux  qu'ils  sont 
souvent  répétés.  M.  de  Dangeau,  qui  étoit  toujours  à 
la  cour,  écrivoit  chaque  jour  tout  ce  qui  s'y  passoit: 
les  incommodités  passagères  du  roi;  ses  dévotions  ;  les 
nouvelles  du  moment,  qui  quelquefois  se  trouvoient 
fausses  dans  la  suite  ;  les  amusements  de  la  cour,  avec 
toutes  leurs  circonstances.  Il  écrivoit  de  sa  main,  ou 
dicloit  tantôt  à  un  valet  de  chambre,  tantôt  à  madame 
de  Dangeau  elle-même  ou  à  quelque  autre  qui  se  trou- 
voit  chez  lui.  Je  l'ai  vu  souvent  occupé  à  dicter  ce 
Journal  (2).  Lorsqu'il  faisoit  quelques  voyages,  il  avoit 

(1)  Un  acte  conservé  dans  les  archives  de  la  maison  de  Luynes 
(à  Paris,  liasse  6,  inventaire  de  M™"  de  Dangeau,  4  octobre  1736) 
nous  permet  de  croire  que  le  manuscrit  original  du  Journal  de 
Dangeau  fut  remis  au  duc  de  Luynes,  son  pctit-fils,  en  1729. 

(2)  «  Les  gens  qui  ont  vécu  avecM.  de  Dangeau  l'ontvu  écrire  oq 
plutôt  dicter  ses  Mémoires  devant  des  amis  particuliers,  et  il  étoit 
trop  régulier  à  cet  amusement...  » 

(  Note  détachée,  écrite  au  crayon,  dans  un  manuscrit  du  Jour- 
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soin  (le  se  faire  instruire  de  tout  ce  qui  se  passoil  à 
la  cour,  afin  que  le  Journal  ne  fut  point  interrompu. 
On  peut  être  d'autant  plus  assuré  de  la  vérité  des  faits 
qui  y  sont  marqués ,  que  M.  de  Dangeau  avoil  l'atten- 
tion de  se  contredire  lui-môme  lorsque  ce  qu'il  avoit 
écrit  ne  se  trou  voit  pas  vrai.  Un  auteur  moderne  (1), 
qui  a  beaucoup  d'esprit  el  qui  écrit  parfaitement  bien 
en  vers  et  en  prose,  a  fait  imprimer  qu'il  avoit  trouvé 
dans  ces  Mémoires  un  fait  qui  n'a  jamais  été.  C'est  que 
le  roi  avoit  dit  à  son  souper  que  la  reine  d'Espagne  , 
fille  de  Monsieur,  avoit  été  empoisonnée;  et  il  con- 
clut que  c'est  bien  une  preuve  du  peu  de  foi  que  l'on 
peut  ajouter  à  ces  Mémoires ,  qui  n'étoient  que  l'ou- 
vrage d'un  vieux  valet  de  chambre.  Un  homme  de 
beaucoup  d'esprit ,  l'un  des  quarante  de  rAcadémie 
françoise  et  mon  intime  ami  (2),  ayant  lu  les  Mémoi- 
res originaux  de  Dangeau,  que  je  lui  avois  prêtés,  a 
certifié  à  l'auteur  dont  je  parle  (3)  la  fausseté  de  ce 
qu'il  a  avancé.  J'ai  encore  vérifié  moi-même  celte  faus- 
seté, et  je  crois  devoir  à  la  mémoire  de  M.  de  Dan- 
geau d'en  faire  ici  l'observation.  Voici  le  fait  :  V 

a  écrit  que  jamais  Louis  XIV  n'avoit  dit  que  la  pre- 
mière femme  de  Charles  II,  fille  de  Monsieur,  eût  été 
empoisonnée;  il  a  raison.  Jamais  le  feu  roi  ne  l'a  dit, 
quoique  les  soupçons  en  aient  été  violents;  mais  V.... 
a  lu  dans  les  Mémoires  de  M.  de  Dangeau  que  le  roi 
avoit  dit  que  la  reine  d'Espagne  avoit  été  empoison- 
née, et  de  là  il  conclut  que  ces  Mémoires  oesoot  pas  de 


nal  tic  Dangeau  ,  annoté  par   le  duc  de  Luynes,  à  la  date  du  17 
aiars  l"li.  Arch.  du  château  de  Dampierre.) 
(i)  Voltaire. 

(2)  Le  président  Hénault,  lié  aussi  avec  Voltaire. 

(3)  A  Voltaire. 
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lui ,  mais  de  son  vatet  de  chambre.  V....  a  jugé  trop 
vite,  et  a  confondu  les  deux  femmes  de  Charles  ïl. 
La  première,  tille  de  Monsieur,  a  été  empoisonnée,  et 
le  roi  ne  l'a  pas  dit  par  prudence,  et  parce  que  le  fait 
lui  étoit  personnel.  Mais  le  roi  a  dit  à  M.  de  Dangeau 
lui-même  que  M.  de  Vendôme  lui  mandoit  que  la  reine 
d'Espagne  (Neubourg),  seconde  femme  Charles  H, 
avoit  été  empoisonnée.  Quand  Louis  XIV  l'a- 1- il  dit? 
En  1696.  Ainsi  ce  ne  pou  voit  pas  être  la  première 
femme  de  Charles  II,  sa  nièce,  morte  en  1689  (1). 
Cette  nouvelle  que  le  roi  a  dite ,  sur  la  foi  de  M.  de 
Vendôme,  étoit  fausse  (2);  aussi  M.  de  Dangeau, 
suivant  son  exactitude  ordinaire,  a-t-il  soin  de  redire 
dans  la  suite  de  ses  Mémoires  (3)  que  la  nouvelle  n'é- 
toit  pas  vraie,  puisque    cette  princesse  n'étoit  morte 

qu'en  17..  (4).  Ainsi  donc  V confond,  et  parle 

imprudemment  des  Mémoires  de  M.  de  Dangeau,  qui, 
s'ils  contiennent  des  choses  trop  indifférentes,  renfer- 
ment des  faits  précieux  et  que  l'on  ne  trouve  point 
ailleurs,  tant  sur  le  cérémonial  de  la  cour,  où  sou- 
vent il  sert  de  guide  (5),  que  sur  les  nouvelles  pu- 
bliques. 

«  M.  de  Dangeau  a  commencé  à  écrire  en  lôS-i  et  a 
continué  jusqu'en  1720,  qui  est  l'année  de  sa  mort. 
Mais  il  avoit  quitté  la  cour  à  la  mort  du  roi,  en  1715, 

(1)  Le  12  février. 

(2)  Voy.  le  Journal  de  Dangeau,  t.  V,  p.  466. 

(3)  T.  V,  p.  468. 

(4)  Marie-Anne  de  Neubourg,  fille  de  Philippe-Guillaume  de 
Neubovirg,  électeur  palatin,  mariée  le  4  mai  1690  à  Charles  11, 
mourut  à  Guadalaxara,  le  16  juillet  1740,  âgée  de  soixante-treize 
ans. 

(5)  Le  Journal  de  Dangeau  a  été  souvent  consulté  par  Louis  XV. 
Cf.  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  aux  tables. 
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et  s'éloit  reirré  à  Paris  dans  sa  famille.  Depuis  celle 
époque,  les  Mémoires  sont  beaucoup  moins  intéres- 
sants; il  ne  voyoit  plus  rien  par  lui-même,  il  écrivoit 
ce  qu'on  lui  disoit  (i). 

a  Le  total  de  ces  Mémoirescompose  trente-quatre  vo- 
lume in-folio(2).  Il  s'en  est  répandu  plusieurs  copies.  Feu 
madame  de  Dangeau  les  avoit  prêtés  un  peu  trop  facile- 
ment. Toutes  ces  copies  sont  faites  sur  les  originaux,  et 
par  conséquent  contiennent  tous  les  détails  ennuyeux 
et  les  répétitions  dont  j'ai  parlé.  D'ailleurs  il  y  a  beau- 
coup de  faits  qui  demandoient  des  notes.  L'ami  à  qui 
je  les  ai  confiés,  et  dont  le  nom  sera  à  jamais  illustre 
dans  la  république  des  lettres,  a  bien  voulu  prendre 
la  peine  de  faire  ces  notes  (3).  Il  ne  s'agissoildonc  plus 
pour  faire  un  usage  agréable  de  ces  Mémoires  que  de 
retrancher  ce  qui  n'étoit  que  répétitions  et  détails  peu 
intéressants.  J'ai  cru  devoir  faire  cet  ouvrage,  non 
pas  dans  l'esprit  de  former  un  journal  historique,  mais 
en  laissant  subsister  le  journal  de  cour.  J'ai  retranché 
tout  ce  qui  m'a  paru  entièrement  inutile,  et  autant  qu'il 
m'a  été  possible  les  nouvelles  qui  se  sont  trouvées  con- 
tredites par  l'auteur  même  dans  la  suite  des  Mémoi- 
res. J'ai  supprimé  presque  partout  les  on  dit,  afin  que 


(1)  Nous  ne  sutnmcs  pas  de  cet  avis.  Dangeau  était  très-bien 
renseigné,  cl  ses  Mémoires  sont  fort  exacts  et  fort  importiints  pour 
l'histoire  de  la  Régence. 

Ci)  C'est  une  erreur;  il  y  en  a  trente-sept. 

(3)  Le  président  Hénault.  Beaucoup  de  ces  notes  sont  cependant 
du  duc  de  Luynes,  par  exemple  colle  de  la  p.  46  du  t.  II!  de  notre 
édition  de  Dangeau,  où  il  parle  de  «  madame  de  (^hevreuse,  ma 
tante».  C'est  cette  note  qui  nous  a  fait  aUril»uer  au  duc  de  Luynes 
toutes- celles  que  nous  avons  publiées  sous  son  nom,  dans  notre 
édition  du  Journal  de  Danyeau.  Nous  ne  connaissions  pas  alor> 
la  pièce  <|ue  nous  publions  aujourd'hui. 
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le  lecteur  ne  trouvât  que  des  faits;  mais  j'ai  conservé 
tous  les  détails  qui  peuvent  servir  à  faire  connoître 
l'esprit  et  la  conduite  de  Louis  XIV  et  des  princes  ses 
enfants,  la  bonté  et  la  grandeur,  la  majesté  et  l'affabi- 
lité, enfin  la  fermeté  de  ce  grand  prince^  dont  la  mé- 
moire sera  à  jamais  respectée.  J'ai  voulu  que  l'on 
trouvât  dans  ce  Journal  les  amusements  de  la  cour, 
ses  usages,  les  faits  de  guerre,  même  les  positions  des 
armées,  les  détails  des  sièges,  en  un  mot  tout  ce  qui 
peut  être  utile  pour  connoître  le  militaire  et  le  cour- 
tisan. Tous  les  temps  dont  il  s'agit  dans  ces  Mémoires 
sont  si  près  de  nous,  qu'on  y  verra  beaucoup  de  noms 
auxquels  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  s'intéresser, 
et  des  anecdoctes  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  Il  est 
certain  que  pour  les  nouvelles  publiques,  elles  sont 
écrites  en  d'autres  endroits  et  font  partie  de  l'histoire, 
mais  elles  ne  font  pas  moins  partie  de  ce  Journal.  Un 
lecteur  peut  n'avoir  pas  présents  les  faits  écrits  ailleurs, 
et  les  trouver  ici  avec  plaisir.  On  peut  outre  cela  n'y 
avoir  recours  que  dans  l'occasion  et  les  passer  dans  la 
lecture.  J'ai  supprimé  beaucoup  de  détails  des  voyages 
de  Mari  y,  de  Meudon,  de  Trianon;  mais  j'ai  laissé 
ceux  qui  peuvent  faire  connoître  quelle  étoit  la  cour 
de  Monseigneur,  et  les  différents  moments  où  chacun 
étoit  admis  à  cette  cour  ainsi  qu'à  celle  du  roi.  Mon- 
seigneur aimoit  beaucoup  le  jeu  et  la  chasse.  M*"^  la 
princesse  de  Gonty  étoit  toujours  avec  lui.  Dîners, 
soupers,  collations^  voyages,  parties  de  plaisir,  je  n'ai 
pu  me  dispenser  de  laisser  quelques  articles  de  ces 
amusements,  en  supprimant  les  autres.  J'ai  supprimé 
aussi  plusieurs  visites  du  roi  au  roi  et  à  la  reine 
d'Angleterre;  mais  les  attentions  qu'il  avoit  pour  ce 
prince  malheureux  méritent  d'être  au  moins  marquées 
T.  xviir.  31 
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en  plusieurs  occasions  et  sont  des  preuves  de  sa  grande 
àine,  à  la  honte  des  autres  princes  de  l'Europe. 

Fictrix  causa  Deis  placuit,  sed  victa  Catoni.   » 


NOTE  A  CETTE  PRÉFACE. 

Quelques  lettres  envoyées  à  Versailles  au  duc  de 
Luynes  par  son  intendant  à  Paris  nous  donnent  des 
renseignements  assez  utiles  pour  iixer  à  quelle  époque 
le  duc  dé  Luynes  entreprit,  de  concert  ^vec  le  prési- 
dent Hénault,  le  grand  travail  auquel  était  destinée  la 
préface  qu'on  vient  de  lire.  Nous  croyons  devoir  en 
publier  quelques  fragments  : 

n  13  décembre  I73â. 

'<  . ..  Je  fais  travailler  aux  Mémoires  de  M.  de  Dangeau.  J'af 
pris  un  des  laquais  de  monseigneur  le  duc  de  Chevreuse,  appelé 
Liebert,  qui  n'écrit  point  mal,  qui  a  grande  envie  de  travailler  et 
qui  est  précisément  tel  que  Monseigneur  le  désire  pour  cet  ou- 
vrage... 

'<  Je  verrai  aussi  M.  le  président  Hénault  pour  le  rétablisse- 
ment de  ce  qui  a  été  déchiré  sur  le  cahier  qu'il  a  envoyé.  J'au- 
rai attention  dorénavant  de  me  les  faire  remettre  pour  les  en- 
voyer à  Monseigneur.    •< 

"  27iaTriI  17»6. 

•  M.  le  président  Hénault  vient  de  me  renvoyer  Tannée  1698. 
Je  l'adresse  À  Monseigneur.  l\  m'a  aussi  renvoyé  l'année  1 687,  qui 
n'étoit  point  copiée  depuis  le  mois  d'octobre.  Je  viens  aussi  de  In 
donner  à  iinir. 

«  Je  viens  aussi  de  porter  à  M.  le  président  Hénault  l'année 
ir.99,  qui  est  encore  prodigieusement  longue.  A  mesure  qu'il  me 
ren\oii' ce  qui  est  fait,  je  lui  envoie  du  nouvel  ouvrage; ainsi 
je  ne  lui  en  laisse  point  manquer.  Je  renvoie  aussi  à  Monseigneur 
les  originaux  des  années  fr.9Ket  in99,  dont  on  n'a  plus  besoin  ici.  » 
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"  .i  mai  1730. 

«  Je  remets  à  M.  Durand  trois  volumes  des  Mémoires  de  M.  de 
Dangeau,  qui  sont  les  années  1715,  1719  et  1720,  et  Monsei- 
gneur doit  avoir  à  Versailles  l'année  1716,  qui  contient  aussi  les 
quatre  derniers  mois  de  1715  et  les  deux  années  1717  et  1718. 
Il  y  a  environ  un  mois  que  l'on  emporta  par  mégarde  ces  trois 
derniers  volumes  que  j'avois  mis  sur  le  bureau  du  cabinet  de 
Monseigneur  pour  les  replacer  dans  la  bibliothèque.  Ainsi,  Mon- 
seigneur aura  à  Versailles  les  années  1683  et  suivantes  jusques 
etcompris  1699  et  les  années  1715,  1716,  1717,  1718,  1719  et 

1720. 

«  M.  le  président  Hénault  a  présentement  l'année  1687,  que 
j'ai  fait  achever,  et  l'année  1699,  pour  y  mettre  ses  notes.  Il  ne 
m'a  point  encore  rendu  le  volume  de  1700  pour  le  faire  copier. 

«  Comme  les  années  1684  et  1685  ont  été  copiées  sur  un  papier 
plus  grand  que  toutes  les  années  postérieures,  que  par  consé- 
quent elles  ne  pourroient  point  être  jointes  à  toutes  les  autres, 
supposé  que  dans  la  suite  Monseigneur  voulût  les  faire  relier  en- 
semble, et  que  d'ailleurs  c'est  un  petit  objet,  chacune  de  ces  an- 
nées n'ayant  que  deux  et  trois  cahiers,  Monseigneur  ne  jugeroit- 
il  point  à  propos  de  les  faire  recopier  sur  du  papier  uniforme  à 
tout  le  reste  de  l'ouvrage  (1). 

«  J'en  avois  commencé  les  tables,  mais  j'ai  interrompu  mon 
travail,  qui  deviendrait  inutile  si  on  les  faisoit  recopier,  parce 
que  les  pages  ne  seront  plus  les  mêmes.  J'attendrai  les  ordres 
de  Monseigneur  pour  continuer  mon  ouvrage  ou  pour  faire  re- 
copier (2).  » 

Ces  lettres  prouvent  incontestablement  que  l'auteur 
des  notes,  que  le  duc  de  Luynes  indiquait  déjà  assez 
clairement  dans  sa  préface ,  est  le  président.  Le  duc  de 
Luynes  le  dit  lui-même  dans  une  note  détachée  et  ainsi 
conçue  : 

«.Le  premier  cahier  des  copies  de  90  manque.  Les  copies  ne 

(1)  Cette  copie  est  conservée  à  Dampierre,  ainsi  que  les  tables 
dont  il  va  être  question. 

(2)  Arch.  du  cliAtcaii  de  Dampierre,  carton  20,  cote  22. 

31. 


484  APPENDICES. 

commencent  qu'au  18  février.  Il   faut  ajouter  à  tout»'  l'aniup  les 
notes  de  M.  le  président  Hénault.   » 

Les  manuscrits  conservas  dans  les  archives  du  châ- 
teau de  Dampierre  permettent  de  se  rendre  compte 
exactement  des  travaux  que  firent  le  duc  de  Luynes  et 
le  président.  On  trouve  d'abord  un  premier  extrait  an- 
noté du  Journal  de  Dangeau,  en  huit  volumes  in-folio 
(mss.  n"  84),  qui  s'arrête  en  1708  (i).  Effrayés  sans 
doute  de  la  longueur  de  cet  extrait,  le  duc  de  Luynes 
et  le  président  en  firent  un  second,  plus  court  que  le 
premier.  Ce  nouveau  travail  se  compose  de  dix  volumes 
in-folio  (mss.  85);  il  se  prolonge  jusqu'à  la  fin  du  Jour- 
nal de  Dangeau,  en  1720,  et  contient  les  notes  du 
président  (2),  comme  le  n"  84.  C'est  ce  travail  que  l'on 
comptait  publier;  au  moins  la  préface  du  duc  de  Luynes 
permet  de  le  supposer  avec  assez  de  certitude.  Mais 
trouvant  qu'un  extrait  en  dix  volumes  in-folio  était  en- 
core trop  considérable,  ils  entreprirent  un  nouveau 
travail,  et  réduisirent  les  dix  volumes  à  un  seul  volume 
in-folio  (3).  Cet  abrégé  est  également  annoté.  Le  résumé 
est  fait  avec  soin,  et  les  choix  sont  judicieux  ;  des  notes 
marginales  indiquent  les  sujets. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  pouvons  conclure  que 
les  travaux  du  duc  de  Luynes  et  du  président  Hénault 
ont  été  commencés  en  1735;  mais  nous  ne  savons  pas 


(1)  Madame  de  Genlis  s'est  servi  de  ce  manuscrit  i>our  faire  s«»n 
Abrégé  de  Dangeau.  Voir  plus  loin,  p.  iH6. 

(2)  Les  archives  du  chàt«'au  de  Danipiorre  possèdent  le  manus- 
crit autographe  des  notes  du  président  Hénault  pour  les  années 
1685  et  1680. 

(3)  Mss.  86.  Les  archives  de  Dampierre  contiennent  une  répétition 
du  mss.  86;  cette  répétition  est  le  mss.  87. 
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ce  qui  a  empêché  la  publication   de  leur  abrégé  du 
Journal  de   Dangeau. 


Addition  a  tx  page  v  du  t.  I. 

C'est  madame  de  Genlis  qui  la  première  a  publié  des 
extraits  de  Dangeau  (1).  A  ce  que  nous  disions  à  la 
page  V  de  notre  Avertissement  il  convient  d'ajouter 
ici  un  passage  des  Mémoires  de  madame  de  Genlis. 

C'est  en  1807  que  madaraede  Genlis  commença  à  s'oc- 
cuper du  Journal  de  Dangeau.  Elle  avait  obtenu  de  l'em- 
pereur un  logement  à  l'Arsenal  et  le  droit  de  prendre 
dans  la  bibliothèque  tous  les  livres  dont  elle  aurait 
besoin.  Elle  se  servit  du  manuscrit  de  Dangeau  qui  ap- 
partient à  cette  bibliothèque,  et  collationna,  dit-elle,  ses 
extraits  sur  l'original  (2)  que  lui  prêta  la  duchesse  de 
Luynes. 

«  Comme  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  appartenoit  à  l'empe- 
reur, j'obtins  de  lui  la  permission  de  marquer  à  la  marge,  par 
des  barres  sur  l'exemplaire,  les  passages  que  je  voulois  extraire, 


(1)  Après,  toutefois,  les  fragments  donnés  par  Voltaire. 

(2)  La  duchesse  de  Luynes  (grand'mère  de  M.  le  duc  actuel)  a 
mis  en  tête  du  tome  I^du  manuscrit  de  Dangeau  (n°84,  dont  nous 
parlions  p.  482),  une  note  ainsi  conçue  :  «  Je  ne  sais  si  madame 
la  comtesse  de  Genlis ,  outre  ces  Mémoires  manuscrits,  qu'elle  a 
gardés  plus  de  dix  ans,  et  d'après  lesquels  elle  a  donné  au  pu- 
blic une  édition  intitulée  :  Abréi^é  des  Mémoires  oii,  Journal  de  Dan- 
geau, etc.,  in-8",  4  vol.,  Paris,  1817,  à  trouvé  dans  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal  ou  ailleurs  une  copie  de  ces  Mémoires;  ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'elle  a  inséré  dans  les  siens  plusieurs  articles  qui 
ne  sont  pas  dans  ceux-ci.  »  En  effet,  le  mss.  n°84  est  un  extrait  de 
Dangeau,  comme  on  l'a  dit  p.  482.  C'est  ce  manuscrit,  et  non  pas 
le  manuscrit  original,  que  madame  de  Genlis  a  eu  entre  les  mains. 
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et  que  je  laisois  copiera  mesure;  ensuite  sur  cette  copie  j'ajou- 
tai mes  notes...  J'ai  mis  neuf  mois  à  lire  cet  ouvrage,  que  je  11- 
sois  constamment  tous  les  soirs  depuis  onze  heures  jusqu'à  trois  ou 
quatre  heures  du  matin.  Ce  travail  fini,  la  permission  de  l'impri- 
mer, sur  laquelle  j'avois  dû  compter,  me  fut  positivement  refusée. 
Je  donnai  mon  manuscrit  à  l'empereur  (l),  en  l'assurant  que  je 
n'en  gardois  aucune  espèce  de  copie  :  ce  qui  étoit  parfaitement 
vrai.  >' 

L'ompereur  accepta  ce  don,  so  fit  envoyer  le  ma- 
nuscrit de  madame  de  Genlis  à  Boulogne,  et  lui  donna 
0,000  IV.  de  pension. 

0  L'empereur  Ht  le  plus  grand  cas  de  ces  Mémoires  ;  je  sus 
par  M.  de  Talic\ rand  qu'il  Us  lisoit  avec  un  extrt^me  plaisir.  » 

M.  de  TailevraDd  eiii^a.^ea  l'empereur  à  les  faire 
imprimer;  il  ne  le  voulut  pas,  et,  de  plus,  il  fil  retirer 
do  la  hihlioLlièque  de  l'Arsenal,  et  placer  dans  sa  bi- 
bliolhèqueparlicuHère  le  journal  manuscritde  Dangeau, 
sur  la  demande  de  madame  de  Genlis,  afin  qu'on  ne 
pût  s'approprier  son  travail,  qui  était  tout  indi(iué  par 
les  fAcheuses  barres  dont  elle  avait  maculé  ce  beau  ma- 
nuscrit (2). 


(l)Ce  manuscrit  est  aujourd'hui  aux  Archives  de  r«:nii»ire. 
(2)  Mémoires  de  madame  fa  comtesse  de  Genlis,  i<  v..l    in-i> 
1820,  l.  V,  p.  207  cl  suivantes. 


Note  spr  la  date  des  additions  de  Saint-Simon. 
(T.  I,pagfevii.) 


Nous  écrivions  en  1854  que  les  additions  de  Saint-Si- 
mon formaient  incontestablement  la  première  pensée  de 
ses  Mémoires.  Une  étude  plus  approfondie  nous  permet  de 
dire  aujourd'hui  qu'elles  ont  été  rédigées  de  1734  à  1738, 
ainsi  qu'il  résulte  des  dates  que  l'on  trouve  dans  les  ad- 
ditions imprimées  dans  les  tomes  X,  480;  XVI,  32,  138; 
XVII,  4,106;  XII,  352  ;  XVIII,  203, 294,  etc. ,  de  notre  édi- 
tion. Il  est  constant  au  contraire,  par  la  lecture  des  Mé- 
moires de  Saint-Simon,  qu'ils  ont  été  composés  et  rédigés 
de  1740  à  1746  (1).  Les  Additions  sont  donc  antérieures 
aux  Mémoires. 

Il  y  aurait  un  travail  considérable  à  faire  sur  les  diffé- 
rences essentielles,  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme, 
qui  existent  entre  les  Additions  et  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon  (2),  On  y  verrait  souvent  l'addition  plus  modérée, 
plus  exacte,  plus  impartiale,  plus  vraie,  plus  près  de  la 


(1)  Voy.  t.  V,  134;  X,  205;  XIII,  29,  88;  XXII,  146;  XXV,  89;  XXXI, 
(i2;  XXXVII,  48  (édit.  Delloye,  40  vol.  in-12).  —  Nous  empruntons  ces 
clnlfres  au  Discours  sur  la  vie  et  tes  œuvres  du  duc  de  Saint-Simon 
par  M.  Amédée  Lefèvre-Pontalis,  discours  couronné  en  iSâf»  par  l'Académie 
IVançaise.  Pour  nous,  c'est  le  premier  et  le  seul  travail  vraiment  critique  (pii 
ait  été  encore  publié  sur  l'œuvre  de  Saint-Simon ,  et  il  serait  bien  à  désirer 
que  l'auteur  complétât  ce  mémoire. 

(3)  Cf.  par  exemple  les  différences  radicales  entre  Vaddition  du  t.  XVII, 
p.  113,  et  le  passage  des  Mémoires,  t.  XIV,  337  (édit.  Hacbelte,  in-S").  Il  est 
difficile  d'imaginer  que  le  même  bomme  écrivant  sur  le  même  personnage  et 
sur  les  mêmes  faits  puisse  faire  deux  récits  aussi  complètement  différents 
d'esprit  et  de  ton. 
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source;  les  mémoires  plus  acerbes,  plus  passionnés,  plus 
littéraires. 

On  y  verrait  sans  cesse  l'arrangement  des  anecdotes 
et  des  discours ,  racontés  ici  d'une  façon ,  lA  d'une  autre 
manière,  et  nécessairement  inexacts  à  l'une  des  deux 
places.  On  constaterait  par  ces  différences  une  très-grande 
préoccupation  d'arrangement,  un  énorme  travail  litté- 
raire, malgré  les  formes  abruptes,  un  grand  effort  d'au- 
teur, dans  la  rédaction  définitive  de  ces  Mémoires,  aux- 
quels S^int-Simon  ne  s'est  mis  que  vingt-cinq  ans  après 
la  mort  de  Louis  XIV,  en  17V0,  tandis  qu'on  les  regarde 
comme  ayant  été  écrits  d'inspiration ,  de  verve  et  d'en- 
train ,  au  moment  même  des  événements,  par  un  obser- 
vateur profond,  unique,  doué  d'organes  merveilleux  pour 
voir  et  pour  faire  voir;  ce  qui  est  faux  quant  à  la  date,  et 
très-contestable  quant  à  la  qualité  des  organes. 

Il  faudrait  montrer  Saint-Simon  faisant  copier  le  ma- 
nuscrit original  des  iMémoires  de  Dangeau,  que  le  duc  de 
Luynes,  son  ami ,  lui  avait  prêté;  se  préoccupant  très-sé- 
rieusement de  ce  Journal,  de  son  influence  sur  l'histoire 
quand  il  serait  publié  (voy.  Addition,  XVII,  1  U),  l'anno- 
tant, lecouvrant d'additions, les  corrigeantde  samain  (1), 
ajoutant  à  son  exemplaire  (2)  un  prodigieux  travail  de 
tables  afin  de  s'en  rendre  l'usage  très-facile. 

Il  faudrait  encore  montrer,  quelques  années  plus  tard, 
Saint-Simon  rédigeant  ses  Mémoires,  ayant  à  côlé  de  lui, 
avec  toutes  ses  notes  sur  les  généalogies,  les  Lorrains,  les 
bâtards,  les  ducs,  le  bonnet,  etc.,  ayant  tout  à  côté  de 


(I)  Nous  avons  dit,  1. 1,  p.  vi,  que  c'était  M.  Le  Dran  qui  avait  fait  la  plupart 
«les  corrections  que  l'on  trouve  sur  le  texte  «les  adlitious  «le  Saint-Simon  ;  un 
examen  plus  attentif  «{«'montre  que  presque  toutes  sont  «le  la  main  nu^ioe  de 
Saint-Simon.  Cellt\s  qui  sont  «l'une  autre  miiin  peuxent  t^tre  «le  .M.  l.v  I)r;in. 
Mous  ajouterons  que  les  atldilions  ont  <>t«i  copiées  |»ar  un  .secrétaire  et  seulement 
revues  et  corrigées  par  Saint-Simon.  Nous  les  avons  publiées  telles  (ju'elUi 
iont  dans  le.  mantiscril,  avi-c  les  fautes  et  les  liMutions  étranges. 

(i)  Il  est  «l«Tritau\  |»ages  m  et  \n  «le  notre  tome  I. 
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lui  sur  sa  table ,  le  Journal  de  Dangeau  annoté  par  lui ,  se 
servant  sans  cesse  de  ce  Journal  (1)  comme  d'une  base 
chronologique  exacte  et  commode,  comme  d'un  aide-mé- 
moire, comme  d'un  complément  à  tous  ses  matériaux  ;  fai- 
sant passer  dans  ses  Mémoires  le  tous  les  jours  de  ceux  de 
Dangeau,  et  donnant  ainsi  à  son  œuvre,  auprès  de  ceux 
qui  n'y  regardent  pas  de  près ,  l'apparence  d'avoir  été 
composée  au  moment  même  des  événements  qu'il  raconte; 
parlant  des  faits  et  des  hommes  dont  parle  Dangeau,  et  ne 
parlant  pas  de  ce  que  Dangeau  a  oublié  par  hasard  (2)  ; 
enfin  insultant  avec  une  injustice  odieuse  l'homme  dont 
le  travail  lui  était  si  utile,  le  désignant  aux  moqueries  et 
au  mépris  de  la  postérité  avec  une  insistance  particulière, 
déguisant  soigneusement  le  secours  qu'il  tirait  de  son 
Journal,  et  faisant  son  éloge  dans  la  partie  de  ses  œuvres 
qui  ne  devait  pas  être  publiée  {addition,  t.  XVII,  p.  113). 
Ce  n'est  pas  ici  que  nous  comptons  entreprendre  ce  tra- 
vail sur  Saint-Simon.  Il  nous  suffit  de  compléter  notre 


(1)  Comparez  les  récits  du  fameux  camp  de  Compiègnc  et  de  la  mort  de 
Louis  X[V,  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon  et  dans  le  Journal  de  Dangeau. 
Très-souvent  les  mêmes  phrases,  les  mêmes  mots  se  retrouvent  dans  le  Jour- 
nal de  Dangeau  et  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon.  Voyez  entre  mille 
exemples  les  adieux  de  Louis  XlV  au  duc  de  Vendôme  dans  le  Journal,  au 
10  mai  1699,  et  dans  les  Mémoires  (éd.  Chéruel,  in-8°,  II,  277). 

(2)  Par  exemple,  la  mort  de  Bourdaloue,  arrivée  le  13  mai  1704,  a  été  pas- 
sée sous  silence  par  Dangeau  ;  Saint-Simon  n'en  trouvant  pas  trace ,  à  sa  date, 
dans  le  Journal ,  n'en  dit  rien  à  son  tour,  si  bien  que  le  portrait  de  Bourdaloue 
manque  dans  les  Mémoires ,  à  la  place  consacrée,  c'est-à-dire  au  moment  de 
la  mort.  C'est  là  où  Saint-Simon  amis,  dans  les  Additions ,  les  portraits  qu'il 
a  remis  ensuite  dans  ses-Mémoires. 

11  nous  parait  évident  que  Saint-Simon  a  eu  pour  rédiger  ses  Mémoires  : 
des  notes  prises  dès  1694  dans  ce  but,  des  extraits  de  toutes  ses  lectures, 
et  que  c'est  à  l'aide  du  Journal  de  Dangeau  annoté  par  lui  qu'il  est  arrivé,  par 
un  travail  opiniâtre  de  six  à  sept  années ,  à  fondre  tous  ces  éléments  et  à 
donner  à  son  œuvre  sa  forme  définitive.  Il  faudrait  aussi  savoir  ce  que  Saint- 
Simon  a  emprunté  aux  écrivains  du  xvu*'  siècle,  à  M™'  de  Sévigné  par  exemple, 
qu'il  a  mise  souvent  à  contribution.  Les  traces  de  ses  emprunts  sont  assez 
visibles  et  assez  fréquentes.  On  ne  sait  pas  encore  grand'cliose  sur  les  sources 
de  ces  fameux  Mémoires  ;  il  est  temps  de  les  étudier  et  de  soumettre  l'œuvre 
tout  entière  à  l'aclion  do  la  critique. 
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Avertissement  de  1854,  d'appeler  l'attention  de  la  critique 
snr  les  AddUioiiSj  de  mettre  en  lumière  les  services  que  le 
Journal  de  Dangeau  a  rendus  à  Saint-Simon ,  et  de  rap- 
peler que  toutes  les  fois  que,  dans  notre  pul)lication,  nous 
avons  pu  contrôler  Saint-Simon,  sauf  une,  nous  l'avons 
toujours  trouvé  dans  le  faux,  dans  l'exagération,  dans 
l'erreur  ou  dans  le  mensonge  (1). 

E.  S.  —  L.  D. 


(1)  Exemples  :  Disgrâce  de  Racine  (  vn,47,  177  ;  IX,  317).  —  Relations 
de  Mme  de  Maintenon  et  de  Fénelon  (  VII,  il  ).  —  Disgrâce  de  Vauban 
(XJ,  331).  —  Mansart  (XII,  135).  —  Sur  la  mort  de  Louvois  (  III,  4  jO).  — 
Sur  ta  bataille  de  Denain  et  Villars  (XIV,  296).  —  Sur  la  prétendue 
reculade  de  l/tuis  XIV  devant  le  prince  d'Orange  (XVI,  274  ).  —  Sur  le 
maréchal  Rosen  (XVi,  615).  —  Sur  une  protestation  des  légUimés 
(XVIJI,  407). 

La  s^ule  fois  où  nous  trouvoD!»  Saint-Simon  exact,  bien  informé  ,  sachant 
bien,  et  vrai  même  dans  les  nuances,  c'est  dans  ce  qu'il  a  t^rit  sur  le  duc  et  la 
duchesse  de  Chevrcuse.  Sur  ce  |)«>int,  nous  l'avons  contnMé  avec  les  manus- 
crits du  duc  de  Chevreusti  conservés  «laos  les  arcliives  du  cliàtisau  de  Dam* 
pierre,  et  nous  l'avons  trouvé  conforme  à  la  vérité. 
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